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LIVRE  SIXIEME. 


mi 

ES  royaumes  de  Caftille  &  d’Ar- 
ragon  venoient  de  fe  réunir  par  le 
mariage  de  Ferdinand  &  d’Ifabelle, 
Cette  réunion,  &  la  conquête  des 
provinces  que  les  Maures  avoienc 
poffédées  il  long-tems  en  Efpagne  ,  donnoient 
à  cette  monarchie,  une  considération  dans  l’Eu¬ 
rope  égale  à  celle  des  plus  grandes  puiflances.  Le 
gouvernement  ne  s’occupoit  que  du  foin  d’aF 
fermir  fon  autorité,  &  d’établir  l’ordre  dans  fes 
pofleffions.  Les  richefles  que  les  Portugais  com~ 
mençoientà  rapporter  d’Afrique,  n’avoient  point 
excité  fon  émulation  s  ÔC  la  Cour  ne  fongeuit 
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point  à  des  découvertes  dans  des  mers  éloignées. 

Un  homme  obfcur,  plus  avancé  que  fon  fiecle 
dans  la  connoiflance  de  l’altronomie  6c  de  la 
navigation  ,  fembloit  veiller  à  l’agrandiflement 
de  l’Elpagne.  Chriitophe  Colomb  lentoit comme 
par  initinét ,  qu’il  devoir  y  avoir  un  autre  conti¬ 
nent,  6c  que  c’étoit  à  lui  de  le  découvrir.  Les 
Antipodes,  que  la  raifon  même  traitoit  de  chi¬ 
mère  ,  6c  la  fuperftition  d’erreur  6c  d’impiété, 
étoit  aux  yeux  de  cet  homme  de  génie ,  une 
vérité  inconteilable.  Plein  de  cette  idée,  la  plus 
fiere  qui  loit  entrée  dans  l’efprit  humain  ,  il  pro- 
pofa  à  Gênes ,  fa  patrie  ,  de  mettre  fous  fes 
loix  un  autre  hémifphere.  Méprifé  par  cette  pe¬ 
tite  république,  par  le  Portugal  où  il  vivoit,  6c 
par  l’ Angleterre  même,  qu’il  devoit  trouver  ou¬ 
verte  à  toutes  les  entreprifes  maritimes,  il  porta 
fes  vues  6c  fes  projets  à  lfabelle. 

Les  miniftres  de  cette  princefle  prirent  d’abord 
pour  un  vifionnaire  un  homme  qui  vouloit  dé¬ 
couvrir  un  monde.  Ils  le  traitèrent  long-temps 
avec  cette  hauteur  infultante  que  les  hommes 
communs,  quand  ils  font  en  place,  ont  pour 
les  hommes  de  génie.  Colomb  ne  fut  pas  rebuté 
par  les  difficultés.  Il  avoit  comme  tous  ceux  qui 
forment  des  projets  extraordinaires,  cet  enthou- 
fiafme  qui  le  roidit  contre  les  jugemens  de  l’i¬ 
gnorance,  les  dédains  de  l’orgiieil,  les  petiteffes 
de  l’avarice,  les  délais  de  la  pare  (Te.  Son  ame 
ferme,  élevée,  courageufe,  fa  prudence  6c  fon 
adreffe  le  firent  enfin  triompher  de  tous  lesobfta- 
cles.  On  lui  accorda  trois  petits  vaifleaux  &  qua¬ 
tre-vingt-dix  hommes.  Il  partit  le  3  Août  1492» 
avec  le  titre  d’ A  mirai  6c  de  Vice-Roi  des  iiles , 
des  terres  qu’il  découvrirait.  . 

Après  une  longue  navigation  ,  fes  équipages 
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Épouvantés  de  l’immenfe  étendue  des  mers  qu’ils 
k voient  mis  entr’eux  Sc  leur  patrie,  commence- 
ient  a  défèfpérer  de  trouver  ce  qu’ils cherchoienr. 
Ils  murmuroient ,  &  plufieurs  fois  il  fut  propofé 
de  jetter  Colomb  dans  les  flots,  &  de  retourner 
en  Efpagne.  L  amiral  diffimula  le  plus  qu’il  lui 
fut  poflible  \  mais  quand  il  vit  le  mécontente¬ 
ment  prêt  à  éclater,  il  déclara  lui-même,  que 
fi  dans  trois  jouis  on  ne  découvroit  pas  la  terre, 
il  reprendroit  la  route  d’Europe.  Depuis  quelque 
temps  il  trouvoit  le  fonds  avec  la  fonde,  &  des 
indices  qui  trompent  rarement  lui  faifoient  juger 
qu’il  n’étoit  pas  éloigné  des  terres. 

Ce  fut  au  mois  d  octobre  que  fut  découvert 
le  nouveau  monde.  Colomb  aborda  à  une  desilles 
Lucayes,  qu’il  nomma  San- Salvador ,  &  dont 
il  piit  poffefîion  au  nom  d’Ifabelle.  Ferfonne  en 
Efpagne  ne  fe  doutoit  alors  qu’il  pût  y  avoir 
quelque  injuftice  à  s’emparer  d’un  pays  qui  n’é¬ 
toit  pas  habité  par  des  chrétiens. 

Les  infulaires,  à  la  vue  des  vaifleaux  6c  de 
ces  hommes  fi  différens  d’eux ,  furent  d’abord 
effiayésj  6c  prirent  la  fuite.  Les  Efpagnols  en 
arrêtèrent  quelques-uns,  qu’ils  renvoyèrent  après 
les  avoir  comblés  de  careffes  6c  de  préfens  II 

n  en  fallut  pas  davantage  pour  raflurer  toute  la 
nation. 

Ces  peuples  vinrent  fans  armes  fur  le  rivage. 
Plufieurs  entrèrent  dans  les  VaifleauX  ;  ils  exami- 
noient  tout  avec  admiration.  On  remarquoit  en 
eux  de  la  confiance  6c  de  la  gaieté.  Ils  appor¬ 
taient,  des  fruits.  Ils  mettoient  les  Efpagnols  fur 
leurs  épaules  pour  les  aider  à  defcendre  à  terre. 
Les  habit  ans  des  ifles  voifincs  montrèrent  la 
même  douceur  &  les  mêmes  mœurs.  Les  ma¬ 
telots  que  Colomb  envoyoit  à  la  découverte 
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étoient  fêtés  dans  toutes  les  habitations.  Les 
hommes  ,  les  femmes ,  les  enfans  leur  alloient 
chercher  des  vivres.  On  remplilfoit  du  coton  le 
plus  fin  ,  les  lits  fu (pendus  dans  lefquels  ils 
couchoitnt.  C’étoit  de  l’or  que  cherchoient  les 
Efpagnols  ;  ils  en  virent.  Plufieuvs  fauvages  por- 
toient  des  ornemens  de  ce  riche  métal  -,  ils  en 
donnèrent  à  leurs  nouveaux  hôtes.  Ceux-ci  fu¬ 
rent  plus  révoltés  de  la  nudité ,  de  la  (implici¬ 
te  de  ces  peuples ,  que  touchés  de  leur  bonté. 
Il  ne  furent  point  reconnoître  en  eux  l’em¬ 
preinte  de  la  nature.  Etonnés  de  trouver  des 
hommes  couleur  de  cuivre  ,  fans  barbe  6c  fans 
-poil  fur  le  corps ,  ils  les  regardèrent  comme  des 
animaux  imparfaits  qu’on  auroit  dès  lors  traités 
fans  humanité,  fans  l’intérêt  qu’on  avoit  de  l'a¬ 
voir  d’eux  des  détails  importans  fur  les  contrées 
voifines ,  6c  dans  quels  pays  étoient  les  mines 
d’or. 

Après  avoir  reconnu  quelques  ides  d’une  mé¬ 
diocre  étendue,  Colomb  aborda  au  Nord  d’une 
grande  ifle  que  les  infulaires  appelaient  Hayti , 
&  qu’il  nomma  l’Efpagnole  ;  elle  porte  aujour¬ 
d’hui  le  nom  de  Saint-Domingue.  Il  y  fut  con¬ 
duit  par  quelques  fauvages  des  autres  ifles  qui  l’a- 
voient  iuivi  fans  défiance,  6c  qui  lui  avoient  fait 
entendre  que  la  grande  ifle  étoit  le  pays  qui  leur 
fourniflbit  ce  métal  dont  les  Elpagtaols  étoient  fi 

avides. 

L’ifle  de  Hayti ,  qui  a  deux  cens  lieues  de 
long,  fur  foixante,  6c  quelquefois  quatre-vingt 
de  large,  effc  coupee  par  le  milieu  dans  toute  ia 
largeur  de  l’eft  à  l’oueft  ,  par  une  chaîne  de 
montagnes,  la  plupart  efcarpées  qui  en  occupent 
le  milieu.  On  la  trouva  partagée  entre  cinq 
nations  fort  .nombreufes  qui  vivaient  en  paix. 
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Elles  avoient  des  rois  norrtmés  Caciques  ,  ab- 
folus ,  &  fore  aimés.  Ces  peuples  étoient  plus 
blancs  que  ceux  des  autres  blés,  ,11s  le  peignoient 
le  corps.  Les  hommes  étoient  abfolument  nuds. 
Les  femmes  portoient  une  forte  de  jupe  de  coton 
qui  ne  paffoit  pas  le  genouil.  Les  filles  étoient 
nues  comme  les  hommes.  Ils  vivoient  de  mays, 
de  racines,  de  fruits  6c  de  coquillages.  Sobres, 
légers,  agiles,  peu  robulles  ,  ils  avoient  de  l’é¬ 
loignement  pour  le  travail  :  leurs  befoins  ne 
leur  en  demandoient  pas  3  6c  ils  ne  s’étoient 
pas  fait  des  befoins.  Ils  vivoient  fans  inquié¬ 
tudes  ,  6c  dans  une  douce  indolence.  Leur  tems 
s’employoit  à  danfer  ,  à  jouer  ,  à  dormir.  Ils 
montroient  peu  d’efprit  ,  à  ce  que  difent  les 
Efpagnols  3  6c  en  effet ,  des  infulaires  le  pares 
des  autres  peuples  ne  dévoient  avoir  que  peu 
de  lumières.  Les  fociétés  ifolées  s’éclairent  len¬ 
tement,  6c  difficilement  :  elles  ne  s’enrichiffient  , 
d’aucune  des  découvertes  que  le  tems  6c  l’expé¬ 
rience  font  faire  aux  autres  peuples.  Le  nombre 
des  hazards  qui  mènent  à  l’inftruélion  eft  plus 
borné  pour  elles. 

Ce  font  les  Efpagnols  eux-mêmes ,  qui  nous 
attellent  que  ces  peuples  étoient  humains,  fans 
malignité  ,  fans  efprit  de  vengeance  ,  prefque 
fans  pallions. 

Ils  ne  favoient  rien,  mais  ils  n’avoient  au¬ 
cun  defir  d’apprendre.  Cette  indifférence  6c  la 
confiance  avec  laquelle  ils  fe  livroient  à  des 
étrangers,  prouvent  qu’ils  étoient  heureux. 

Leur  hiftoire,  leur  morale  étoient  renfermées 
dans  un  recueil  de  chanfons  qu’on  leur  apprenoit 
dès  l’enfance. 

Ils  avoient  comme  tous  les  peuples  quelques  fa¬ 
bles  fur  l’origine  du  genre  humain. 
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On  lait  peu  de  chofe  fur  leur  religion  à  la¬ 
quelle  ils  n’étoient  pas  fort;  attachés  *  &  il  y  a 
apparence  que  fur  cet  article  comme  fur  beau¬ 
coup  d’autres,  leurs  deilructeurs  les  ont  calom¬ 
niés.  Ils  prétendoient  que  ces  infulaires  fi  doux 
adoroient  une  multitude  d’êtres  malfaifans.  On 
ne  le  fauroit  croire.  Les  adorateurs  d’un  dieu 
malfaifant,  n’ont  jamais  été  bons. 

Aucune  loi  ne  régioit  chez  eux  le  nombre 
des  femmes.  Ordinairement  ,  une  d’entr’elles 
avoit  quelques  privilèges,  quelques  difiin&ions, 
mais  fans  autorité  fur  les  autres.  C’étoit  celle 
que  le  mari  aimoit  le  plus,  &  dont  il  fe  croyoit 
le  plus  aimé.  Quelquefois  à  la  mort  de  cet 
époux  ,  élle  fe  faifoit  enterrer  avec  lui.  Cen’étoit 
point  chez  ce  peuple  un  ufage,  un  devoir  ,  un 
point  d’honneur  ^  c’étoit  dans  la  femme  une 
impofiibilité  de  furvivre  à  ce  que  fon  cœur  avoit 
de  plus  cher.  Les  Efpagnols  appelloient  débau¬ 
che  ,  licence  ,  crime  cette  liberté  dans  le  ma¬ 
riage  &  dans  l’amour ,  autorifée  par  les  loix  8c 
par  les  mœurs  >  8c  ils  attribuoient  aux  prétendus 
excès  des  infulaires ,  un  mal  qu’un  médecin  phi- 
lofophe  a  démontré  depuis  peu  dans  un  traité  fur 
l’origine  de  la  maladie  vénérienne,  avoir  été  con¬ 
nu  en  Europe  avant  la  découverte  de  l’ Amérique. 

Ces  infulaires  n’avoient  pour  armes,  que  l’arc 
8c  des  fléchés  d’un  bois  dont  la  pointe  durcie 
au  feu,  étoit  quelquefois  garnie  de  pierres  tran¬ 
chantes,  ou  d’arrêtés  de  poifion.  Les  fimples  ha¬ 
bits  des  Efpagnols,  étoient  des  cuirafles  impéné¬ 
trables  contre  ces  fléchés  lancées  avec  peu  d?a- 
drefle.  Ces  armes  jointes  à  de  petites  maffues, 
ou  plutôt  à  de  gros  bâtons  dont  le  coup  devoit 
être  rarement  mortel,  ne  rendoient  pas  ce  peuple 
bien  redoutable* 
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Il  étoit  compofé  de  differentes  claffes,  dont 
une  s’arrogeoit  une  efpece  de  noblefle  j  niais 
on  fait  peu  quelles  étoient  les  charges  de  cette 
diftinétion ,  6c  ce  qui  pourvoit  y  conduire.  Ce 
peuple  ignorant  6c  fauvage,  avoir  aufli  des  for- 
ciers,  enfans  ou  peres  de  la  fuperftition. 

Colomb  ne  négligea  aucun  des  moyens  qui 
pou  voient  lui  concilier  ces  infulaires.  Mais  il 
leur  fit  fentir  aufli,  que  fans  avoir  la  volonté  de 
leur  nuire  ,  il  en  avoit  le  pouvoir.  Les  effets 
furprenans  de  fon  artillerie  ,  dont  il  fit  des 
épreuves  en  leur  préfence,  les  convainquirent  de 
ce  qu’il  leur  difoit.  Les  Efpagnols  leur  parurent 
des  hommes  defcendus  du  ciel  ^  6c  les  préfens 
qu’ils  en  recevoient,  n’étoient  pas  pour  eux  de 
fimples  curiofités,  mais  des  choies  facrées.  Cette 
erreur  étoit  avantageufe.  Elle  ne  fut  détruite 
par  aucun  afte  de  foibleffe  ou  de  cruauté.  On 
donnoit  à  ces  fauvages  de  bonnets  rouges ,  des 
grains  de  verre  ,  des  épingles ,  des  couteaux  , 
des  fonnettes ,  6c  ils  donnoient  de  l’or  6c  des 
vivres. 

Dans  les  premiers  ni o mens  de  cette  union  * 
Colomb  marqua  la  place  d’un  établiffement  qu’il 
deitinoit  à  être  le  centre  de  tous  les  projets 
qu’il  fe  propofoit  d’exécuter.  Il  conftruifit  un 
petit  fort  avec  les  fecours  des  infulaires  qui  tra- 
vaiiloient  gaiement  à  forger  leurs  fers.  Il  y  laiffa 
trente-neuf  Caftillans  -y  6c  après  avoir  reconnu 
la  plus  grande  partie  de  l’ifle  ,  il  fit  voile  pour 
l’Efpagne. 

Il  arriva  à  Palos,  port  de  l’Andaloufie,  d’où 
fept  mois  auparavant  il  étoit  parti.  Il  fe  rendit 
par  terre  ,  à  Barcelone  ,  où  étoit  la  Cour.  Ce 
voyage  fut  un  triomphe.  La  noblefle  6c  le  peu¬ 
ple  allèrent  au-devant  de  lui,  6c  le  fuivirent  en 
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foule  jufqu’ aux  pieds  de  Ferdinand  &  d’Ifabelle. 
Il  leur  préfenta  des  iniulaires  qui  l’avoient  fuivi 
volontairement.  Il  fît  apporter  des  monceaux 
d’or ,  des  oifeaux,  du  coton,  beaucoup  de  ra¬ 
retés  que  la  nouveauté  rendoit  précieufes.  Cette 
multitude  d’objets  étrangers  expofée  aux  yeux 
d’une  nation  dont  la  vanité  &  l’imagination  exa¬ 
gèrent  tout,  lui  fît  voir  une  iource  inépuifable 
de  richefles  qui  devoit  couler  éternellement  dans 
Ion  fein.  L’enthoufiafme  gagna  jufqu’aux  fou- 
verains.  Dans  l’audience  publique  qu’ils  donnè¬ 
rent  à  Colomb,  ils  le  firent  couvrir,  &  s’affeoir 
comme  un  grand  d’Efpagne.  Il  leur  raconta  fou 
voyage.  Ils  le  comblèrent  de  careffes,  de  louan¬ 
ges,  d’honneurs  5  &  bientôt  après  il  repartie  avec 
dix-fept  vaifTeaux  pour  faire  de  nouvelles  décou¬ 
vertes,  &  fonder  des  colonies. 

A  fon  arrivée  à  Saint-Domingue,  avec  quinze 
cens  foldats ,  trois  cens  ouvriers ,  des  million¬ 
naires  ,  les  grains ,  les  fruits ,  les  animaux  do- 
rneftiquçs  d’Europe,  qui  manquoient  à  ce  nou¬ 
veau  monde*  Colomb  trouva  qu’on  avoit  ruiné 
fr  fortereffe,  &  maffacré  tous  les  Efpagnoîs.  Ils 
s’étoient  attiré  cette  infortune  par  leur  orgueil, 
leur  licence,  &  leur  tyrannie.  Colomb  n’en  douta 
pas  après  les  éclairciffèmens  qu’il  fe  fit  donner, 

6  il  eut  le  bonheur  de  perfuader  à  ceux  qui 
avoient  moins  de  modération  que  lui,  qu’il  étoit 
de  la  bonne  politique  de  renvoyer  la  vengeance  à 
un  autre  tems.  On  s’occupa  uniquement  à  recon- 
noître  les  mines  qui  dévoient  coûter  tant  de  fang, 
à  les  exploiter,  à  conflruire  des  forts  dans  leur 
voifinage  ,  à  y  établir  des  garnifons  fuffifantes 
pour  affûter  les  travaux. 

Pendant  ce  tems-là,  les  vivres  apportés  d’Eu¬ 
rope  avoient  été  corrompus  par  la  chaleur  hu^ 
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mide  du  climat,  &  le  petit  nombre  des  culti¬ 
vateurs  envoyés  pour  les  renouvelle!*  dans  des  ré¬ 
gions  où  la  végétation  ell  il  prompte,  étoient 
morts  la  plupart  ,  ou  tombés  malades.  Les  gens 
de  guerre  invités  à  les  remplacer  fe  refuferent  à 
une  occupation  qui  devoit  aflurer  leur  fubfifiance. 
La  parefle  commençoit  à  être  en  honneur  en  Ef- 
pagne.  Ne  rien  faire,  étoit  vivre  en  gentilhom¬ 
me  5  &  le  dernier  foldat  dans  un  pays  où  il  fe 
trou  voit  le  maître,  vouloit  vivre  noblement.  Les 
inlulaires  leur  offraient  tout ,  &  ils  exigeoient 
davantage.  Ils  leur  demandoient  fans  cefle  des 
alimens  &  de  l’or.  Ces  malheureux  fe  laflerent 
enfin  de  cultiver ,  de  chaffer  ,  de  pêcher  ,  de 
fouiller  les  mines  pour  les  infatiables  Efpagnols  j 
&  à  cette  époque  ,  on  ne  vit  plus  en  eux  que 
des  traîtres  ,  &  des  efclavts  rebelles  dont  on  fe 
permit  de  verfer  le  fang.  »• 

Colomb  qui  continuoit  fes  découvertes,  averti 
que  les  Indiens  aigris  par  ces  traitemens  barba¬ 
res  ,  méditoient  un  foulevement  ,  revint  fur  fes 
pas.  Son  projet  étoit  de  rapprocher  les  efprits  y 
mais  il  fut  entraîné  par  les  clameurs  feditieufes 
de  fes  féroces  &  avides  foldats ,  dans  des  hofti- 
lités  qui  n’étoient  ni  félon  fon  cœur  ,  ni  dans  fes 
principes  5  avec  deux  cens  fantaffins  &  vingt  ca¬ 
valiers,  il  ne  craignit  pas, d’attaquer  une  armée 
de  cent  mille  hommes  dans  le  lieu  où  fut  bâtie 
depuis  la  ville  de  Saint- Yago. 

Les  malheureux  Indiens  étoient  vaincus  avant 
de  combattre.  Ils  regardoient  les  Efpagnols  com¬ 
me  des  êtres  d’une  nature  fupérieure.  Les  armes 
d’Europe  avoient  augmenté  leur  admiration , leur 
refpeét  &  leur  crainte.  La  vue  des  chevaux  les 
avoient,  fur -tout,  étonné.  Plufieurs  étoient  af- 
fe2  fimpies  pour  croire  que  l’homme  5c  le  cheval 
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n’étoient  qu’un  même  animal, ou  un  dieu.  Quand 
cette  impreflîon  de  terreur  n’auroit  pas  trahi  leur 
courage  ,  ils  n’auroient  pu  faire  encore  qu’une 
foible  réfiftance.  Le  feu  du  canon  ,  les  piques , 
une  difcipline  inconnue  les  auroient  aifément  dif- 
perfés.  Ils  prirent  la  fuite  de  tous  côtés.  Ils  de¬ 
mandèrent  la  paix  ,  &  l’obtinrent  à  condition 
qu’ils  cultiveroient  la  terre  pour  les  Efpagnols , 

qu’ils  leur  fourniroient  chaque  mois  une  cer¬ 
taine  quantité  d’or. 

Cette  dure  obligation,  des  cruautés  qui  la  ren- 
doient  plus  dure  encore  ,  parurent  bientôt  in- 
fupportables  à  ces  infulaires.  Pour  s’y  fou llraire, 
ils  le  réfugièrent  dans  les  montagnes  où  ils  efpé- 
roient  que  la  chalfe  ,  &  des  fruits  làuvages  leur 
donneroient  le  peu  de  fubfiftance  dont  ils  avoient 
befoin  ,  tandis  que  leurs  ennemis ,  dont  chacun 
confommoit  la  nourriture  de  dix  Indiens ,  le 
voyant  privés  de  vivres,  feroient  obligés  de  re¬ 
payer  les  mers.  Ils  fe  trompèrent.  Les  Callillans 
lé  foutinrent  par  les  rafraîchiffemens  qu’ils  rece- 
voient  d’Europe,  &  n’en  furent  que  plus  achar¬ 
nés  à  la  pourfuite  de  leur  affreux  projet.  Leur 
rage  les  conduifit  dans  des  lieux  qu’on  croiroic 
inacceflibles.  Ils  formèrent  leurs  chiens  à  décou¬ 
vrir,  à  dévorer  les  malheureux  Indiens.  On  en 
vit  qui  firent  vœu  d’en  maflacrer  douze  tous  les 
jours  en  l’honneur  des  douze  Apôtres.  Ils  firent 
périr  le  tiers  de  ces  nations.  On  prétend  qu’à  leur 
arrivée,  Pifle  avoit  un  million  d’habitans.  Tous 
les  monumens  attellent  que  ce  nombre  n’efl  pas 
exagéré,  &  il  ell  confiant  que  la  population  étoit 
confidérable. 

Ce  qui  avoit  échappé  à  la  mifere,  à  la  fatigue , 
à  la  frayeur ,  &  au  glaive  ,  fut  obligé  de  fe  li¬ 
vrer  à  la  diferétion  du  vainqueur  qui  ufa  de  fes 
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avantages  avec  d’autant  plus  de  rigueur  qu’il 
n’étoit  pas  contenu  par  la  préfence  de  Colomb. 
Ce  grand  homme  étoit  repafle  en  Efpagne  pour 
inltruire  la  Cour  de  ces  barbaries  que  le  carac¬ 
tère  de  fes  inférieurs  le  mettoit  hors  d’état  de 
prévenir  ,  de  que  fes  navigations  continuelles  ne 
lui  permettoient  pas  d’empêcher.  Durant  fonab- 
fence  ,  la  mefintelligence  ,  Pefprit  de  haine  & 
de  rébellion  diviferent  la  colonie  qu’il  avoit  lai(Tée 
fous  les  ordres  de  fon  frere.  On  n’obéifloit  que 
lorfqu’il  y  avoit  quelque  Cacique  à  détrôner  , 
quelque  bourgade  à  piller  ou  à  détruire  ,  des 
nations  à  exterminer.  A  peine  ces  farouches 
guerriers  s’étoient-ils  emparés  des  t réfors  de 
quelques  malheureux  qu’ils  avoient  égorgés,  que 
la  confufion  renaiiïoit.  Le  defîr  de  l’indépen¬ 
dance  ,  l’inégalité  dans  le  partage  du  butin  di- 
vifoit  ces  hommes  avides.  L’autorité  n’étoit  plus 
écoutée.  Et  les  fubalternes  n’étoient  pas  plus  fou¬ 
rnis  aux  chefs,  que  les  chefs  aux  loix.  On  en  vint 
à  fe  faire  ouvertement  la  guerre. 

Les  Indiens  quelquefois  aédeurs,  &  tou  jours  té¬ 
moins  de  ces  feenes  fanglantes  de  odieufes ,  re¬ 
prirent  un  peu  de  courage.  Leur  {implicite  ne  les 
empêcha  pas  d’entrevoir  qu’il  feroit  poffiblede 
fe  défaire  d’un  petit  nombre  de  tyrans  qui  pa- 
roifloient  avoir  oublié  leurs  projets,  &  qui  n’é- 
coutoient  que  la  haine  implacable  qu’ils  avoient 
les  uns  pour  les  autres.  Cet  efpoir  les  échauffoit. 
Une  confédération  conduite  avec  plus  d’art  qu’on 
ne  1  auroit  foupçonné,  prenoit  de  la  confiftance. 
Peut-être  les  Efpagnols  qu’un  fi  grand  péril 
n’empêchoit  pas  de  continuer  à  s’exterminer  , 
auroient-ils  fuccombe,  fi  dans  ces  circonstances 
/critiques  Colomb  ne  fut  revenu  d’Europe. 

L’accueil  diftingué  qu’il  y  avoit  reçu,  n’avoit 
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fait  fur  les  peuples  qu’une  impreffion  paflagere. 
Le  rems  qui  amene  la  réflexion  à  la  fuite  de 
Fenthoufiafme  ,  avoit  fait  difparoître  tout  l’em- 
preflement  qu’on  avoit  d’abord  marqué  pour  fe 
rendre  dans  le  nouveau  monde.  On  ne  rechaufl» 
foit  pas  les  efprits  ,  par  ce  qu’on  publioit  de  fes 
richefles,  par  la  vue  même  de  l’or  qui  en  arrivoit* 
La  couleur  livide  de  tous  ceux  qui  en  étoient 
revenus  9  les  maladies  cruelles  &  honteufes  de 
la  plupart  9  ce  qu’on  difoit  de  la  malignité  du 
climat  ,  de  la  multitude  de  ceux  qui  y  avoient 
péri,  de  la  difette  qu’on  y  éprouvoit.,  la  répu¬ 
gnance  d’obéir  à  un  étranger  dont  on  biâmoit 
la  fé vérité ,  peut-être  la  crainte  de  contribuer  à 
fa  gloire  ,  toutes  ces  caufes  avoient  donné  un 
éloignement  invincible  pour  Saint-Domingue 
aux  fujets  de  la  couronne  de  Caftille  ,  les  feuls 
des  Elpagnols  auxquels  il  fut  alors  permis  d’y 
paflcr.  ^  '  ,  -y  .  *  -, 

Il  falloit  pourtant  des  Colons.  L’amiral  pro- 
pofa  de  les  prendre  dans  les  prifons  ,  parmi  les 
malfaiteurs,  de  dérober  les  plus  grands  Icélérats 
à  la  mort ,  à  l’infamie  ,  pour  les  faire  fervir  à 
étendre  la  puiflance  de  leur  patrie  dont  ils  étoient 
le  rebut  &  le  fléau.  Ce  projet  auroit  eu  moins 
d’inconvéniens  pour  les  colonies  iolidement  éta¬ 
blies,  où  la  vigueur  des  loix  ,  &  la  pureté  des 
mœurs  enflent  pu  contenir  ou  réprimer  ,1a licence 
de  quelques  fujets  effrénés,  ou  corrompus.,  Il  faut 
aux  nouveaux  états  d’autres  fondateurs  que  des 
brigands.  L’Amérique  ne  fe  purgera  jamais  du 
levain  &  de  l’écume,  qui  entrèrent  dans  la  ma  fie 
des  premières  populations  que  l’Europe  yjetta* 
Colomb  fît  bientôt  la  tri  fie  expérience  du  mau^ 
vais  avis  qu’il  avoit  ouvert. 

Si  ce  hardi  navigateur  eut  feulement  amené 
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avec  lui  des  hommes  ordinaires,  il  leur  auroit  ini- 
piré  dans  la  traverfée,  fînon  des  principes  élevés  , 
du  moins  des  fentimens  honnêtes.  Formant  à  leur 
arrivée  le  plus  grand  nombre,  ils  auroient  donné 
des  exemples  de  modération  &  d’obéiffance  qu’on 
eut  été  forcé,  qu'on  eut  peut-être  aimé  à  fuivre. 
Cette  harmonie  auroit  produit  les  meilleurs  effets , 
&  donné  de  la  confïftance  à  la  colonie.  Les  In¬ 
diens  auroient  été  mieux  traités,  les  mines  mieux 
exploitées ,  les  tributs  mieux  payés.  La  métro¬ 
pole  encouragée  par  ces  fuccès  à  de  plus  grands 
efforts,  on  eut  formé  de  nouveaux  établiifemens 
qui  auroient  étendu  la  gloire,  les  richeffes ,  &  la 
puiffance,  de  FEfpagne.  Peu  d’années  dévoient 
amener  ce  s  grands  événemens.  Une  mauvaifc 
idée  gâta  tout. 

Les  malfaiteurs  qui  fuivoient  Colomb  ,  joints 
aux  brigands  qui  étoient  à  Saint-Domingue,  for¬ 
mèrent  le  peuple  le  plus  corrompu  qu’on  eut  ja¬ 
mais  vu.  Il  ne  connut  ni  fubordination ,  ni  bien- 
féances,  ni  humanité.  Sa  rage  s’exerçoit  fur- tout 
contre  l’amiral,  qui  connut  trop  tard  l’erreur  ou 
il  étoit  tombé,  où  fes  ennemis  Favoient peut-être 
entraîné.  Cet  homme  extraordinaire  achetoit  bien 
cher  la  célébrité  que  fon  génie  &  fes  travaux  lui 
avoient  acquife.  Sa  vie  fut  un contrafte perpétuel 
de  ce  qui  éleve,  de  ce  qui  flétrit  l’ame  des  con- 
quérans.  Toujours. en  but  aux  complots,  aux  ca¬ 
lomnies,  à  l’ingratitude  des  particuliers,  il  euten 
core  à  ioutenir  les  caprices  d’une  Cour  orgueil- 
leufe  &  défiante  ,  qui  tour-à-tour  lé  récompen- 
foit  &  le  puni  doit ,  lui  rendoit  fa  confiance  Sc  le 
difgracioit. 

La  prévention  du  miniftere  d’Efpagne,  contre 
Fauteur  de  la  plus  grande  découverte  qu’on  eut 
jamais  faite ,  alla  fi'  loin ,  qu’on  envoya  dans 
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le  nouveau  mondé  un  arbitre  pour  juger  entre 
Colomb  ôc  Tes  foldats.  Bovadilla,  le  plus  am¬ 
bitieux,  le  plus  intérefle  ,  le  plus  injufte  ,  le 
plus  emporté  de  ceux  qui  étoient  pattes  en  Amé¬ 
rique,  arrive  à  Saint-Domingue,  jette  l’amiral 
dans  les  fers  ,  ôc  le  fait  conduire  en  Efpagne 
comme  le  plus  vil  des  criminels.  La  Cour  hon- 
teufe  d’un  traitement  fi  ignominieux,  lui  rend 
la  liberté  }  mais  fans  le  venger  de  fon  oppref* 
feur,  fans  le  rétablir  dans  fes  charges.  Telle  fut 
la  fin  de  cet  homme  fingulier  ,  qui  avoir  ajouté 
aux  yeux  de  l’Europe  étonnée  ,  une  quatrième 
partie  à  la  terre,  ou  plutôt  une  moitié  du  monde 
à  ce  globe  fi  long- temps  dévafté  ôc  fi  peu  connu. 
La  reconnoifiance  publique  auroit  dû  donner  à 
cet  hémilphere  étranger ,  le  nom  du  hardi  na¬ 
vigateur,  qui  le  premier  y  avoit  pénétré.  C’étoit 
le  moindre  hommage  qu’on  dut  à  fa  mémoire  j 
mais  foit  envie  ,  foit  inattention,  foit  jeu  de  la: 
fortune  qui  difpofe  aufiî  de  la  renommée  ,  il  n’en 
fut  pas  ainfi  :  cet  honneur  étoit  réfervé  au  Flo¬ 
rent  in  Americ  Vefpuce,  quoiqu’il  ne  fit  que  fui- 
vre  les  traces  d’un  homme  dont  le  nom  doit  être 
placé  au-defliis  des  plus  grands  noms.  Ainfi  le 
premier  inftant  où  l’Amérique  fut  connue  du  refte 
de  la  terre,  fut  marqué  par  une  injuftice,préfage 
fatal  de  toutes  celles  dont  ce  malheureux  pays 
devoit  être  le  théâtre. 

Elles  fe  multiplièrent  après  la  chûte  de  Colomb 
Sc  la  mort  d’Ifabelle.  Jufqu’alors  les  Infulaires  , 
quoique  condamnés  à  des  corvées  deftructives , 
à  des  tributs  excefiifs,  avoient  continué  à  vivre, 
dans  leurs  bourgades  félon  leurs  ufages ,  ôc  fous 
le  gouvernement  de  leurs  caciques.  En  ifotf, 
Ferdinand  fut  follicité  de  les  répartir  entre  les 
conquérans  pour  être  employés  aux  travaux  des 


mines,  ou  à  tous  les  ufages  que  des  tyrans  pourraient 
en  faire.  La  religion  &  la  politique  furent  les 
deux  voiles  dont  on  couvrit  ce  fyftême  extrava¬ 
gant  d’inhumanité.  Tout  le  tems  ,  difoit-on, 
qu’on  laiflera  à  ces  barbares  le  libre  exercice  de 
leurs  fuperftitions  ,  ils  n’embrafleront  jamais  le 
chriftianifme  j  8c  ils  nourriront  toujours  unefprit 
de  révolte ,  à  moins  que  leur  difperfion  ne  les 
mette  hors  d’état  de  rien  entreprendre.  Le  mo¬ 
narque  fur  la  foi  des  théologiens,  que  leurs  dog¬ 
mes  exclufifs  portent  toujours  aux  partis  violens, 
accorda  ce  qu’on  demandoit.  L’ifle  entière  fut 
partagée  en  un  grand  nombre  de  diftriéts.  Cha¬ 
que  Ëfpagnol  fans  diftinétion  de  Caftillan  8c 
d’Arragonois,  en  obtint  un  plus  ou  moins  étendu 
félon  fon  grade,  fa  faveur  ou  fa  naiflance.  Les 
Indiens  qu’on  y  attacha  furent  dès  ce  moment 
des  efclaves  qui  dévoient  leur  fang  ,  leurs  fueurs 
à  leurs  maîtres.  Cette  horrible  difpofitionfutfui- 
vie  depuis  dans  tous  les  établiflemens  du  nou¬ 
veau  monde. 

Les  mines  donnèrent  alors  un  produit  plus 
fixe.  La  couronne  en  avoit  d’abord  la  moitié. 
Llle  fe  réduifit  dans  la  fuite  au  tiers ,  8c  fut  en¬ 
fin  obligée  de  fe  borner  à  la  cinquième  partie. 

Les  tiefois  qui  venoient  de  faint-Domingue, 
enflammèrent  la  cupidité  de  ceux-là  même  qui 
ne  vouloient  point  pafler  les  mers.  Les  grands 
8c  les  gens  en  place  obtinrent  de  ces  concef- 
fions  qui  procuraient  des  richefles  fans  travail. 
Ils  les  faifoient  régir  par  des  agens  qui  avoic-nt 
leur  fortune  à  faire  ,  8c  à  augmenter  celles  de 
leurs  commettans.  On  vit  alorscequineparoifloic 
pas  poffible,  un  accroiflement  de  férocité.  Cinq 
ans  après  cet  arrangement  barbare  ,  les  naturels 
du  pays  fe  trouvèrent  réduits  à  quatorze  mille.  Il 
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fallut  aller  chercher  fur  le  continent ,  &  dans 
les  Hles  voifines  des  fauvages  pour  les  remplacer. 

Les  uns  &  les  autres  étoient  accouplés  comme 
des  bêtes.  On  faifoit  relever  à  grands  coups  ceux 
qui  fuccomboient  fous  leurs  fardeaux.  11  n’y  avoir 
de  communication  entre  les  deux  fexes  qu’à  la 
dérobée.  Les  hommes  périlToient  dans  les  mines, 
&  les  femmes  dans  les  champs  que  cultivoient 
leurs  foibles  mains.  Une  nourriture  mal  faine  , 
inluffifante  achevoit  d’épuifer  des  corps  excédés 
de  travaux.  Le  lait  tariffoit  dans  le  fein  des 


roeres.  Elles  expiroient  de  faim  ,  de  laffitude  , 
preffant  contre  leurs  mamelles  deffechées,  leurs 
enfans  morts  ou  mourans.  Les  peres  s’empoi- 
fonnoient.  Quelques-uns  fe  pendirent  aux  mêmes 
arbres  où  ils  venoient  d’arracher,  ôc  de  recevoir 
les  derniers  foupirs  de  leurs  femmes  fit  de  leurs 

enfans.  Leur  race  n’eft  plus. 

Avant  que  ces  lcenes  d’horreur  euffent  entiè¬ 
rement  dévallé  les  premiers  établiilemens  des 
Efpagnols  dans  le  nouveau  monde,  ils  en  avoient 
formé  d’autres  moins  confidérables  à  la  Jamaï¬ 
que  ,  à  Porto-Rico,  à  Cuba.  Velafquez,  fonda¬ 
teur  de  ce  dernier,  voulut  que  fa  colonie  parta¬ 
geât  avec  celle  de  Saint-Domingue  ,  l’avantage 
de  faire  des  découvertes  dans  le  continent ,  fie  il 
choifit  François  LLrnandez,  de  Cordue  ,  Pou* 
cette  deftination  glorieufe.  Il  lui  donna  trois  vaif- 
féaux,  cent  dix  hommes  ,  fie  la  liberté  de  bâtir 
des  forts ,  d’enlever  des  efclaves ,  ou  de  faire  la 
traite  de  l’or  félon  les  circonftances.  Ce  voyage 
qui  elt  de  if  17,  ne  produifit  pas  d’autre  événe¬ 
ment  que  la  connoiiïance  de  Lyucatan. 

Jean  de  Grijalva ,  expédié  l’annee  fuivante 
pour  prendre  des  idées  approfondies  de  cette 
contrée,  remplit  fa  comraiiiion  avec  intelligence» 
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H  fit  plus  :  il  parcourut  la  côte  de  Campêche, 
pouffa  fa  navigation  encore  plus  au  Nord  ,  & 
débarqua  dans  tous  les  lieux  où  la  defcente  fe 
trouva  facile.  Quoiqu’il  n’eût  pas  été  toujours 
accueilli  favorablement,  fon  expédition  eut  un 
grand  luccès.  Elle  lui  valut  beaucoup  d’or,  ÔC 
procura  des  lumières  fuffifantes  fur  l’étendue,  les 
richeffes  &  les  forces  du  Mexique. 

La  Conquête  de  ce  grand  empire  parut  au 
deffus  de  l’ame  de  Grijalva.  La  voix  publique 
nommoit  pour  l’exécution  de  ce  projet,  Fernand 
Cortez,  plus  connu  alors  par  les  efpérances  qu’il 
donnoit,  que  par  des  grandes  chofes  qu’il  eût  déjà 
faites.  Ses  partifans  prétendoient  qu’il  avoit  une 
force  de  corps  propre  à  fupporter  les  plus  grands 
travaux  $  le  talent  de  la  parole  au  fouverain  dé- 
gréj  une  iagacité  qui  lui  failoit  tout  pré  voir  j 
une  préfence  d’efprit  que  les  événemens  les  plus 
extraordinaires  ne  déconcertoient  jamais  -,  une 
grande  abondance  de  moyens  \  Part  de  fubju- 
guer  les  efprits  qui  fe  refufoient  à  la  concilia¬ 
tion  5  une  confiance  qui  Pempêchoit  de  revenir 
jamais  fur  fes  pas*  cet  enthoufîafme  de  gloire 

qu’on  a  toujours  regardé  comme  la  première  vertu 
des  héros.  La  multitude  qui  n’a,  qui  ne  peut  avoir 
que  le  fuccès  pour  réglé  de  fes  jugemens,  a 
long-temps  adopté  cette  opinion  avantageufe* 
Depuis  que  la  philofophie  a  commencé  à  jettèr 
du  jour  fur  l’hiftoire,  il  eff:  devenu  douteux  fx 
les  défauts  de  Cortez  ne  l’emportoient  pas  fur 
fes  qualités. 

Quoi  qu’il  en  foit,  cet  homme  devenu  depuis 
fi  célébré,  n’eut  pas  été  plutôt  choifi  par  Ve- 
lafquez  pour  l’entreprife  la  plus  importante  qui 
eut  été  encore  formée  dans  le  nouveau  monde, 

qu’il  fe  vit  entouré  de  tout  ce  qui  fe  fentoit  ua 
Tome  UL  r  ' 
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puiflant  attrait  pour  la  renommée  8c  pour  la  for¬ 
tune.  Après  avoir  furmonté  les  obftacles  que  la 
jaloufie  &  la  haine,  lui  fufciterent,  il  mit  à  la 
Voile  le  dix  'Février  de  l’an  1 5* 1 9.  Cinq  cens 
huit  loldats ,  cent  neuf  matelots ,  les  officiers 
néçeffiaires  pour  les  commander,  quelques  che¬ 
vaux  ,  un  peu  d’artillerie  compofoient  fes  forces. 
Ces  moyens,  toutfoibles  qu’ils  étoient,  n’étoient 
pas  même  fournis  par  le  gouvernement,  qui  ne 
mettoit  que  fon  nom  dans  les  tentatives  qu’on 
faifoit  pour  découvrir  de  nouveaux  pays,  pour 
former  de  nouveaux  établiflemens.  Tout  s’exé? 
cutoit  aux  dépens  des  particuliers.  Ils  le  ruinoient 
s’ils  étoient  malheureux  -,  leurs  fuccès  étendoient 
toujours  l’empire  de  la  métropole.  Depuis  les 
premières  expéditions ,  jamais  elle  ne  foima  de 
plan,  jamais  elle  n’ouvrit  lestrefors,  jamais  elle 
ne  leva  des  troupes.  La  foif  de  l’or  8c  l’efprit 
de  chevalerie  qui  regnoit  encoie,  excitoient  feuls 
l’induftrie  8c  l’aétivité.  Ces  aiguillons  étoient  fi 
puifians,  qu’ils  faifoient  voler  non- feulement  le 
peuple,  mais  beaucoup  de  perfonnes  d’un  rang 
diftingué  parmi  des  fauvages,  fous  la  zone  Tor¬ 
ride,  dans  un  climat  le  plus  fouvent  mal-fain. 
Peut-être  n’y  avoit-il  alors  fur  la  terre  que  l’Ef- 
pagnol  affiez  frugal,  allez  endurci  à  la  fatigue, 
affiez  accoutumé  aux  intempéries  d’un  climat 
chaud,  pour  fupporter  tant  d’incommodités. 

Cortez  qui  avoit  éminemment  ces  qualités , 
attaque  en  palîant  les  Indiens  de  Tabafco,  les 
bat  plufieurs  fois,  leur  accorde  la  paix,  8c  fait 
alliance  avec  eux.  On  lui  donne  vingt  femmes 
pour  faire  du  pain.de  mays  à  fes  troupes.  La 
plus  jolie,  baptifée  fous  le  nom  de  Marina, 
devint  fa  maîtrefle.  Elle  lui  fervit  depuis  d  in¬ 
terprète,  8c  lui  fut  très-utile. 
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A  peine  il  parut  fur  les  côtes  du  Mexique,  que 
Montezuma  qui  regnoit  avec  le  pouvoir  le  plus 
ablolu ,  tut  faifi  d'une  frayeur  fi  marquée  qu’elle 
Réchappa  pas  aux  courtifans  les  moins  pénétrans. 
Cette  frayeur  infpirée  à  un  fi  puiiïant  monarque, 
par  une  poignée  d’aventuriers,  feroit.horsde  toute 
v raifemblance  fi  l’on  ne  remontoit  aux  principes, 
éloignés  qui  en  étoient  la  fource. 

La  terrea  éprouvé  d’anciennes  révolutions.  Le 
globe,  outre  Ion  mouvement  journalier  &  fon 
mouvement  annuel,  qui  vont  l’un  &  l’autre  d’oc¬ 
cident  en  orient,  peut  en  avoir  uninfenfible,  aufïi 
lent  que  les  fiécles,  qui  le  fait  tourner  du  nord  au 
midi  par  une  révolution  que  l’homme  commence 
a  peine  de  nos  jours  à  imaginer,  fans  que  ces  cal¬ 
culs  en  oient  encore  chercher  les  commencemens 
ni  fuivre  la  durée.  ,  ; 

Par  cette  pente,  fort  apparente,  fi  ce  font  les 
cieux  qui  par  un  mouvement  dont  la  lenteur  eiï 
proportionnée  à  l’immenfité  de  leurs  orbes,  pen¬ 
chent  &  entraînent  avec  eux  le  foleil  vers  le  pô¬ 
le}  foit  réelle,  fi  notre  globe  par  fa  conftitution. 
phyfique  tombe  pour  ainfi  dire  infenfiblemenc 
Vers  un  point  oppofé  a  la  dire&ion  de  ce  mouve¬ 
ment  caché  des  cieux  :  par  une  fuite  naturelle 
de  cette  pente,  l*axe  de  la  terre  déclinant  tou-; 
jours,  il  pourroit  arriver  que  ce  que  nous  appel-1 
Ions  la  fphere  oblique  devint  droite,  &  que  la 
fphere  droite  fût,  oblique  à  fon  tour,  que  les  lieux 
fitués  aujourd’hui  fous  l’équateur,  édifient  été  ious 
les  pôles,  &  les  zones  glaciales  de  nos  jours  de-; 
vinfient  la  zone  torride.  •  :  1 

On  comprend  dès  lors  que  cette  grande  ré¬ 
volution  de  toute  la  ma  fie  du  globe,  en  doit  con,-, 
tinuellement  entraîner  une  foule  de  particulières 
iur  fafurface.}  que  la  mer,  comme  l’inftrument 
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de  toutes  ces  petites  révolutions  ,  en  fuivant  la 
pente  de  cette inclinaifon  de  l’axe,  quitte  un  pays 
pour  couvrir  l’autre,  &  caufe  ainfi  ces  inonda¬ 
tions  ou  ces  déluges  fucceflîfs  qui  ont  parcouru  la 
face  de  la  terre,  noyé  fes  divers  habitans,  ôclaifle 
par-tout  des  monumens  vifibles  de  ruine  &  de 
dévaluation,  6c  des  traces  profondes  de  fes  rava¬ 
ges  dans  le  fouvenir  des  hommes. 

Cette  lutte  continuelled’un  élément  avec  l’au¬ 
tre,  delà  terre  qui  engloutir  une  partie  de  l’o¬ 
céan  dans  fes  cavités  intérieures,  de  la  mer  qui 
ronge,  6c  emporte  de  grandes  portions  de  la  terre 
dans  fes  abîmes  -,  ce  combat  éternel  de  deux 
élémens  incompatibles,  cefemble,  &  pourtant 
inféparables ,  tient  les  habitans  du  globe  dans 
un  péril  lenfible,  2c  dans  des  allarmes  vives  fur 
leur  deltinée.  La  mémoire  ineffaçable  des  chan- 
gemens  arrivés ,  infpire  naturellement  la  crainte 
des  changemens  à  venir.  Delà  ,  ces  traditions 
universelles  de  déluges  pafles ,  6c  cette  attente 
de  l’embrafement  du  monde.  Les  tremblemens 
de  terre  occafionnés  par  des  inondations  6c  les 
volcansque  ces  fecoufles  reproduifent  à  leurtour, 
ces  crifes  violentes  dont  aucune  partie  du  globe 
ne  doit  être  exempte,  engendrent  6c  perpétuent 
la  terreur  parmi  les  hommes.  On  trouve  cette 
frayeur  répandue  6c  confacrée  dans  toutes  les 
fuperftitions  dont  elle  eft  l’origine.  Cette  crainte 
cft  plus  vive  dans  les  pays  où  les  marques  de  ces 
révolutions  du  globe  font  plus  fenfibles  6c  plus 
récentes.  '*>*>  • 

On  voit  fur  la  furface  de  l’Amérique  une  em¬ 
preinte  plus  profonde  des  ravages  que  les  eaux 
£c  le  feu  ne  ceflent  défaire  par-tout.  De  vaites' 
golfes,  des  lacs  immenfes,  des  ifles  fans  nom¬ 
bre,  les  plus  grands  fleuves,  les  plus  hautes  mon- 
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tagnes ,  des  terres  rarement  habitées ,  encore  moins 
peuplées  *  tout  y  attefte  les  fléaux  8c  les  calami¬ 
tés  dont  la  nature  affligea  ce  monde*  tout  y  im¬ 
prime  cette  frayeur  de  la  défolation,  dont  l’im- 
pofture  a  de  tout  tems  abule  pour  regnerfurla 
terre.  La  crainte  qui  ne  s’arrête  point  dans  fes 
progrès,  voit  dans  un  feul  mal  le  germe  de  mille 
autres.  Elle  en  attend  de  la  terre  8c  des  cieux  * 
elle  croit  voir  la  mort  fur  fa  tête  8c  fous  fes 
pieds.  Des  événemens  que  le  hazard  a  fait  fe  ren¬ 
contrer  enfemble,  lui  paroiffent  liés  dans  la  na¬ 
ture  même,  8c  dans  l’ordre  des  chofes.  Comme 
il  n’arrive  jamais  rien  fur  la  terre  fans  qu’elle  fe 
trouve  fous  l’afpeét  de  quelque  conflellation,  on 
s’en  prend  aux  étoiles  de  tous  les  malheurs  dont 
on  ignore  la  caufe,  8c  de  Amples  rapports  de 
Atuation  entre  des  planettes,  font  pour  l’efprit 
humain  qui  a  toujours  cherché  dans  les  ténèbres 
l’origine  du  mal,  une  influence  immédiate  8c  né- 
ceffaire  fur  toutes  les  révolutions  qui  les  fuivent 
ou  les  accompagnent. 

Mais  fur-tout,  les  événemens  politiques  com¬ 
me  les  plus  intéreflans  pour  l’homme ,  ont  tou¬ 
jours  eu  à  fes  yeux  une  dépendance  très -pro¬ 
chaine  du  mouvement  des  aftres.  Delà,  les  faufles 
prédirions  8c  les  craintes  réelles  qui  dans  tous 
les  tems  ont  dominé  fur  la  terre.  Elles  augmen¬ 
tent  en  s’enracinant  à  proportion  de  l’ignorance. 
On  trouva  ces  maladies  de  l’el prit  humain,  éta¬ 
blies  dans  le  nouveau  monde,  où  les  Efpagnols 
les  auroient  portées  fl  elles  n’y  avoient  été.  Ou 
ne  fait  quelle  tradition,  qui  pourroit  cependant 
avoir  été  imaginée  après  l’événement,  avoit  fait 
preflentir  à  Saint-Domingue,  au  Pérou,  8c  dans 
quelques  parties  de  l’Amérique  Septentrionale* 
qu’il  y  viendroit  des  étrangers  quibouleverferoient 
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ce  malheureux  pays.  Ces  exterminateurs  dévoient 
arriver  du  coté  de  l’ Orient.  Ce  n’eft  pas  que  les 
Amériquains  euflent  aucune  connoiflance  de  nos 
contrées  -,  mais  accoutumés  comme  tous  les  peu¬ 
ples  de  la  terre  à  tourner  leurs  premiers  regards 
vers  les  lieux  où  le  foleil  fe  leve,  ils  a  voient  ima¬ 
giné  que  les  révolutions  dont  ils  étoient  menacés 
partiroient  de  ce  front  du  globe. 

Cette  fupefftition  qui  failoit  partie  des  dogmes 
du  Mexique,  fortifiée  par  quelques  évenemens  ré¬ 
cens  affez  finguliers,  agifîoit  vivement  fur  Taine 
naturellement  inquietede  Montezuma  *  lorfqueles 
Caftillans  débarquèrent  dans  les  états.  Ce  qu’il 
craignoit  en  général  -,  ce  qu’il  avoir  oui  dire  en 
particulier  de  ces  étrangers,  fe  confondant  dans 
fon  efprit  troublé ,  ce  prince  fe  crut  au  moment 
critique  annoncé  par  les  aftres  aux  prophètes  de 
fa  nation.  Il  fit  partir  des  députés  pour  offrir  4 
Cortez  les  fecours  dont  il  pouvoit  avoir  beioin  , 
ëc  pour  le  prier  de  s’éloigner  de  les  pofleffions. 
Le  chef  des  Efpagnols  répondit  toujours  qu’il  fal- 
loit  qu’il  allât  parler  à  l’empereur  de  la  part  du 
fouverain  de  l’Orient.  Cette  obftination  ayant  ré-* 
duit  les  envoyés  à  recourir  à  leur  dernier  moyen, 
les  menaces  >  ils  vantèrent  beaucoup  les  tréfors 
&  la  puiffance  de  leur  maître  :  voilà ,  dit  Cortez 
en  fe  tournant  vers  fes  foldats,  voilà  ce  que  nom 
cherchons ,  de  grands  périls  &  de  grandes  richef 
fes.  Il  brûle  tout  de  fuite  fes  vaiffeaux  pour  vain¬ 
cre  ou  pour  périr  ,  prend  la  route  de  Mexico, 
&pourfuit  fa  marche  fans  trouver  beaucoup  d’op- 
pofition. 

Arrivé  fur  la  frontieredelarépubliquede  Tlaf- 
cala  il  fit  demander  paflage,  &  propofer  une 
alliance.  On  refufa  l’un  &  l’autre.  Les  merveil¬ 
les  qu’on  racontoit  des  Efpagnols  étonnoient  les 
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Tlafcalteques,  mais  ne  les  effrayoient  pas.  Ils  li¬ 
vrèrent  quatre  ou  cinq  combats.  Une  fois  les  Es¬ 
pagnols  furent  rompus,  &  ils  étoient  en  danger 
d’être  défaits  fi  la  divifion  ne  s’étoit  pas  mife 
dans  l’armée  de  leurs  ennemis.  Cortez  fe  crut 
obligé  de  fe  retrancher  ,  &  les  Tlafcalteques  fe 
firent  tuer  fur  les  parapets.  Queleurmanquoit-il 
pour  vaincre?  Des  armes. 

Un  point  d’honneur  établi  chez  toutes  les 
nations  qui  tient  à  l’humanité,  qu’on  trouve 
chez  les  Grecs  au  Siégé  deTroyes,  &  chez  quel¬ 
ques  peuples  des  Gaules,  contribua  beaucoup  à 
leur  arracher  la  viétoire.  C’étoit  la  crainte  &  la 
honte  de  laifler  enlever  par  l’ennemi,  leurs  blefles 
&  leurs  morts.  A  chaque  moment  le  foin  de 
les  fauver  rompoit  l’armée,  &  ralentifToit  les 
attaques. 

Le  gouvernement  de  ces  peu  pies  étoit  fort  ex¬ 
traordinaire.  Le  pays  étoit  partagé  en  plufieurs 
cantons  où  regnoient  depetitsfouverainsquis’ap- 
pelloient  Caciques.  Ils  conduifoient  leursfujetsà 
la  guerre,  levoient  des  impôts,  &  rendoient  la 
juftice*  mais  il  falloir  que  leurs  loix,  leurs  édits 
fuflent  confirmés  par  le  Sénat  de  Tlafcala,  qui 
étoit  le  véritable  fouverain.  Il  étoit  compofé  de 
citoyens  choifis  dans  chaque  canton  par  les  aflem- 
blées  du  peuple. 

Les  Tlafcalteques  avoient  de  belles  loix  &  de 
belles  mœurs.  Ils  punifloient  de  mort  le  men- 
fonge,  le  manque  de  refpeét  d’un  fils  à  fon 
pere,  le  péché  contre  nature.  Les  loix  permet- 
toient  la  pluralité  des  femmes.  Le  climat  &  les 
mœurs  y  portoient,  &  le  gouvernement  y  en- 
courageoit. 

Le  mérite  militaire  étoit  le  plus  honoré,  comme 
il  Peft  toujours  chez  les  peuples  fauvages,  ou 
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conquérans.  Il  y  avoit  à  Tlafcala  des  ordres  de 
chevalerie  où  n’étoient  admis  que  ceux  qui  par 
des  aétions  héroïques,  ou  par  des  confeils Salutai¬ 
res  avoient  rendu  fervice  à  l’état. 

Les  négocians  habiles  obtenoient  auffi  des  di- 
llinétions  qui  les  élevoient  à  la  noblefle.  Etablif- 
femcnt  fingulier  chez  une  nation  pauvre,  6c  qui 
avoit  des  loix  fomptuaires. 

A  la  guerre  ,  les  Tlafcalteques  portoient  dans 
leur  carquois  deux  fléchés  fur  lefquelles  étoient 
gravées  les  images  de  deux  de  leurs  anciens  hé¬ 
ros.  On  commençoit  le  combat  par  lancer  une 
de  ces  fléchés,  6c  l’honneur  obligeoit  à  la  re¬ 
prendre. 

Dans  la  ville  ils  étoient  vêtus,  mais  ils  fe  dé- 
pouilloïent  de  leurs  habits  pour  combattre. 

On  vantoit  leur  bonne  foi  &  leur  franchife 
dans  les  traités  publics,  6c  entr’eux  ils  honoroient 
les  vieillards. 

Le  larcin,  l’adultere  6c  l’ivrognerie  étoient  en 
horreur.  Ceux  qui  étoient  coupables  de  ces  cri¬ 
mes  étoient  bannis.  Il  n’étoit  permis  de  boire 
de  liqueurs  fortes  qu’aux  vieillards  épuifés  dans  des 
travaux  militaires. 

Les  Tlafcalteques  avoient  des  jardins,  des 
bains.  Ils  aimoient  la  danfe,  la  poéfie,  6c  les 
repréfentations  théatrales.\  Une  de  leurs  principa¬ 
les  divinités étoit  la  déefle  de  l’amour.  Elle  avoit 
un  temple  magnifique,  6c  on  y  célebroit  des  fêtes 
auxquelles  accouroit  toute  la  nation. 

Leur  pays  n’étoit  ni  fort  étendu,  ni  des  plus 
fertiles  de  ces  contrées.  Il  étoit  montueux,  mais 
fort  cultivé,  fort  peuplé,  6c  fort  heureux. 

Voilà  des  hommes  que  les  Efpagnols  ne  dai* 
gnoient  pas  reconnoître  pour  être  de  leur  ef- 
pece.  Une  des  qualités  qu’ils  mépritoient  le  plus 
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chez,  les  Tlafcalteques,  c’étoit  l’amour  de  la  li- 
,  berté.  Ils  ne  trouvoient  pas  qu’ils  euffent  un 
gouvernement,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  celui 
d’un  feul  homme*  ni  une  police,  parce  qu’ils 
n’avoient  pas  celle  de  Madrid*  ni  des  vertus, 
parce  qu’ils  n’avoient  pas  leur  culte*  ni  de  l’ef- 
prit ,  parce  qu’ils  n’avoient  pas  leurs  opinions. 

Jamais,  peut-être,  aucune  nation  ne  fut  ido¬ 
lâtre  de  fes  préjugés  au  point  où  l’étoient  alors, 
où  le  font  encore  aujourd’hui  les  Efpagnols.  Ces 
préjugés  faifoient  le  fonds  de  toutes  leurs  pen- 
lees,  influoient  fur  tous  leurs  jugemens,  for- 
moient  leur  caraétere.  llsn’employoient  le  génie 
ardent  &  vigoureux  que  leur  a  donné  la  nature, 
qu’à  inventer  une  foule  de  fophifmes  pour  s’af¬ 
fermir  dans  leurs  erreurs.  Jamais  la  déraifon  n’a 
été  plus  dogmatique,  plus  décidée,  plus  ferme 
&  plus  fubtile.  Us  étoient  attachés  à  leurs  ufages, 
comme  à  leurs  préjugés.  Ils  ne  reconnoifloient 
qu’eux  dans  l’univers  de  lenfés,  d’éclairés,  de 
vertueux .  Avec  cet  orgueil  national ,  le  plus  aveu¬ 
gle,  le  plus  extrême  qui  fut  jamais,  ils  auroient 
eu  pour  Athènes  le  mépris  qu’ils  avoient  pour 
Tlafcala.  Us  auroient  traité  les  Chinois  comme 
des  bêtes,  &  par-tout  ils  auroient  outragé,  op¬ 
primé,  dévafté. 

Malgré  cette  maniéré  de  penfer  fi  fiere,  &  fi 
dédaigneufe,  les  Efpagnols  firent  alliance  avec 
les  Tlafcalteques  qui  leur  donnèrent  des  troupes 
pour  les  conduire  &  les  appuyer.  Ces  peuples 
étoient  depuis  long-tems  ennemis  des  Mexicains 
qui  vouloient  les  foumettre  à  leur  domination. 

Avec  ce  fecours,  Cortez  s’avançoit  vers  la 
ville  capitale  à  travers  un  pays  abondant,  ar- 
rofé  de  belles  rivières,  couvert  de  villes,  de 
bois,  de  champs  cultivés,  &  de  jardins»  La 
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campagne  étoit  féconde  en  plantes  inconnues  à 
l’Europe.  On  voyoit  une  foule  cToifeaux  d’un 
plumage  éclatant,  des  animaux  d’elpeces  nou¬ 
velles.  La  nature  étoit  changée,  &  n’en  étoit  que 
plus  agréable  ôc  plus  riche.  Un  air  temperé ,  des 
chaleurs  continues,  mais  fupportables,  entre- 
tenoient  la  parure  6c  la  fécondité  de  la  terre. 
On  voyoit  dans  le  même  canton  des  arbres  cou¬ 
verts  de  fleurs,  d’autres  de  fruits  délicieux.  On 
femoit  dans  un  champ  le  grain  qu’on  moilfonnoit 
dans  l’autre. 

Les  Efpagnols  ne  parurent  point  fenfibles  à 
ce  nouveau  ipe&acle.  Tant  de  beautés  ne  les 
touchoient  pas.  Us  voyoient  l’or  fervir  d’orne¬ 
ment  dans  les  mailons  6c  dans  les  temples,  em¬ 
bellir  les  armes  des  Mexicains,  leurs  meubles  6c 
leurs  perfonnes  :  ils  ne  voyoient  que  ce  métal, 
lemblablesàce  Mammone  dont  parle  Milton,  qui 
dans  le  ciel  oubliant  la  divinité  même  ,  avoit  tou¬ 
jours  les  yeux  fixés  fur  le  parvis  qui  étoit  d  or. 

Montezuma  après  avoir  eflayé  de  détourner 
Cortez  du  deflein  de  venir  dans  fa  capitale, 
l’y  introduifit  lui-même.  11  commandoit  à  tiente 
rois,  ou  princes,  dont  plu  fleurs  pouvoient  mettie 
fur  pied  des  armées  nombreufes.  Ses  richefies 
étoient  immenfes.  Ion  pouvoir  abfolu.  Son  peu¬ 
ple  avoit  autant  de  connoiflances  6c  de  lumiè¬ 
res,  d’induftrie  6c  de  politefle  qu  il  y  en  avoit 
alors  en  Europe.  Ce  peuple  étoit  guerrier  &  r  em¬ 
pli  d’honneur.  r 

Si  l’empereur  du  Mexique  eut  fu  faire  ulage 
de  ces  moyens,  fon  trône  étoit  inébranlable. 
Mais  ce  prince  qui  étoit  parvenu  à  la  couronne 
par  fa  valeur,  ne  montra  pas  le  moindre  couiage 
d’efprit.  Tandis  qu’il  pouvoir  accabler  les  Etpa- 
gnols  de  toute  fa  puiflance,  malgré  l’avantage  de 
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leur  difcipline  &  de  leurs  armes  ,  il  voulut  em¬ 
ployer  contre  eux  la  perfidie. 

Il  les  combloit  àMexicodepréfens,  d’égards, 
de  carefles ,  8c  il  faifoit  attaquer  la  Veracruz, 
colonie  que  les  Efpagnols  avoient  fondée  pour 
s’affurer  une  retraite,  ou  pour  recevoir  des  fe- 
cours.  Il  faut ,  dit  Cortez  à  l'es  compagnons  en 
leur  apprenant  cette  nouvelle  :  il  faut  étonner  ces 
barbares  par  une  aélion  d'éclat  :  j'ai  réfolu  d'ar¬ 
rêter  l'empereur  ,  &  de  me  rendre  maître  de  fa 
perjonne «  Ce  delfein  fut  approuvé.  Auffi-tôt  ac¬ 
compagné  de  fes  officiers,  il  marche  au  palais 
de  Montezuma,  8c  lui  déclare  qu’il  faut  le  fui- 
vre  ou  le  réfoudre  à  périr.  Ce  prince,  par  une 
baflefle  égale  à  la  témérité  de  fes  ennemis,  fe 
met  entre  leurs  mains.  Il  eft  obligé  de  livrer 
au  fupplice  les  généraux  qui  n’avoient  agi  que 
par  fes  ordres,  8c  il  met  le  comble  à  fon  avilifle- 
ment  en  rendant  hommage  de  fa  couronne  au  roi 
d’Efpagne. 

Au  milieu  de  fes  fuccès,  Cortez  apprend  que 
Narvaez,  envoyé  avec  une  petite  armée  par  le 
gouverneur  de  Cuba,  vient  pour  lui  ôter  le  com¬ 
mandement  delà  fienne.  Il  marche  à  fon  rival, 
il  le  combat ,  il  le  prend  prifonnier.  Il  fait  mettre 
bas  les  armes  aux  vaincus,  puis  les  leur  rend  en 
leur  propofant  de  le  fuivre.  Il  gagne  leur  cœur 
par  fa  confiance  8c  fa  magnanimité  >  8c  l’armée 
de  Narvaez  fe  range  fous  les  drapeaux.  Il  reprend 
la  route  de  Mexico,  ou  il  avoit  laifie  deux  cens 
hommes  qui  gardoient  l’empereur. 

Il  y  avoit  des  mouvemens  dans  la  noblefle 
Mexicaine,  qui  étoit  indignée  de  la  captivité 
de  fon  prince  $  8c  le  zele  indifcret  des  Efpa¬ 
gnols  qui  dans  une  fête  publique  en  l’honneur 
des  dieux  du  pays,  renversent  les  autels,  8c  mal- 
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facrerent  les  adorateurs  5c  les  prêtres,  avoit  fait 
prendre  les  armes  au  peuple. 

Les  Mexicains  n’avoient  de  barbare  que  leur 
luperftition*  mais  leurs  prêtres  étoient  des  mon¬ 
tres  qui  faifoient  l’abus  le  plus  affreux  du  culte 
abominable  qu’ils  avoient  impofé  à  la  crédulité 
de  la  nation.  Elle  reconnoiffoit,  comme  tous  les 
peuples  policés,  un  être  fuprême,  une  vie  à  ve¬ 
nir,  avec  fes  peines  5c  fes  récompenfes*  mais  ces 
dogmes  utiles,  étoient  mêlés  d’abfurdités  qui  les 
rendoient  incroyables. 

Dans  la  religion  du  Mexique  on  attendoit  la 
fin  du  monde  à  la  fin  de  chaque  fiecle  *  6c  cette 
année  étoit  dans  l’empire  un  tems  de  deuil  5c  de 
défolation. 

Les  Mexicains  invoquoient  des  puiffances  fu- 
balternes  comme  les  autres  nations  en  ont  invo¬ 
qué  fous  le  nom  de  génies,  de  camis,  de  ma¬ 
nitous,  d’anges,  de  fétiches.  La  moindre  de  ces 
divinités  avoit  fes  temples ,  fes  images ,  fes  fon¬ 
drions,  fon  autorité  particulière*  6c  toutes  faifoient 
des  miracles. 

Ils  avoient  une  eau  facrée  dont  on  faifoit  des 
afperfions.  On  en  faifoit  boire  à  l’empereur.  Les 
pélérinages,  les  proceffions  ,  les  dons  faits  aux 
prêtres  étoient  de  bonnes  œuvres. 

On  connoifloit  chez,  eux  des  expiations,  des 
pénitences,  des  macérations,  des  jeûnes. 

Quelques-unes  de  leurs  fuperftitions  leur  étoient 
particulières.  Tous  les  ans,  ils  choififfoient  un 
efclave.  On  Penfermoit  dans  le  temple,  on  l’a- 
doroit,  on  l’encenfoit,  on  l’invoquoit,  Sc  on  fi- 
niffoit  par  l’égorger  en  cérémonie. 

Voici  encore  une  fuperftition  qu’on  ne  trou¬ 
vait  pas  ailleurs.  Les  prêtres  pétriflbient  en 
certains  jours  une  ftatue  de  pâte  qu’ils  faifoient 
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cuire.  Ils  la  plaçoient  fur  l’autel  où  elle  deve- 
noit  un  dieu.  Ce  jour-là,  une  foule  innombra¬ 
ble  de  peuple  fe  rendoit  dans  le  temple.  Les 
prêtres  découpoient  la  ftatue,  ils  en  donnoient 
un  morceau  à  chacun  des  afliftans  qui  le  man- 
geoit ,  Sc  fe  croyoit  fanétifîé  après  avoir  mangé 
fon  dieu. 

Il  vaut  mieux  manger  des  Dieux ,  que  des 
hommes  j  mais  les  Mexicains  immoloient  aufli 
des  prifonniers  de  guerre  dans  le  temple  du  dieil 
des  batailles.  Les  prêtres  mangeoient  enfuite  ces 
prifonniers,  £c  en  envoyoient  des  morceaux  à 
Pempereur  &  aux  principaux  feigneurs  de  l’em¬ 
pire. 

Quand  la  paix  avoit  duré  quelque  temps,  les 
prêtres  faifoient  dire  à  l’empereur  que  les  dieux 
mouroient  de  faim  :  &  dans  la  feule  vue  de 
•  faire  des  prifonniers  on  recommençoit  la  guerre. 

A  tous  égards,  cette  religion  étoit  atroce  & 
terrible.  Toutes  fes  cérémonies  étoient  lugubres 
&  fanglantes.  Elle  tenoit  fans  cefle  l’homme  dans 
la  crainte.  Elle  devoit  rendre  les  hommes  inhu¬ 
mains,  &  les  prêtres  tout-puiffants. 

On  ne  peut  faire  un  crime  aux  Efpagnols 
d’avoir  été  révoltés  de  ces  abfurdes  barbaries, 
mais  il  ne  falloit  pas  les  détruire  par  des  plus 
grandes  cruautés.  Il  ne  falloit  pas  le  jetter  fur 
le  peuple  affemblé  dans  le  premier  temple  de  la 
ville,  &  l’égorger.  Il  ne  falloit  pas  affaffiner  les 
nobles  pour  les  dépouiller. 

Cortez  à  fon  retour  à  Mexico,  trouva  les 
Efpagnols  afliégés  dans  le  quartier  où  il  ' les 
avoit  laiflcs  pour  garder  l’empereur.  Il  eut  de 
la  peine  à  pénétrer  jufqu’à  eux  >  &  quand  il 
fut  à  leur  tête,  il  lui  fallut  livrer  de  grands 
combats.  Les  Mexicains  montrèrent  un  courage 
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extraordinaire.  Ils  fe  dévouoient  gaiement  â  tlttg 
mort  certaine.  Ils  fe  jettoient  nuds  &  mal  armés 
dans  les  rangs  des  Efpagnols,  pour  rendre  leurs 
armes  inutiles,  ou  pour  les  leur  arracher.  Plu¬ 
sieurs  tentèrent  d’entrer  dans  le  palais  de  Cortez 
par  les  emhrafures  du  canon.  Tous  vouloient 
mourir  pour  délivrer  leur  patrie  de  ces  étrangers 
qui  prétendoient  y  regner.  Cortez  -  venoit  de 
s’emparer  d’un  temple  qui  étoit  un  pofte  avan¬ 
tageux.  Il  regardoit  d’une  plate-forme  le  combat 
où  les  Indiens  s’acharnoient  pour  recouvrer  ce 
qu’ils  avoient  perdu.  Deux  jeunes,  nobles  Mexi¬ 
cains  jettent  leurs  armes,  &  viennent  à  lui  com¬ 
me  déferteurs.  Ils  mettent  un  genouil  à  terre  dans 
la  pofture  de  fuppliansj  ils  le  laififlept,  &  s’élan¬ 
cent  de  la  plate-forme  dans  l’efpé rance  qu’en 
tombant  avec  eux,  il  fera  écrafé  comme  eux. 
Cortez  s’en  débarralfe,  &  fe  retient  à  la  baluf- 
trade.  Les  deux  jeunes  nobles  pétillent  fans  avoir 
exécuté  leur  généreufe  entrepnié. 

Cette  aétion  ,  d’autres  actes  d’une  vigueur  pa¬ 
reille  ,  font  defirer  aux  Efpagnols  qu’on  puilie 
trouver  des  voies  de  conciliation.  Montezuma 
confent  à  devenir  l’inftrument  de  l’efclavage  de 
fon  peuple,  &  il  fe  montre  furie  rempart  pour 
engager  fes  fujets  à  fe  retirer.  Leur  indignation 
lui  apprend  que  fon  régné  eft  fini,  &  les  traits 
qu’ils  lui  lancent  ,  le  percent  d’un  coup  mortel. 

Gatimozin,  qu’on  lui  donna  pour  fuccefleur, 
étoit  fier,  intrépide.  I!  avoit  duléns,  de  l’ima¬ 
gination.  Il  , pouvoir  ramener  les  bons  fuccès, 
&  réfilter  aux  mauvais.  Sa  pénétration  lui  fit 
démêler  que  les  attaques  vives  ne  lui  réuffiroiept 
que  difficilement  contre  un  ennemi  qui  avoit 
des  armes  fi  lupérieures ,  &  que  la  meilleuie 
maniéré  de  le  combattre  étoit  de  lui  couper  les 
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vivres.  Conez  ne  s’apperçoit  pas  plutôt  de  ce 
changement  de  fyftême,  qu’il  penfe  à  fe  retirer 
chez  les  Tlafcakequesj  mais  la  retraite  n’eft  pas 
facile. 

•* 

Il  faut  combattre  à  chaque  pas.  Deux  cens 
Efpagnols  plus  chargés  d’or  que  le  refte  de  l’ar¬ 
mée,  &  dont  les  richefles  ralentiffoient  la  mar¬ 
che,  font  maffacrés.  Cortez  lui-même  fe  voit 
enveloppé  par  une  multitude  innombrable  dans 
la  vallée  d’Otumba.  Il  fait  face  de  tous  côtés, 
&  par- tout  les  Mexicains  le  preflent  également. 
Son  artillerie  lui  devient  inutile,  £c  la  moufque- 
terie,  le  fer  des  lances  ôc  des  épées  n’empêchent 
pas  les  Indiens  d’approcher,  &  de  combattre  les 
Européens  corps-à-corps.  Dans  ce  moment, 
Cortez  voit  alfez  près  de  fa  troupe  Pétendart 
royal  des  Mexicains  II  fe  fouvient  qu’ils  croyent 
la  deftinée  des  combats  attachée  à  cet  étendart. 
Il  fe  lance  avec  quelques  cavaliers  pour  le  pren* 
dre.  L’un  d’eux  le  faifit,  &  l’emporte  dans  les 
rangs  des  Efpagnols.  Les  Mexicains  perdent  cou¬ 
rage.  Ils  prennent  la  fuite  en  jettant  leurs  armes. 
Cortez  pourfuit  fa  marche,  &  arrive  fans  oblta- 
cle  chez  les  Tlafcalteques. 

Il  n’avoit  perdu  ni  le  defTein,  ni  Pefpérance 
de  foumettre  l’empire  du  Mexique  *  mais  il  avoir 
fait  un  nouveau  plan.  Il  vouloit  fe  fervir  d’une 
partie  des  peuples  pour  affujettir  l’autre.  La  forme 
du  gouvernement,  la  difpofîtion  desefprits,  la 
fituation  de  Mexico  favorifoîent  fon  projet,  2c 
les  moyens  de  l’exécuter. 

L’empire  étoit  électif,  6c  quelques  Rois  ou 
Caciques  étoient  les  éïeéteurs.  Ils  choififloient 
d’ordinaire  un  d’entr’eux.  On  lui  faifoit  jurer 
que  tout  le  rems  qu’il  feroit  fur  le  trône,  les 
pluies  tomberoient  à  propos,  les  rivières  ne  eau- 


1er  oient  point  de  ravages,  les  campagfles  n’éprou- 
veroient  point  les  ftérilités,  les  hommes  ne  péri* 
roient  point  par  les  influences  malignes  d’un  air 
contagieux.^  Cet  ufage  pouvoit  tenir  au  gouver¬ 
nement  théocratique  dont  on  trouve  encore  des 
traces  dans  prefque  toutes  les  nations  de  l’uni¬ 
vers.  Peut-être  aufli  le  but  de  ce  ferment  bizarre 
étoit-il  de  faire  entendre  au  nouveau  fouverain, 
que  les  malheurs  d’un  état  venant  prefque  tou¬ 
jours  des  défordres  de  l’adminiftration,  il  devoir 
regner  avec  tant  de  modération  &  de  fageffe  , 
qu’on  ne  pût  jamais  regarder  les  calamités  pu¬ 
bliques  comme  l’effet  de  fon  imprudence  ,  ou 
comme  une  jufte  punition  de  fes  déréglemens. 

Il  y  avoit  les  plus  belles  loix  pour  obliger 
à  ne  donner  la  couronne  qu’au  mérite  -,  mais 
les  prêtres  influoient  beaucoup  dans  les  élec¬ 
tions.  .  , 

Dèsqu’il  étoitinftallé,  l’empereur  étoit oblige, 
de  faire  la  guerre,  Sc  d’amener  des  prifonniers 
aux  dieux.  Ce  prince,  quoique  éle&if,  étoit  fort 
abfolu}  parce  qu’il  n’y  avoit  point  de  loix  écri¬ 
tes,  &  qu’il  pouvoit  changer  les  ufages  reçus. 

Il  y  avoit  des  confeils  de  finance,  de  guer¬ 
re  ,  de  commerce ,  de  juftice  :  des  tribunaux 
répandus  dans  les  provinces  reffortiffoient  à  ces 
confeils.  Il  y  avoit  auflï  des  juges  à  peu  près  lem- 
blables  à  nos  prévôts  qui  jugeoient  fur  le  champ 
les  parties,  mais  du  jugement  defquels  on  ap- 
pelloit  aux  tribunaux. 

Prefque  toutes  les  formes  de  la  juftice  &  les 
étiquettes  de  la  cour,  étoient  conlacrées  par  la 

religion.  .  _  .r 

Les  loix  puniffoient  les  crimes  qui  fe  punit- 

fent  par-tout  j  mais  les  prêtres  fauvoient  fouvent 
les  criminels.  i  ,  '  .  ,  T, 
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Il  y  aVoit  deux  loix  propres  à  faire  périr  bien 
desinnocens,  &  qui  dévoient  appefantir  fur  les 
Mexicains  le  double  joug  du  defpotifme  6c  dé 
la  fuperftition.  Elles  condamnoient  à  mort  ceux 
qui  auroient  bleffé  la  fainteté  de  la  religion,  6c 
ceux  qui  auroient  blefle  la  majeilé  du  prince.  On 
voit  combien  des  loix  fi  peu  précieufes  facili¬ 
taient  les  vengeances  particulières ,  ou  les  vues 
intéreflees  des  prêtres  &  des  courtifans. 

On  ne  parvenoit  à  la  nobleffe  ,  &  les  nobles 
ne  parvenoient  aux  dignités  que  par  des  preuves 
découragé,  de  piété  &  de  patience.  On  faifoit 
dans  les  temples  un  noviciat  plus  pénible  que  dans 
les  armées  y  6c  enfuite  ,  ces  nobles  auxquels  il 
en  avoit  tant  coûté  pour  l’être,  fe  dévouoient. 
aux  fondions  les  plus  viles  dans  le  palais  des  em¬ 


pereurs.  V, 

Cortez  penfa  que  dans  la  multitude  desvaflaux 
du  Mexique,  il  y  en  auroit  qui  fecoueroient  vo¬ 
lontiers  le  joug,  &  s’affocieroient  aux  Efpagnols. 

Il  avoit  vu  combien  les  Mexicains  étoient  haïs 
des  petites  nations  dépendantes  de  leur  empire, 
&  combien  les  empereurs  faifoient  fentir  dure¬ 
ment  leur. puiflance. 

Il  s’étoit  apperçu  que  la  plupart  des  provinces 
déteftoient  la  religion  de  la  capitale,  &  que  dans 
Mexico  même,  les  nobles  6c  les  hommes  riches, 
dont  la  fociété  diminuoit  la  férocité  des  préju¬ 
gés  6c  des  moeurs  du  peuple,  n’avoient  plus  que 
de  l’indifférence  pour  cette  religion.  Plu  fieu  ts; 
d  entie  les  nobles  étoient  révoltés  d’exercer  les 

emplois  les  plus  humilians  auprès  de  leurs  maî¬ 
tres 

Après  avoir  reçu  quelques  foibles  fecours  des 
îfles  Espagnoles  ,  obtenu  des  troupes  de  la  ré¬ 
publique  de  Tlafcala,  &  fait  quelques  nouveaux 
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alliés,  Cortez  retourna  vers  la  capitale  de  l’em¬ 
pire. 

Mexico  étoit  bâtie  dans  une  ifle  au  milieu 
d’un  grand  lac.  Elle  contenoit  vingt  mille  mai- 
Tons,  un  peuple  immenle,  8c  de  beaux  édifices. 
Le  palais  de  l’empereur,  bâti  de  marbre  8c  de 
jafpe,  étoit  lui  leul  auflî  grand  qu’une  ville.  On 
y  admiroit  les  jardins,  les  fontaines,  les  bains  8c 
les  ornemens.  On  y  voyoit  des  ftatues  qui  repré- 
fentoientdes  animaux;  11  étoit  rempli  de  tableaux 
faits  avec  des  plumes  *y  l’éclat  des  couleurs  étoit 
fort  vif,  &  ilsavoient  de  la  vérité.  Trois  mille 
Caciques  avoient  leurs  palais  dans  Mexico  :  ils 
étoient  vafies  8c  pleins  de  commodités.  Ces  Ca¬ 
ciques  avoient  la  plupart,  ainfi  que  l’Empereur,' 
des  ménageries  où  étoient  raffemblés  tous  les  ani¬ 
maux  du  nouveau  continent,  8c  des  appartenons 
où  étoient  étalées  des  curiofités  naturelles.  Leurs 
jardins  étoient  peuplés  de  plantes  de  touteefpece. 
Les  beautés  de  la  nature,  ce  qu’elle  a  de  rare  ëC 
de  brillant,  doit  être  un  objet  de  luxe  chez  des 
peuples  riches  où  la  nature  eil  belle  ,  eft  où  les  arts 
font  imparfaits.  Les  temples  étoient  en  grand 
nombre,  8c  la  plupart  magnifiques,  mais  teints 
de  fang,  8c  tapïffés  des  têtes  dés  malheureux  qu’on 
avoit  lacrifiés. 

Une  des  plus  grandes  beautés  de  Mexico, 
étoit  une  place  remplie  ordinairement  de  plus 
de  cent  mille  hommes,  couverte  de  tentes  8c  de 
boutiques,  où  les  marchands  étaloient  toutes  les 
richefles  des  campagnes,  8c  Pinduftrie  des  Mexi¬ 
cains.  Des  oifeaux  de  toute  couleur,  des  co¬ 
quillages  brillans  ,  des  fleurs  fans  nombre  ,  des 
ouvrages  d’orfèvrerie,  de  émaux,  donnoient  à 
ces  marchés  un  coup  d’œil  plus  éclatant,  8c  plus 
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beau  que  ne  peuvent  en  avoir  les  foires  les  plus 
riches  de  l’Europe. 

Deux  cens  mille  canots  alloient  fans  celle  des 
rivages  à  la  ville,  de  la  ville  aux  rivages.  Le  lac 
étoit  bordé  de  plus  de  cinquante  villes,  8c  d’une 
multitude  de  bourgs  8c  de  hameaux. 

Il  y  avoit  fur  ce  lac  trois  chauffées  fort  lon¬ 
gues,  8c  qui  croient  le  chef-d’œuvre  de  l’indu- 
ltnc  Mexicaine.  Il  lalloitque  ce  peuple  fans  com¬ 
munication  avec  des  peuples  éclairés,  fans  fer,  fans 
l’écriture ,  lans  aucun  de  ces  arts  à  qui  nous  de¬ 
vons  d’en  connoître  8c  d’en  exercer  d’autres,  fitué 
dans  un  climat  où  la  nature  donne  tout,  8c  où  le 
génie  de  l’homme  n’eft  point  éveillé  par  les  be~ 
foins:  il  falloit  que  ce  peuple  qui  n’étoit  pas  d’une 

antiquité  bien  reculée,  fût  un  des  plus  ingénieux 
de  la  terre. 

Cortez  commença  par  s’affurer  des  Caciques 
qui  regnoient  dans  les  villes  fuuées  fur  les  bords 
du  lac.  Quelques-uns  joignirent  leurs  troupes 
aux  Efpagnols  ,  les  autres  leur  furent  fournis. 
Cortez  s’empara  de  la  tête  des  trois  chauffées  qui 
conduifoient  à  Mexico.  Il  voulut  aufîi  fe  rendre 
maître  de  la  navigation  du  lac.  Il  fit  conflruire 
des  brigantins  qu’il  arma  d’une  partie  de  fon 
artillerie }  8c  dans  cette  fituation  ,  il  attendit 

que  la  famine  lui  donnât  l’empire  du  nouveau 
monde. 

Guatimozin  fit  des  efforts  extraordinaires  pour 
fe  dégager.  Ses  fujets  combattirent  avec  autant 
de  fureur  que  jamais.  Cependant  les  Efpagnols 
conferverent  leurs  poftes,  8c  portèrent  leurs  at¬ 
taques  jufqu’au  centre  de  la  ville.  Lorfque  les 
Mexicains  purent  craindre  qu’elle  ne  fût  em¬ 
portée,  8c  que  les  vivres  commencèrent  à  man¬ 
quer  totalement ,  ils  voulurent  fauver  leur  em«* 
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pereur.  Ce  prince  confentit  à  tenter  de  s’échapper 
pour  aller  continuer  la  guerre  dans  le  nord  de 
les  états.  Une  partie  des  liens  le  dévoua  noble¬ 
ment  à  la  mort  pour  faciliter  fa  retraite  en  occu¬ 
pant  les  afliégeans  5  mais  un  brigantin  s’empara  du 
canot  où  étoit  le  généreux  &  infortuné  monarque. 
Un  financier  Efpagnol  imagina  que  Guatimozin 
avoir  des  tréfors  cachés  5  &  pour  le  forcer  à  les 
déclarer  ,  il  le  fit  étendre  fur  des  charbons  ar- 
dens.  Son  favori  expofé  à  la  même  torture  lui 
adreflbit  de  triftes  plaintes  :  fe?  lui  dit  l’em¬ 
pereur  ,  fuis-je  fur  des  rofes  ?  Mot  comparable 
à  tous  ceux  que  Fhiftoire  a  tranfmis  à  l’admira¬ 
tion  des  hommes.  Un  jour  les  Mexicains  le  re¬ 
diront  à  leurs  enfans ,  quand  le  tems  fera  venu 
de  rendre  aux  Efpagnols  fupplice  pour  fupplice, 
de  noyer  cette  race  d’exterminateurs  dans  la  mer 
ou  dans  le  fang.  Ce  peuple  aura  peut-être  les 
aéles  de  fes  martyrs ,  Philtoire  de  fes  perfécu- 
teurs.  On  y  lira  fans  doute,  que  Guatimozin  fut 
tiré  demi  mort  d’un  gril  ardent ,  &  que  trois 
ans  après  il  fut  pendu  publiquement ,  fous  pré¬ 
texte  d’avoir  confpiré  contre  les  tyrans  &  fes 
bourreaux. 

Dans  les  gouvernemens  defpotiques,  la  ehüte 
du  prince  6c  la  prife  de  la  capitale  entraînent 
ordinairement  la  conquête  &  la  foumiffiondetout 
l’état.  Les  peuples  ne  peuvent  pas  avoir  de  l’at¬ 
tachement  pour  une  autorité  qui  les  écrafe  ,  ni 
p0ur  un  tyran  qui  croit  fe  rendre  plus  refpec- 
table  <?n  ne  fë  montrant  jamais.  Accoutumés  à 
ne  connoïtfÇ  d’autre  droit  que  la  force  5  ils  ne 
manquent  jamais  de  fe  foumettre  au  plus  fort. 
Telle  fut  la  révolution  dans  le  Mexique.  Des 
barbares  fortis  du  nord  de  ce  continent  3  avoient 
jette  les  fondemens  de  cet  empire  5  il  y  a^oit 
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cent  trente  ans.  Comme  ils  formoient  un  corps  de 
nation,  &  qu’ils  tiroient  leur  origine  d’un  pays 
fort  rude,  ils  avoient  réuffi  à  fubjuguer  fucceffi- 
vement  des  fauvages  nés  fous  un  ciel  plus  doux, 
&  qui  ne  vivoient  pas  en  fociété,  ou  qui  ne  for¬ 
moient  que  des  fociétés  peu  nombreufes.  Leur  do* 
mination  entière  tomba  fous  le  pouvoir  des  Efpa- 
gnols,  dont  elle  ne  put  meme  remplir  l’ambition, 
quoiqu’elle  eut  cinq  cens  lieues  de  long,  fur  en¬ 
viron  deux  cens  de  large. 

Les  conquérans  y  ajoutèrent  d’abord  du  côté 
du  fud  le  vafte  efpace  qui  s’étend  depuis  Guati- 
mala,  jufqu’au  golphe  de  Darien.  Cet  agrandif- 
fement  coûta  peu  de  temps,  de  fang  &  de  dé- 
penfe*  mais  il  fut  de  peu  d’utilité.  Les  provin¬ 
ces  qui  le  compofent  font  à  peine  connues.  On 
n’y  voit  que  peu  d’Efpagnols  ,  la  plupart  fort 
pauvres,  qui  par  leur  tyrannie  ont  réduit  les  In* 
diens  à  fe  réfugier  dans  des  montagnes  ,  dans 
des  forêts  impénétrables.  De  tous  ces  fauva¬ 
ges,  les  feuls  qui  forment  encore  une  nation  , 
ce  font  les  Mofquites.  Après  avoir  quelque  temps 
combattu  pour  les  plaines  fertiles  qu’ils  habi¬ 
taient  dans  le  pays  de  Nicaragua,  ils  fe  fauve- 
rent  au  Cap  de  Gratias  à  Dios  dans  des  rochers 
arides.  Défendus  du  côté  de  la  terre  par  des  ma¬ 
rais  impraticables,  &  du  côté  de  la  mer  par  des 
plages  difficiles,  ils  bravent  le  courroux  de  leur 
ennemi.  Leurs  liaifons  avec  les  corfaires  Anglois 
&  François  qu’ils  ont  fouvent  fuivis  dans  des 
expéditions  très-périlleufes  ,  ont  bien  pu  augmen¬ 
ter  leur  rage  contre  leurs  oppreffeurs,  accroître 
leur  audace  naturelle  $  accoutumer  leurs  mains 
aux  armes  à  feu*  mais  leur  population  qui  n’a 
jamais  été  considérable,  a  toujours  été  en  dimi¬ 
nuant»  Elle  ne  paffe  pas  actuellement  deux  mille 
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hommes.  Leur  foiblefle  les  met  hors  d’état  de 
donner  la  moindre  inquiétude. 

L’accroilîement  que  la  nouvelle  Efpagneapris 
du  côté  du  nord  eft  plus  confidérable,  &  doit 
devenir  beaucoup  plus  importante.  On  n’a  parlé 
jufqu’ici  que  du  nouveau  Mexique  ,  découvert 
en  conquis  au  commencement  du  dernier 

fiecle,  révolté  vers  le  milieu,  &  remis  bien-tôt 
après  fous  le  joug.  Tout  ce  qu’on  lait  de  cette 
immenfe  province  ,  c’eft  qu’on  a  fixé  quelques 
fauvages ,  introduit  un  peu  de  culture  ,  faible¬ 
ment  exploité  quelques  riches  mines,  &  formé 
un  établiflement ,  nommé  Santafé.  Cette  con¬ 
quête  qui  eft  dans  l’intérieur  des  terres ,  auroit 
été  fuivie  d’une  bien  plus  utile  fur  les  bords  de 
la  mer  ,  fi  depuis  cent  ans  qu’elle  eft  entamée 
on  s’y  étoit  attaché  avec  l’attention  qu’elle  mé- 
ritoit. 

L’ancien  empire  du  Mexique  étendoit  à  peu 
près  les  bornes  jufqu’à  l’entrée  de  la  mer  ver¬ 
meille.  Depuis  ces  limites,  jufqu’à  l’endroit  où 
le  continent  fe  joint  à  la  Californie,  eft  un  gol- 
phe  qui  a  près  de  vingt  degrés  de  profondeur» 
Sa  largeur  eft  tantôt  de  foixante,  tantôt  de  cin^ 
quante  lieues ,  &  rarement  en  a-t-elle  moins  de 
quarante.  On  trouve  dans  cet  efpace  beaucoup  de 
bancs  de  fable,  &  un  allez  grand  nombre  d’ifles. 
La  côte  eft  habitée  par  plufieurs  nations  fau¬ 
vages,  la  plupart  ennemies.  Les  Efpagnols  y  ont 
formé  quelques  peuplades  éparfes ,  auxquelles 
fuivant  leur  ufage  ils  ont  donné  le  nom  de  pro¬ 
vinces.  Leurs  millionnaires  ont  pouffe  plus  loin  les 
découvertes,  &  ils  fe  fiattoient  de  donner  à  leur 
nation  plus  de  riche  Hé  s  qu’elle  n’en  avoit  trouvé 
dans  fes  poftelîîons  les  plus  renommées.  Plufieurs 
caufes  ont  concouru  à  rendre  leurs  travaux  inutiles, 


phïlofopbique  &  politique.  39 

À  mefure  qu’ils  raffembloient ,  qu’ils  civilifoicnt 
quelques  Indiens,  on  les  enlevoit  pour  les  préci¬ 
piter  dans  les  mines.  Cette  barbarie  minoit  leséta- 
bliflemens  naiflàns  ,  &  empêchoit  d’autres  In¬ 
diens  d’y  venir  s’y  incorporer.  Les  Efpagnols  trop 
éloignés  des  yeux  du  gouvernement,  pour  être 
furveillés ,  Te  permettoient  les  crimes  les  plus 
atroces.  Enfin,  le  vif-argent ,  les  étoffes,  les  au¬ 
tres  befoins  y  étoient  portés  de  la  Vera-Cruz  à 
dos  de  mulet,  par  une  route  dangereufe  2c  dif¬ 
ficile,  de  fix  à  fept  cens  lieues  j  ce  qui  leur  don- 
noit  à  leur  terme  une  valeur  dix  ou  douze  fois 
plus  grande  que  celle  qu’ils  avoient  dans  ce  port 
célébré.  Il  arrivoit  delà,  que  les  mines,  quoique 
d’une  abondance  extrême  ,  ne  pouvoient  pas 
payer  les  chofes  néceffaires,  2c  que  ceux  qui  les 
exploitoient,  les  abandonnoient  paiTimpoflibiiitc 
où  ils  étoient  de  s’y  foutenir. 

Ce  dernier  inconvénient  qui  paroiffoit  fans  re- 
mede,  faifoit  fans  doute  fermer  les  yeux  fur  des 
abus  crians  qu’il  eut  été  poflible  de  réprimer.  Il 
eff  vraifemblable  qu’on  les  attaquera,  maintenant 
qu’on  a  découvert  des  communications  qui  fa¬ 
cilitent  avec  ces  pays  éloignés  des  liaifons  utiles. 
Le  Jéfuite  Ferdinand  Confang  a  parcouru  en 
1746, par  ordre  du  gouvernement,  le  golphe  en¬ 
tier  de  Californie.  Cette  navigation  faite  avec  un 
foin  extrême  2c  beaucoup  d’intelligence,  a  inf- 
truit  l’Eipagne  de  tout  ce  qu’il  lui  étoit  impor¬ 
tant  d’apprendre.  Elle  connoît  les  côtes  de  ce 
continent ,  les  ports  que  la  nature  y  a  placés  , 
les  lieux  fablonneux  2c  arides  qui  ne  font  pas  fuf- 
ceptibles  de  culture,  les  rivières  qui  par  la  fer¬ 
tilité  qu’elles  répandent  fur  leurs  bords,  invitent 
à  y  former  des  peuplades.  Rien  n’empêchera 
qu’à  l’avenir  des  vaifleaux  fortis  d’Acapulco, 
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n’entrent  dans  la  mer  vermeille,  ne  portent  avec 
des  frais  médiocres  dans  les  provinces  qui  la  bor¬ 
dent  des  millionnaires ,  des  foldats,  des  mineurs, 
des  vivres  ,  des  marchandifes ,  tout  ce  qui  eft 
néceffaire  à  des  colonies  ,  &  n’en  reviennent 
chargés  de  métaux.  Lorfque  les  établiffemens 
formés  fur  les  côtes  auront  pris  une  confiftance 
raifonnable  ,  on  s’enfoncera  dans  les  terres  juf- 
qu’au  nouveau  Mexique,  plus  loin  même  fi  l’on 
veut.  Les  fauvages  errans  dans  ce  grand  efpace 
ne  font  ni  affez  nombreux  ,  ni  affez  unis ,  ni 
allez  aguerris  pour  contrarier  ce  grand  projet  de 
maniéré  à  le  faire  échouer.  On  pourra  même 
les  déterminer  à  y  concourir  fi  on  veut  renoncer 
aux  maximes  cruelles  dont  ils  ont  étéjufqu’ici 
la  viétime,  &  s’occuper  de  leur  bonheur.  Avec 
de  la  vertu,  de  l’humanité  &  de  la  confiance,  les 
Efpagnols  parviendront  à  former  un  nouvel  empire 
qui  ne  le  cédera  guere  à  l’ancien  Mexique  ,  ni 
pour  l’étendue ,  ni  pour  la  richefle  des  mines  * 
&  qui  lui  fera  fupérieur  pour  la  température  & 
:la  falubrité  du  climat. 

La  nouvelle  Efpagne  eft  prefque  entièrement 
fituée  dans  la  zone  torride.  L’air  y  eft  excefli- 
vement  chaud,  humide  &  mal-fain  fur  les  côtes 
de  la  mer  du  nord.  Ces  vices  de  climat  fe  font 
infiniment  moins  fentir  fur  les  côtes  de  la  mer 
du  fud  ,  &  prefque  point  dans  l’intérieur  du 
pays  où  il  régné  une  chaine  de  montagnes  qu’on 
regarde  comme  une  continuation  des  cordil- 
lieres.  ,  •  *  v 

La  qualité  du  fol  fuit  ces  variations.  La  partie 
orientale  eft  baffe,  marécageufe,  inondée  dans 
la  faifon  des  pluies,  couverte  de  forêts  impéné¬ 
trables  &  tout-à-fait  inculte.  On  peut  croire 
que  'fi  les  Efpagnols  la  laiffent  dans  cet  état  de 
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défolation,  c’eft  qu’ils  ont  jugé  qu’une  frontière 
déferte  8c  meurtrière  fourniroit  une  meilleure 
défenfe  contre  les  flottes  ennemies,  que  des  for¬ 
tifications  8c  des  troupes  réglées  qu’on  n’entre- 
tiendroit  pas  fans  des  frais  immenfes ,  ou  que 
les  naturels  du  pays  efféminés  8c  mal  difpofés 
pour  une  domination  étrangère.  Le  terrein  de 
l’occident  efl:  plus  élevé  ,  de  meilleure  qualité  , 
couvert  de  champs  8c  d’habitations.  Dans  la  pro¬ 
fondeur  des  terres  on  trouve  des  contrées  que  la 
nature  a  traitées  libéralement  3  mais  comme  toutes 
celles  qui  font  fituées  fous  le  tropique,  elles  font 
plus  abondantes  en  fruits  qu’en  grains. 

La  population  de  ce  vafte  empire  n’eft  pas 
moins  variée  que  fon  fol.  Ses  habitans  les  plus 
diftingués ,  font  les  Efpagnols  envoyés  par  la 
cour  pour  occuper  les  places  du  gouvernement. 
Ils  font  obligés  comme  ceux  qui  dans  la  métro¬ 
pole  afpirent  à  quelques  emplois  eccléfiaftiques, 
civils  ou  militaires,  de  prouver  qu’il  n’y  a  eu  ni 
hérétiques ,  ni  juifs  ,  ni  mahométans ,  ni  démê¬ 
lés  avec  Pinquifition  dans  leur  famille  depuis 
quatre  générations.  Les  négocians  qui  veulent 
pafler  au  Mexique  ,  ainfi  que  dans  le  refte  de 
l’Amérique  fans  devenir  Colons,  font  aftreints 
à  la  même  formalité.  On  les  oblige  de  plus  à 
jurer  qu’ils  ont  trois  cens  palmes  de  marchan- 
dife  en  propre  dans  la  flotte  où  ils  s’embarquent, 
8c  qu’ils  n’ameneront  pas  leurs  femmes.  A  ces 
conditions  abfurdes  ils  deviennent  les  agens  prin¬ 
cipaux  du  commerce  de  l’Europe  avec  les  Indes. 
Quoique  leur  privilège  ne  doive  durer  que  trois 
ans,  8c  un  peu  plus  long-tems  pour  des  pays 
plus  éloignés ,  il  efi  très-précieux.  A  eux  feuls 
appartient  le  droit  de  vendre,  comme  commif- 
fionnaires,  la  majeure  partie  de  la  cargaifon.  Si 
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les  loix  étoient  obfervées ,  les  marchands  fixés 
dans  le  nouveau  monde  ,  feraient  bornés  à  dif- 
pofer  de  ce  qu’ils  ont  reçu  pour  leur  propre 
compte. 

La  prédileétion  du  miniftere  pour  les  Efpagnols 
nés  en  Europe,  a  réduit  les  Efpagnols  creoies  à 
un  rôle  fubalterne  ,  quoiqu’ils  foient  communé¬ 
ment  plus  riches ,  Sc  d’une  naifiance  plus  dis¬ 
tinguée.  Les  defcendans  des  compagnons  de 
Cortez ,  les  defcendans  de  ceux  qui  les  ont  fui- 
vis ,  conftamment  exclus  de  toutes  les  places 
d’honneur  ou  d’adminiftration  un  peu  impor¬ 
tantes  ,  ont  vu  s’affoiblir  le  puiflant  refiort  qui 
avoit  foutenu  leurs  peres.  L’habitude  d’un  mé¬ 
pris  injufte  qu’ils  éprouvoient  les  a  rendus  enfin 
réellement  méprifables.  Ils  ont  achevé  de  per¬ 
dre  dans  les  vices  qui  naiflent  de  l’oifiveté  ,  de 
la  chaleur  du  climat ,  8c  de  l’abondance  de  tou¬ 
tes  chofes,  cette  confiance  8c  cette  forte  de  fierté 
qui  caraétérifera  de  tout  tems  leur  nation.  Un 
luxe  barbare,  des  plaifirs  honteux,  des  intrigues 
romanefques,  ont  énervé  tous  les  reflorts  de  leur 
ame.  La  fuperfiition  a  achevé  la  ruine  de  leurs 
vertus.  Aveuglément  livrés  à  des  prêtres  trop 
ignorans  pour  les  éclairer  par  leurs  inrtruftions , 
trop  corrompus  pour  les  édifier  par  leur  conduite , 
trop  avides  pour  s’occuper  de  cette  double  fon¬ 
ction  de  leur  miniftere  ,  ils  n’ont  aimé  dans  la 
religion  que  ce  qui  affoiblit  l’efprit,  8c  n  y  ont 
rien  vu  de  ce  qui  pouvoir  rectifier  leurs  mœurs. 

Les  Métis  qui  forment  le  troifieme  ordre  de 
citoyens  ,  font  plus  avilis  encore.  On  fait  que 
la  cour  de  Madrid,  pour  remplir  une  partie  du 
vuide  immenfe  que  l’avarice  8c  la  cruauté  des 
conquérans  avoit  formé ,  pour  regagner  la  con¬ 
fiance  de  ce  qui  avoit  échappé  à  leurs  fureurs  $ 
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encouragea  le  plus  qu’il  lui  fut  poflible  le  maria¬ 
ge  des  Espagnols  avec  les  Indiennes.  Ces  alliances 
qui  devinrent  aflez  communes  dans  toute  1  Amé¬ 
rique,  furent  fur-tout  fréquentes  au  Mexique  où 
les  femmes  avoient  plus  d’elprit  &  d’agrément 
qu’ailleurs.  Les  Créoles  rendirent  à  cette  race 
mêlée  les  humiliations  qu’ils  recevoient  des  Euro¬ 
péens.  Son  état  d’abord  équivoque ,  fut  enfin  fixé 
avec  le  temps,  entre  les  blancs  &  les  noirs. 

Ces  noirs  ne  font  pas  en  très -grand  nombre  '  v 

dans  la  nouvelle  Efpagne.  Comme  les  naturels  y  ^ 
du  pays  font  plus  intelligents ,  plus  forts,  plus  /  / 

laborieux  que  ceux  des  autres  colonies ,  on  n’y  // ycU 
a  guere  apporté  d’Afriquains  que  ce  qu’il  en  fal- 
loit  pour  les  fantaifies,  pour  le  fervice  domefti- 
que  des  gens  riches.  Ces  efclaves  chers  à  leurs 
maîtres  de  qui  ils  dépendent  abfolument,  qui  les 
ont  achetés  à  un  très-haut  prix  ,  &  qui  en  font 
les  miniftres  de  leurs  plaifirs,  profitent  de  la  faveur 
qu’ils  ont  pour  opprimer  les  Mexicains.  Us  pren¬ 
nent  fur  ces  hommes  qu’on  dit  libres,  un  afcendant 
qui  nourrit  une  haine  implacable  entre  les  deux 
nations.  La  loi  a  cherché  à  fomenter  cette  aver- 
fion  en  prenant  des  mefures  efficaces  pour  empê¬ 
cher  toute  liaifon  entr’elles.  Il  eft  défendu  aux 
nègres  d’avoir  aucun  commerce  d’amour  avec 
les  Indiens,  fous  peine  aux  hommes  d’être  muti¬ 
lés  ,  aux  femmes  d’être  rigoureufement  punies. 

Par  toutes  ces  raifons,  les  Afriquains  qui  dans  les 
autres  établiffiemens  font  les  ennemis  des  Euro¬ 
péens  ,  en  font  les  partifans  dans  les  Indes  Ef- 
pagnoles. 

L’autorité  n’a  pas  befoin  de  cet  appui ,  du 
moins  au  Mexique,  où  la  population  n’eftplus  ce 
qu’elle  fut  autrefois.  Les  premiers  hiftoriens  & 
ceux  qui  les  ont  copiés,  ont  écrit  que  les  Efpagnols 
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y  avoient  trouvé  dix  millions  d’ames.  Ce  fut  une 
exagération  des  conquéranspour  révéler  l’éclat  de 
leur  triomphe,  &  qu’on  adopta  fans  examen  avec 
d’autant  plus  de  complaifance  qu’elle  les  rendoit 
odieux.  Avec  un  peu  d’attention,  on  auroit  fenti 
que  ce  calcul  n’étoit  pas  meme  vraifemblable. 
Tous  les  monumens  attellent  qu’un  peu  plus  d’un 
fiecle  avant  l’arrivée  des  Européens ,  ces  vaftes 
pays  n’étoient  habités  que  par  des  petites  nations, 
dont  quelques-unes  n’avoient  point  de  demeure 
fixe,  &  les  autres  cultivoient  fort  peu.  Il  nepou- 
voit  pas  alors  être  beaucoup  plus  peuplé  que  les 
autres  contrées  fauvages  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  &  méridionale.  Les  hommes  durent  à 
la  vérité  s’y  multiplier  beaucoup  ,  lorfque  ce 
grand  efpace  réuni  fous  les  mêmes  loix  fut  de¬ 
venu  un  empire  policé  >  mais  ce  charigementétoit 
trop  récent  pour  avoir  eu  des  fuites  fi  confîdé- 
rables.  C’eft  beaucoup  accorder  que  de  convenir , 
que  la  population  du  Mexique  n’a  été  enflée  que 
de  la  moitié.  Aujourd’hui  elle  ne  pafle  pas  huit 
à  neuf  cens  mille  âmes. 

On  croit  communément ,  que  les  premiers 
conquérans  fe  faifoient  un  jeu  de  maflacrer  les 
Indiens ,  que  les  prêtres  même  excitoient  leur 
férocité.  Sans  doute  que  ces  farouches  foldats  ré¬ 
pandirent  fouvent  du  fang  fans  motif  même  ap¬ 
parent  ,  fans  doute  que  leurs  fanatiques  million¬ 
naires  ne  s’oppoferent  pas  à  ces  barbaries  comme 
ils  le  dévoient.  Cependant  ce  ne  fut  pas  la  vraie 
fource  ,  la  fource  principale  de  la  population 
du  Mexique.  Elle  fut  l’ouvrage  d’une  tyrannie 
fourde  &  lente  de  l’avarice  qui  exigeoit  de  fes 
malheureux  habitans  plus  de  travail ,  un  travail 
plus  rude  que  leur  tempérament  &  le  climat  ne 

le  comportaient. 
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Cette  ôppreflion  commença  avec  la  conquête. 
Toutes  les  terres  furent  partagées  entre  la  couron¬ 
ne,  les  compagnons  de  Conez,  &  les  grands  ou 
les  miniftres  qui  avoient  le  plus  de  faveur  à  la  cour 
d’Efpagne.  Les  Mexicains  fixés  dans  le  domaine 
royal,  étoient  deftinés  aux  travaux  publics,  qui 
dans  les  premiers  temps  furent  confidérables.  Le 
fort  de  ceux  qu’on  attacha  aux  pofieflions  des 
particuliers  fut  encore  plus  malheureux.  Tous 
gémiflbient  fous  un  joug  affreux.  On  les  nour- 
riffoit  mal.  On  ne  leur  donnoit  aucun  falaire  , 
&  on  exigeoit  d’eux  des  fervices  lous  lefquels  les 
hommes  les  plus  robufies  auroient  fuccombé. 
Leurs  malheurs  attendrirent  Barthelemi  de  Las 
Cafas. 

Cet  homme  fi  célébré  dans  les  annales  du 
nouveau  monde,  avoit  accompagné  fon  pere  au 
premier  voyage  de  Colomb.  La  douceur  fimple 
des  Indiens  le  frappa  fi  fort,  qu’il  fe  fit  ecclé- 
fiaftique  pour  travailler  à  leur  converfion.  Bien¬ 
tôt  ce  fut  le  foin  qui  l’occupa  le  moins.  Comme 
il  étoit  plus  homme  que  prêtre  ,  il  fut  plus 
révolté  des  barbaries  qu’on  exerçoit  contr’eux, 
que  de  leurs  fuperftitions.  On  le  voyoit  voler 
continuellement  d’un  hémifphere  à  l’autre  pour 
confoler  des  peuples  qu’il  portoit  dans  fon  fein  , 
ou  pour  adoucir  leurs  tyrans.  Cette  conduite 
qui  le  rendit  l’idole  des  uns  &  la  terreur  des 
autres  ,  n’eut  pas  le  fuccès  qu’il  s’étoit  promis. 
L’efpérance  d’en  impofer  par  un  caraétere  révéré 
des  Efpagnols,  le  détermina  à  accepter  l’Evêché 
deChiappa,  dans  le  Mexique.  Lorfqu’il  fe  fut 
convaincu  que  cette  dignité  étoit  une  barrière  in- 
fuffifante  contre  l’avarice  &  la  cruauté  qu’il  vou- 
loit  arrêter  ,  il  l’abdiqua.  A  cette  époque  ,  cet 
homme  courageux  ferme  ,  défintéreffé  cita  au 
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tribunal  de  l’Univers  entier  fa  nation.  Il  l’accufa 
dans  fon  traité  de  la  tyrannie  des  Efpagnols  dans 
les  Indes ,  d’avoir  fait  périr  quinze  millions 
d’indiens.  On  ofa  blâmer  l’amertume  de  fon 
ftyle  i  mais  perfonne  ne  le  convainquit  d’exagé¬ 
ration.  Ses  écrits  où  refpirent  la  beauté  de  ion 
ame,  &  la  grandeur  de  les  fentimens,  imprimè¬ 
rent  fur  fes  barbares  compatriotes,  une  flétriffiire 
que  le  temps  n’a  pas  effacée  &  11’efFacera  jamais* 
La  cour  de  Madrid  réveillée  par  les  cris  du 
vertueux  Las  Cafas,  &  par  f  indignation  de  tous 
les  peuples,  fentit  enfin,  que  la  tyrannie  qu  elle 
permettoit,  étoit  contraire  a  la  religion,  à  1  hu¬ 
manité,  à  la  politique.  Elle  fe  détermina  à  10m- 
pre  les  fers  des  Mexicains.  Leur  liberté  ne  fut 
plus  gênée  que  par  la  condition  qui  leur  fut  im- 
pofée  de  ne  pas  fortir  du  territoire ,  où  ils  étoient 
établis.  Cette  précaution  dut  fon  origine  à  la 
crainte  qu’on  avoit  qu’ils  n’allaflent  joindre  les 
fa u v âges  errans  au  nord  Sc  au  midi  de  1  em¬ 
pire.  "  , 

Avec  la  liberté ,  il  auroit  fallu  leur  rendre 

leurs  terres.  On  ne  le  fit  pas.  Cette  injuftice 
les  réduifit  à  travailler  uniquement  pour  leurs  op- 
preffeurs.  Seulement  il  fut  ftatué  que  les  Efpa¬ 
gnols  auxquels  ils  voudroient  vendre  ieuis  fueuis, 
feroient  tenus  de  les  bien  nourrir,  &  de  leui  don¬ 
ner  vingt -quatre  piaflres  par  an ,  ou  une  partie 
de  cette  fomme  proportionnée  au  temps  qu  îlsau- 

roient  fervi.  ,  M  r, 

Sur  ce  gain  ,  on  retint  le  tribut  împofe  par 

le  gouvernement ,  &  une  piaftre  pour  un  ulage 
dont  on  eft  bien  étonné  que  les  conquérons  ie 
foient  avifés.  Il  fut  formé  dans  chaque  commu 
nauté  une  caiffe  deftinée  à  fecourii  les  n  îens 
caducs  ou  malades  ,  ÔC  à  les  foutenn  dans  es 
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malheurs  particuliers,  dans  des  calamités  publi¬ 
ques. 

Cette  adminiftration  fut  confiée  à  leurs  Caci¬ 
ques.  Ils  n’étoient  pas  les  defcendans  de  ceux  qu’on 

avoit  trouvés  au  temps  de  la  conquête.  Les  Ef- 
pagnols  les  choifirent  parmi  les  Indiens,  qui  pa¬ 
roi  (Toi  en  t  les  plus  attachés  à  leurs  intérêts  ,  &  ils 
ne  craignirent  pas  de  rendre  leurs  dignités  héré¬ 
ditaires.  On  borna  leurs  fondions  à  entretenir  la 
police  dans  leur  diftriét  ,  qui  eut  communément 
huit  ou  dix  lieues  d’étendue  -y  à  percevoir  le  tri¬ 
but  des  Indiens  qui  travailloient  pour  leur  propre 
compte  j  comme  le  tribut  des  autres  étoit  retenu 
par  les  maîtres  qu’ils  lervoiënt ,  à  prévenir  leur 
fuite  en  les  retenant  toujours  fous  leurs  yeux  ,  & 
en  ne  fouffrant  pas  qu’ils  contraftaflent  aucun  en¬ 
gagement  fans  leur  aveu.  Pour  prix  de  leurs  fer- 
vices  ,  ces  efpeces  de  magiftrats  obtinrent  du 
gouvernement  une  propriété.  Il  leur  fut  permis 
de  prendre  dans  la  caifle  commune,  cinq  fols  tous 
les  ans  pour  chaque  Indien  ,  fournis  à  leur  jurif- 
diftion.  On  les  autorifa  enfin  à  faire  cultiver  leurs 
champs  par  les  jeunes  gens  qui  n’étoient  pas  en¬ 
core  fournis  à  la  capitation,  ôt  à  occuper  les  filles 
jufqu’au  temps  de  leur  mariage ,  à  des  travaux 
propres  à  leur  fexe ,  fans  autre  falaire  que  leur 
nourriture. 

Ces  inftitutions  qui  changeoient  totalement 
le  fort  des  Indiens  du  Mexique  ,  irritèrent  les 
Efpagnols  à  un  point  inconcevable.  Leur  orgueil 
ne  pouvoir  pas  fe  plier  à  voir  des  hommes  li¬ 
bres  dans  des  Amériquains  j  ni  leur  avarice  s’ac¬ 
coutumer  à  payer  des  travaux,  qui  jufqu’alors 
ne  leur  avoient  rien  coûté.  Us  employèrent  fuc- 
ceflivement ,  ou  à  la  fois ,  la  rufe ,  les  remon¬ 
trances  &  la  violence  pour  faire  anéantir  un 
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arrangement  qui  contrarient  fi  fort  leurs  piaffions 
les  plus  vives  :  leurs  efforts  furent  inutiles.  Las 
Cafas  avoit  fait  à  fes  enfans  des  patrons  qui  fou- 
tinrent  fon  ouvrage  avec  une  chaleur  extrême. 
Les  Mexicains  eux- mêmes  le fentant appuyés,  ci* 
terent  leurs  oppreffeurs  aux  tribunaux,  &  les  tri¬ 
bunaux  foibles  ou  corrompus  à  la  cour,  ils  pouf¬ 
fèrent  leur  courage  jufqu’à  refufer  unanimement  de 
travailler  pour  ceux  qui  fe  montroient  injufles 
envers  quelques-uns  de  leurs  compatriotes.  Cet  ac¬ 
cord,  plus  q,ue  tout  le  refie,  donna  delafoliditéà 
ce  qui  avoit  été  réglé.  L’ordre  preferit  par  lesloix, 
s’établit  infenfiblement.  Il  n’y  eut plusdefyflême 
fuivi  d’oppreffion  ,  mais  feulement  beaucoup  de 
ces  vexations  particulières  qu’un  peuple  vaincu 
qui  a  perdu  fon  gouvernement  ,  ne  peut  guere 
éviter  de  la  part  de  ceux  qui  l’ont  fubjugué. 

Ces  injullices  fourdes  n’empêcherent  pas  les 
Mexicains  de  recouvrer  de  tems  en  tems  quel¬ 
ques  parcelles  de  l’immenfe  territoire  dont  on  avoit 
dépouillé  leurs  peres.  Ils  les  achetoient  du  do¬ 
maine  ,  ou  des  grands  propriétaires.  Ce  ne  fut 
pas  leur  travail  qui  les  mit  en  état  de  faire  ces 
acquisitions.  Ils  en  furent  redevables,  les  uns  au 
bonheur  de  trouver  des  mines,  les  autres  de  dé¬ 
terrer  des  tréfors  qu’on  avoit  cachés  au  tems  de 
la  conquête.  Le  plus  grand  nombre  tirèrent  leurs 
moyens  des  prêtres  &  des  moines  auxquels  ils  dé¬ 
voient  le  jour. 

Ceux  même  que  la  fortune  traita  moins  fa¬ 
vorablement  ,  fe  procurèrent  par  le  feul  profit 
de  leurs  falaires ,  plus  de  commodités  qu’ils 
n’en  avoient  eu  avant  de  fubir  un  joug  étranger. 
On  fe  tromperait  groffierement  fi  on  vouloir  ju¬ 
ger  de  l’ancienne  profpérité  des  habitans  du  Mexi¬ 
que  y  par  ce  qui  a  été  dit  de  fon  empereur ,  de 
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fa  cour,  de  fa  capitale,  des  gouverneurs  de  les 
provinces.  Le  delpotilme  y  avoit  produit  les  ef¬ 
fets  funeffes  qu’il  produit  par-tout.  L’état  entier 
étoit  immolé  aux  caprices ,  aux  voluptés ,  à  la 
magnificence  d’up  petit  nombre* 

Le  gouvernement  droit  des  avantages confidé* 
râbles  des  mines  qu’il  faifoit  exploiter,  de  plus 
grands  encore  de  celles  qui  étoient  entre  les  mains 
des  particuliers.  Les  falines  lui  rendoient  beau¬ 
coup.  Les  cultivateurs  payoient  en  nature  au 
temps  de  la  récolte  le  tiers  de  toutes  les  produc¬ 
tions  des  terres ,  foit  qu’elles  leur  appartinrent 
en  propre,  foit  qu’ils  n’en  fuffent  que  les  fermiers. 
Les  chaffeurs ,  les  pêcheurs ,  les  potiers ,  tous 
les  ouvriers  rendoient  chaque  mois  la  même  por¬ 
tion  de  leur  induftrie.  Les  pauvres  mêmes  étoient 
taxés  à  des  contributions  fixes,  que  de  rudes  tra¬ 
vaux  ou  des  aumônes  dévoient  les  mettre  en  état 
d’acquitter. 

Le  commun  des  Mexicains  alloient  nuds* 
L’empereur  lui-même  ,  &  les  grands  feigneurs 
ne  fe  couvroient  que  d’une  efpece  de  manteau 
compofé  d’une  pièce  de  coton  quarrée  &  nouée 
fur  l’épaule  droite.  Ils  avoient  des  fandales  pour 
chauffure.  Les  femmes  du  peuple  n’avoient  pour 
tout  vêtement  qu’une  efpece  de  chemile  à  demi 
manches  qui  leur  tomboit  fur  les  genouils  ,  &c 
qui  étoit  ouverte  fur  la  poitrine.  Il  étoit  défendu 
à  la  multitude  d’élever  fes  maifons  au  defius 
du  raiz  de  chauffée,  ôc  d’y  avoir  ni  portes  ni 
fenêtres.  La  plupart  étoient  bâties  de  terre,  cou¬ 
vertes  de  planches  ,  &  n’avoient  pas  plus  de 
commodités  que  d’élégance.  Leur  intérieur  étoit 
revêtu  de  nattes,  8c  éclairé  par  des  torches  de 
bois  de  fapin,  quoique  la  cire  8c  l’huile  fuffent 
abondantes.  La  lîmple  paille  8c  des  couvertures 
‘Tome  LIL  D 
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de  coton  formoient  les  lits.  Une  grofle  pierre , 
ou  quelque  billot  de  bois  tenoit  lieu  de  chevet, 
&  pour  fieges  on  n’avoit  que  de  petits  facs  de 
feuilles  de  palmier  *  mais  l’ufage  étoit  de  s’afleoir 
à  terre,  6c  même  d’y  manger.  La  nourriture, 
où  la  viande  entroit  rarement,  étoit  peu  variée 
£c  peu  délicate.  La  plus  ordinaire  étoit  le  mays 
en  pâte,  ou  préparé  avec  divers  aflaifonnemens. 
On  y  joignoit  toutes  fortes  d’herbes  à  l’excep¬ 
tion  de  celles  qui  étoient  trop  dures ,  ou  qui 
avoient  quelque  mauvaife  odeur.  Leur  meilleur 
breuvage  étoit  une  compofition  d’eau  où  l’on 
délayoit  de  la  farine  de  cacao  avec  un  peu  de 
miel.  Il  y  avoit  d’autres  boiflons  mais  qui  ne 
pouvoient  enivrer  :  les  liqueurs  fortes  étoient  fi 
rigoureufement  défendues,  que  pour  en  boire  il 
falloit  la  permiflion  du  gouvernement.  Elle  ne 
s’accordoit  qu’aux  vieillards  6c  aux  malades.  Seu¬ 
lement  dans  quelques  folemnités  6c  dans  les  tra¬ 
vaux  publics,  chacun  en  avoit  une  mefure  pro¬ 
portionnée  à  l’âge.  L’ivrognerie  étoit  regardée 
comme  le  plus  odieux  des  vices.  On  rafoit  pu¬ 
bliquement  ceux  qui  s’y  laiiïoient  furprendre  , 
&  leur  maifon  étoit  abattue.  S’ils  exerçoient 
quelque  office  public,  ils  en  étoient  dépouillés, 
2c  déclarés  incapables  de  jamais  pofféder  des 

charges.  .  .  ' 

Comment  des  hommes  qui  avoient  fi  peu  de 

befoins  ,  avoient-ils  jamais  pu  fubir  le  joug  de 
l’efclavage?  Que  le  citoyen  accoutumé  aux  dou¬ 
ceurs  6c  aux  commodités  de  la  vie  ,  les  acheté 
tous  les  jours  par  le  facrifice  de  fa  liberté  ,  ce 
n’efl  pas  un  paradoxe  pour  la  raifon  y  mais  que 
des  peuples  malheureux  à  qui  la  natuie  oftie 
réellement  plus  de  bonheur  que  le  pacte  baibaïc 
qui  les  unit,  relient  dans  la  fervitude,  6c  ne  peu- 
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fent  pas  qu’il  n’y  a  fouvent  qu’une  rivière  à 
traverfer  pour  être  libres  :  voilà  ce  qu’on  ne 
concevroit  jamais  fi  on  ne  favoit  pas  combien 
l’habitude  &  la  fuperftition  dénaturent  l’efpece 
humaine. 

Les  Mexicains  font  aujourd’hui  moins  mal¬ 
heureux.  Nos  fruits,  nos  grains  6c  nos  quadrupè¬ 
des  ont  rendu  leur  nourriture  plus  faine  ,  plus 
agréable  6c  plus  abondante.  Leurs  maifons  font 
mieux  bâties,  mieux  diftribuées  6c  mieux  meu¬ 
blées.  Des  fouliers,  un  caleçon,  une  chemife  , 
une  cafaque  de  laine  ou  de  coton,  félon  leclimat* 
une  fraife  6c  un  chapeau  forment  leur  habillement. 
La  confidération  qu’on  eft  parvenu  à  attacher  à 
ces  jouifiances ,  les  a  rendus  plus  économes  6c 
plus  laborieux. 

Les  habitans  de  la  province  de  Chiapa  ,  fe 
diftinguent  entre  tous  les  autres.  Ils  doivent  leur 
fupériorité  à  l’avantage  d’avoir  eu  pour  pafteur 
Las  Cafas ,  qui  empêcha  leur  oppreflion  dans 
les  premiers  temps.  Ils  font  au-deffus  de  leurs 
compatriotes  par  la  taille,  par  l’éfprit  6c  par  la 
force.  Leur  langue  a  une  douceur,  une  élégance 
particulières.  Leur  territoire,  fans  être  meilleur 
que  les  autres  ,  eft  infiniment  plus  riche  en 
toutes  fortes  de  produirions.  On  les  trouve  pein¬ 
tres,  muficiens,  adroits  à  tous  les  arts.  Ils  excel¬ 
lent  fur-tout  à  fabriquer  ces  ouvrages ,  ces  ta¬ 
bleaux  ,  ces  étoffes  de  plume  qui  n’ont  jamais 
été  imités  ailleurs,  6c  des  tapis  en  laine  de  diffé¬ 
rentes  couleurs  que  les  meilleurs  ouvriers  d’Europe 
pourraient  avouer.  Leur  ville  principale  fe  nom¬ 
me  Chiapa  Dos  Indos.  Elle  n’eft  habitée  que  par 
les  naturels  du  pays,  qui  y  forment  une  popula¬ 
tion  de  quatre  mille  familles  >  parmi  lefquelles  on 
trouve  beaucoup  de  noblefle  Indienne.  La  grande 
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un  théâtre  où  les  habitans  exercent  continuelle¬ 
ment  leur  adrefle  6c  leur  courage.  Avec  des  ba¬ 
teaux  ils  forment  des  armées  navales.  Ils  com¬ 
battent  entr’eux  ;  ils  s’attaquent ,  6c  ils  fe  dé¬ 
fendent  avec  une  habileté  furprenante.  Ils  n’ex¬ 
cellent  pas  moins  à  la  courfe  des  taureaux ,  au  jeu 
des  cannes,  à  la  danfe,  à  tous  les  exercices  du 
corps.  Ils  bâtiflent  des  villes ,  des  châteaux 
de  bois  qu’ils  couvrent  de  toile  peinte  ,  6c 
qu’ils affiégent.  Enfin,  le  théâtre  6c  la  comédie 
font  un  de  leurs  amulemens  ordinaires.  On 
voit  par  ces  détails  de  quoi  les  Mexicains  étoient 
capables  ,  s’ils  avoient  eu  le  bonheur  de  palier 
fous  la  domination  d’un  conquérant,  qui  eût  eu 
allez  de  modération  6c  de  lumière  pour  relâcher 
les  fers  de  leur  fervitude ,  au  lieu  de  les  ref- 

ferrer.  ,  r  r 

Les  occupations  de  ce  peuple  font  fort  variées. 

Les  plus  intelligens  ,  les  plus  ailés  s  adonnent 
aux  manufaftures  de  première  néceflité  difper- 
fées  dans  tout  l’empire.  Il  s’en  eft  établi  de  plus 
belles  chez  les  Tlafcalteques.  Leur  ancienne  ca- 

.  pitale  6c  la  nouvelle,  qui  eft  Los  Angeles  ,  font 

le  centre  de  cette  induftrie.  On  y  fabrique  des 
draps  allez  fins,  des  toiles  dé  coton  qui  ont  de 
l’agrément,  quelques  foieries,  de  bons  chapeaux, 
des  galons ,  des  broderies ,  des  dentelles ,  des 
verres,  6c  beaucoup  de  clinquaillerie.  Les  aits 
ont  dû  faire  naturellement  plus  de  progrès  dans 
une  province  qui  avoit  fu  conferver  long-temps 
fon  indépendance  ,  que  les  Efpagnols  crurent 
devoir  un  peu  ménager  après  la  conquête  ,  ce 
qui  avoit  toujours  montré  plus  de  pénétration  , 
foit  qu’elle  la  dut  à  fon  climat,  ou  a  Ion  gou¬ 
vernement.  A  ces  avantages  s’eft  joint  celui  de 
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fapofnion.  Tous  les  habitansdu  Mexique  qui  pat- 
fent  néceflairement  fur  fon  territoire  pour  aller 
acheter  les  marchandées  d’Europe,  arrivées  a  a 
Vera  Cruz,  ont  trouvé  commode  de  prendre  lue 
leur  route  ce  que  la  flotte  ne  leur  fouinifloit  pas* 
ou  ce  qu’elle  leur  vendoit  trop  chei. 

Le  foin  des  troupeaux  fait  vivre  quelques-uns 
des  Mexicains ,  que  la  fortune  ,  ou  la  nature 
n’ont  pas  appelles  à  des  fonctions  plus  diitin- 
guées.  L’Amérique,  au  temps  de  la  découverte, 
n’avoit  ni  porcs,  ni  moutons,  ni  bœurs,  ni  che- 
vaux ,  ni  même  aucun  animal  domeftique.  Co¬ 
lomb  porta  quelques-uns  de  ces  animaux  uti¬ 
les  à  Saint-Domingue,  d’où  ils  fe  répandu ent 
par- tout,  &  plutôt  qu’ailleurs  au  Mexique.  Ils 

s’y  font  prodigieufement  multipliés.  On  compte 

par  milliers  les  bêtes  à  cornes ,  dont  les  peaux 
font  devenues  l’objet  d’une  exportation  conticte- 
rable.  Les  chevaux  ont  dégénéré,  mais  on  corn- 
pente  la  qualité  par  le  nombre.  Le  lard  des 
cochons  y  tient  lieu  de  beurre.  La  laine  des 
moutons  y  eft  feche,  grofliere  &  mauvaife  com¬ 
me  elle  l’eft  par-tout  entre  les  tropiques. 

La  vigne  &  l’olivier  ont  éprouvé  la  même 
dégradation.  La  plantation  en  avoit  été  piqhi- 
bée  au  commencement  ,  dans  la  vue  de  laifler 
un  débouché  aux  denrees  de  la  metiopole.  On 
accorda  en  1706  aux  Jéfuites,  &  peu  api  es  au 
marquis  Del  Valle,  defeendant  de  Coïtez,  la 
permiflion  de  les  cultiver.  Les  expériences  n  ont 
pas  été  heureufes.  A  la  vérité,  on  n  a  pas  aban« 
donné  ce  qui  avoit  été  fait  *  mais  perlonne  n  a 
follicité  la  liberté  de  fuivre  un  exemple  qui  ne 
préfentoit  pas  de  grands  avantages.  D’autres  cul¬ 
tures  ont  eu  plus  de  fucces.  Le  coton,  le  lucie  , 
la  foie,  le  cacao,  le  tabac,  les  grains  d’Europe 
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rèuffiflent  tous  plus  ou  moins  bien.  On  élt  en¬ 
couragé  aux  travaux  qu’ils  exigent  par  le  bonheur 
qu’ont  eu  les  Efpagnols,  de  découvrir  des  mines 
de  ter  qui  étoient  entièrement  inconnues  aux 
Mexicains,  6c  des  mines  d’un  cuivre  aftez  dur 
pour  fervir  à  labourer  les  terres.  Cependant , 
tous  ces  objets,  faute  de  bras  ou  d’aûivité  ,  font 
bornés  à  une  circulation  intérieure.  Il  n’y  a  que 
la  vanille  ,  l’indigo  Sc  la  cochenille  qui  entrent 
dans  le  commerce  du  Mexique  avec  les  autres 
nations. 

La  vanille  eft  une  plante  qui ,  comme  le  liere, 
s’accroche  aux  arbres  qu’elle  rencontre,  les  era- 
brafte  très-étroitement ,  6c  s’élève  par  leur  fe- 
cours.  Sa  tige  qui  n’a  que  peu  de  diamètre  , 
n’eft  pas  tout-à-fait  ronde.  Quoique  très-fouple, 
elle  eft  allez  dure.  Son  écorce  eft  mince,  fort 
adhérente  &  verte.  Elle  eft  partagée  comme  la 
vigne,  par  des  nœuds  éloignés  les  uns  des  autres 
de  fix  à  fept  pouces.  C’eft  de  ces  nœuds  que  ior- 
tent  des  feuilles  affez  femblables  à  celles  du  lau¬ 
rier,  mais  plus  longues,  plus  larges, plus épaiftes, 
plus  charnues.  Elles  font  d’un  verd  très-vif,  bril¬ 
lantes  par  defllis,  6c  un  peu  pâles  par  deflous.  Les 
fleurs  font  noirâtres. 

Une  petite  gouffe  longue  d’environ  fix  pouces, 
large  de  quatre  lignes ,  ridée  ,  molafte  ,  hui- 
leufe,  grafte  quoique  caftante,  peut  être  regar¬ 
dée  comme  le  fruit  de  cette  plante.  L’intérieur 
de  la  goufte  eft  tapifle  d’une  pulpe  roufteâtre, 
aromatique,  un  peu  âcre,  remplie  d’une  liqueur 
noire,  huileufe  &  balfamique,  où  nagent  une  in¬ 
finité  de  grains  noirs ,  luifans ,  6c  prefque  im¬ 
perceptibles. 

La  récolte  de  ces  gouftes  commence  vers  la 
fin  de  feptembre  ,  6c  dure  jufqu’à  la  fin  de  dé- 
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cembre.  On  les  fait  fecher  a  l’ombie.  Loifqu  elles 
font  feches  &  en  état  d’être  gardées,  on  les  oint 
extérieurement  avec  un  peu  d’huile  de  coco,  ou 
de  calba  pour  les  rendre  louples,  les  mieux  con 
ferver  ,  empêcher  qu’elles  ne  fechent  tiop  ,  ou 

qu’elles  ne  fe  brifent.  . 

C’eft  à  peu  près  tout  ce  qu’on  fait  de  la  va¬ 
nille  ,  deftinée  particulièrement  à  parfumer  le 
chocolat ,  dont  l’ulage  a  pafle  des  Mexicains 
aux  Elpagnols  ,  &  des  Elpagnols  aux  aunes 
peuples.  Il  n’y  a  que  celle  qui  croît  dans  les 
montagnes  inacceffibies  de  la  nouvelle  Elpagne 
qui  ait  de  la  réputation.  On  ignore  également  le 
nombre  de  fes  efpeces,  quelles  font  les  eipeccs 
les  plus  précieufes ,  quel  eft  le  tenon  qui  leur 
convient  le  mieux  ,  comment  on  les  cultive  , 
&  de  quelle  maniéré  elles  fe  multiplient.  Tous 
ces  fecrets  font  reliés  aux  natuiels  du  pays.  On 
prétend  qu’ils  ne  font  parvenus  a  fe  conleivcr 
cette  fource  de  richelfe ,  que  par  un  fei  ment  fait 
entr’eux ,  de  ne  jamais  rien  révéler  à  leurs  tyrans, 
&  de  fouffrir  les  plus  cruels  tourmens  plutôt 
que  d’être  parjures.  Il  eli  plus  vraifemblable 
qu’ils  doivent  un  pareil  avantage  au  caractère 
de  la  napon  conquérante,  qui  contente  des  ri- 
chelfes  qu’elle  a  aequifes,  accoutunée  à  une  vie 
parefleufe,  à  une  douce  ignorance,  mépnfe  éga¬ 
lement,  &  les  curiolîtés  d’hiltoire  naturelle,  & 
les  efforts  de  ceux  qui  s’en  occupent.  L’indigo 
lui  eft  mieux  connu. 

L’indigotier  eft  une  efpece  d’arbrifleau  dont 
la  racine  grolfe  de  trois  ou  quatre  lignes  de  dia¬ 
mètre,  &  longue  de  plus  d’un  pied,  a  une  légère 
odeur  tirant  fur  celle  du  perfil.  De  cette  racine 
fort  une  feule  tige  à  peu  près  de  fa  grolfeur , 
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haute  d’environ  deux  pieds,  droite,  dure,  pref- 
que  ligneufe  ,  couverte  d’une  écorce  légèrement 
gercée  de  couleur  de  gris  cendré  vers  le  bas  * 
verte  dans  le  milieu,  rougeâtre  à  l’extrémité,  6c 
fans  apparence  de  moëlle  en  dedans.  Les  feuilles 
rangées  deux  à  deux  autour  de  la  côte  font  de  fi¬ 
gure  ovale,  liftes,  douces  au  toucher,  fillonnées 
au-deflus,  d’un  verd  foncé  au-deflbus,  6c  atta¬ 
chées  par  une  queue  fort  courte.  Depuis  environ 
le  tiers  de  la  tige  jufques  vers  l’extrémité,  on  voit 
des  épis  chargés  de  douze  à  quinze  fleurs  très-pe¬ 
tites,  6c  qui  n’ont  point  d’odeur.  Le  piftile  qui eft 
dans  le  milieu  de  chaque  fleur,  fe  change  en  une 
goufle  ,  dans  laquelle  les  femences  font  renfer¬ 
mées. 

Cette  plante  demande  une  terre  grafle,  unie  , 
bien  labourée  ,  6c  qui  ne  foit  pas  trop  leche. 
On  feme  fa  graine  ,  qui  pour  la  figure  6c  la 
couleur  reflemble  à  la  poudre  à  canon  ,  dans  de 
petites  fofles  de  la  largeur  de  la  houe ,  de  deux 
à  trois  pouces  de  profondeur  ,  éloignées  d’un 
pied  les  unes  des  autres ,  6ç  en  ligne  droite  le 
plus  qu’il  eft  poffible.  Il  faut  avoir  une  attention 
continuelle  à  arracher  les  mauvaifes  herbes  qui 
étoufferoient  aifément  l’indigotier.  Quoiqu’on  le 
puifle  femer  en  toutes  les  faifons  ,  on  préféré 
communément  le  printems  5  l’humidité  fait  le¬ 
ver  la  plante  dans  trois  ou  quatre  jours.  Elle 
eft:  mûre  au  bout  de  deux  mois.  On  la  coupe 
avec  des  couteaux  courbés  enferpettes,  lorfqu’el- 
!e  commence  à  fleurir,  8c  les  coupes  continuent 
de  fix  en  fix  femaines  fi  le  tems  eft  un  peu  plu¬ 
vieux.  Sa  durée  eft  d’environ  deux  ans.  A  cette 
époque  elle  dégénéré,  on  Farrache  &  on  la  re¬ 
nouvelle. 

Comme  cette  plante  épuife  bientôt  le  fol , 
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parce  qu’elle  ne  pompe  pas  allez  d’air  6c  de 
rofée  par  fes  feuilles  pour  humecter  la  tene, 
il  eft  avantageux  au  cultivateur  d’avoir  un  vafte 
efpace  qui  demeure  couvert  d’arbres,  jufqu  à  ce 
qu’il  convienne  de  les  abattre  pour  faire  occuper 
leur  place  par  l’indigo.  Car  ,  il  faut  fe  repré- 
fenter  ces  arbres  comme  des  lcyphons  par  les¬ 
quelles  la  terre  &  l’air  fe  communiquent  réci¬ 
proquement  leur  fubftance  fluide  &  végétative  9 
des  fcyphons  où  les  vapeurs  &  les  lues  s’atti¬ 
rant  tour-à-tour  ,  fe  mettent  en  équilibre.  Ain- 
fi ,  tandis  que  la  feve  de  la  terre  monte  par  les 
racines  jufqu’aux  branches ,  les  feuilles  alpirent 
l’air  &  les  vapeurs  qui  circulant  par  les  fibres  re- 
defeendent  dans  la  terre,  &  lui  rendent  en  rofée 
ce  qu’elle  perd  en  feve.  C’eft  pour  obéir  à  cette 
influence  réciproque,  qu’au  défaut  des  arbres  qui 
confervent  ces  champs  vierges  pour  y  femer  de 
l’indigo,  on  couvre  ceux  qui  font  ufés  par  cette 
plante  de  patates  ou  de  lianes,  dont  les  branches 
rampantes  coniervent  la  fraîcheur  de  la  terre  , 
&  dont  les  feuilles  brûlées  renouvellent  la  fer¬ 
tilité. 

On  diftingue  deux  efpeces  d’indigo ,  le  franc 
6c  le  bâtard.  Quoique  l’un  obtienne  un  plus 
haut  prix  à  raifon  de  fa  perfeétion  ,  il  eft  com¬ 
munément  avantageux  de  cultiver  l’autre,  parce 
qu’il  eft  plus  pefant.  On  trouve  un  plus  grand 
nombre  de  terres  propres  au  premier  >  le  fécond 
réuflit  mieux  dans  celles  qui  font  plus  expoiées 
à  la  pluie.  Tous  deux  font  fujets  à  de  grands 
accidens.  On  en  voit  dont  le  pied  feche  ,  6c 
tombe  par  la  piquure  d’un  ver  fort  commun,  ou 
dont  les  feuilles  qui  font  leur  prix  ,  font  dévo¬ 
rées  en  vingt-quatre  heures  par  des  chenilles. 
Ce  dernier  accident  trop  ordinaire ,  a  fait  dire 
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que  les  cultivateurs  d’indigo  *  fe  couchent  riches 
&  fe  lèvent  ruinés. 

Cette  production  doit  être  ramaffée  avec  pré¬ 
caution  >  de  peur  qu’en  la  fecouant  on  ne  rafle 
tomber  la  farine  attachée  aux  feuilles ,  qui  eft 
très-précieufe.  On  la  jette  dans  la  trempoire ,  c’eft 
une  grande  cuve  remplie  d’eau.  Il  s’y  fait  une 
fermentation  qui  dans  vingt-quatre  heuresau  plus 
tard  arrive  au  degré  qu’on  defire.  On  ouvre 
alors  un  robinet  pour  faire  couler  l’eau  dans  une 
fécondé  cuve  appellée  la  batterie .  On  nettoie 
auffi-tôt  la  trempoire  afin  de  lui  faire  recevoir  de 
nouvelles  plantes  ,  6c  de  continuer  le  travail  fans 
interruption. 

L’eau  qui  a  pafle  dans  la  batterie  fe  trouve 
imprégnée  d’une  terre  très-fubtile  qui  conftitue 
feule  la  fécule,  ou  fubftance  bleue  que  l’on  cher¬ 
che  ,  6c  qu’il  faut  féparer  du  fel  inutile  de  la 
plante,  parce  qu’il  fait  furnager  la  fécule.  Pour 
y  parvenir  on  agite  violemment  l’eau  avec  des 
féaux  de  bois  percés ,  6c  attachés  à  un  long 
manche.  Cet  exercice  exige  la  plus  grande  pré- 
cifion.  Si  on  cefloit  trop  tôt  de  battre  ,  on  per- 
droit  la  partie  colorante  qui  n’auroit  pas  encore 
été  féparée  du  fel.  Si  au  contraire  ,  on  conti- 
nuoit  de  battre  la  teinture  après  l’entiere  répa¬ 
ration,  les  parties  fe  rapprochement, formeroient 
une  nouvelle  combinaiton  \  6c  le  fel  par  fa  réaftion 
fur  la  fécule,  exciteroit  une  fécondé  fermentation 
qui  altéreroit  la  teinture,  en noirciroit la couleui , 
&  feroit  ce  qu’on  appelle  indigo  brûlé.  Cesacci- 
dens  font  prévenus  par  une  attention  fuiyie  aux 
moindres  phénomènes,  &  par  la  précaution  que 
prend  l’artifte  de  puifer  par  intervalle  avec  un  'a  e 
propre  un  peu  de  la  teinture.  Lorfqu  il  s  apper- 
çoit  que  les  molécules  colorées  fe  raflTembieivc  en 
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le  féparant  du  refte  de  la  liqueur  ,  il  fait  ceflér 
le  mouvement  des  féaux  pour  donner  le  temps 
à  la  fécule  bleue  de  fe  précipiter  au  fond  de 
la  cuve  ,  où  on  la  laide  le  rafleoir  julqu’à  ce  que 
l’eau  loit  totalement  éclaircie.  On  débouche  alors 
fucceffivement  des  trous  percés  à  différentes  hau¬ 
teurs  ,  par  lefquels  cette  eau  inutile  fe  répand  en 
dehors. 

La  fécule  bleue  qui  eft  reftée  au  fond  de  la 
batterie  ,  ayant  acquis  la  confiftance  d’une  boue 
liquide,  oh  ouvre  des  robinets  qui  la  font  paffer 
dans  le  repofoir.  Après  qu’elle  s’eft  encore  déga¬ 
gée  de  beaucoup  d’eau  fuperflue  dans  cette  troi- 
fieme  &  derniere  cuve,  on  la  met  égoutter  dans 
des  facs ,  d’où  ,  quand  il  ne  filtre  plus  d’eau  au 
travers  de  la  toile ,  cette  matière  devenue  plus 
épaifle  eft  mife  dans  des  caiflons  où  elle  achevé 
de  perdre  fon  humidité.  Au  bout  de  trois  mois , 
l’indigo  eft  en  état  d’être  vendu.. 

Les  blanchifleufes  l’emploient  pour  donner 
une  couleur  bleuâtre  au  linge.  Les  peintres  s’en 
fervent  dans  leurs  détrempes.  Les  teinturiers  ne 
fauroient  faire  de  beau  bleu  fans  indigo.  Les 
anciens  le  tiroient  de  l’Inde  Orientale.  Il  a  été 
tranfplanté  dans  des  temps  modernes  en  Amé¬ 
rique.  Sa  culture  effayée  fucceffivement  endiffé- 
rens  endroits,  paroît  fixée  à  la  Caroline,  à  Saint- 
Domingue  &  au  Mexique.  L’indigo  connu  fans 
le  nom  de  guatimaîa,  d’où  il  vient,  eft  le  plus 
parfait  de  tous.  La  nouvelle  Efpagne  tire  un 
allez  grand  avantage  de  cette  plante  j  mais  elle 
gagne  encore  plus  au  commerce  de  la  coche¬ 
nille. 


La  nature  de  la  cochenille,  fans  laquelle  on 
ne  pourrait  faire  ni  pourpre  ni  éca  date,  &  qui 
ne  fe  trouve  que  dans  le  Mexique ,  a  été 
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longtemps  inconnue  même  aux  nations  qui  en 
faifoient  le  plus  d’ufage.  Les  Efpagnols  naturel¬ 
lement  réfervés ,  6c  qui  deviennent  myftérieux, 
quand  il  s’agit  de  leurs  colonies  ,  gardèrent  un 
fecret  que  tout  leur  faifoit  croire  important.  On 
cil  enfin  parvenu  à  favoir  que  c’eft  un  infeéte  de 
la  grofleur  &  de  la  forme  d’une  punaife. 

Il  a,  comme  tous  les  animaux,  deux  fexes.  La 
femelle  eft  mal  proportionnée,  lente  6c  engour¬ 
die.  Ses  yeux  ,  fa  bouche  ,  fes  antennes ,  les 
pieds  font  tellement  enfoncés ,  tellement  cachés 
dans  les  replis  de  fa  peau  ,  qu’il  eft  impoffible 
de  les  diftinguer  ,  fans  le  fecours  du  microf- 
cope.  Auffi  a-t-on  pris  long-tems  cet  animal 

pour  une  graine.  v 

Le  mâle  qui  eft  très-rare,  6c  qui  fuffit  a  trois 

cens  femelles,  ou  davantage,  eft  aélif,  mince 
&c  grêle  en  comparaifon  de  la  femelle.  Son  col 
eft  plus  étroit  que  la  tête  ,  6c  plus  encoie  que 
le  refte  du  corps.  Le  thorax  eft  de  forme  ellip¬ 
tique  ,  un  peu  plus  long  que  le  col  6c  la  tête 
enfemble  ,  6c  applati  par  en  bas.  Ses  antennes 
font  articulées,  6c  de  chaque  articulation  foitent 
quatre  foies  difpofées  par  paires  de  chaque  cote. 
Il  a  fix  pattes ,  chacune  formée  de  trois  pièces. 
De  l’extrémité  poftérieure  de  fon  corps ,  s  allon¬ 
gent  deux  grandes  foies,  ou  poils  qui  ont  quatre , 
ou  cinq  fois  fa  longueur.  Il  porte  deux  ai  es 
plantées  fur  la  partie  fupérieure  du  thorax  ,  qui 
s’abaiflent  comme  les  ailes  des  mouches  ordinai¬ 
res,  lorfqu’il  marche  ou  qu’il  fe  repofe.  Ces  ailes 

de  forme  oblongue  diminuent  brufquement  de  lar¬ 
geur  au  point  de  leur  attache  au  coipa.  L  es  on 
fortifiées  de  deux  longs  mufcles,  dont  l’^s  etend 
extérieurement  tout  autour  de  l’aile ,  .au  re 
intérieur  6c  parallèle  au  premier,  femble  inter- 
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rompu  vers  la  fommité  des  ailes.  Le  male  eft  d  un 
rouge  clair,  la  femelle  eft  d’un  rouge  plus  fonce. 

L’arbriffeau  qui  les  nourrit  tous  deux ,  nomme 
nopal,  eft  armé  d’épines,  &  a  environ  cinq  pieds 
de  haut.  Il  a  des  feuilles  é pailles  &  ova  es.  a 
fleur  eft  large  ,  &  fon  fruit  a  la  figure  d’une  figue. 
Il  eft  rempli  d’un  fuc  rouge  auquel  la  cochenille 
doit  vraifemblablement  la  couleur. 

Le  nopal  fort  communément  d’une  ou  deux 
de  fes  feuilles  qu’on  a  miles  dans  un  trou  ,  Sc 
couvertes  de  terre.  Sa  culture  le  îéuuit  à  extii- 
per  les  mauvaifes  herbes  qui  1  environnent ,  il 
faut  le  renouveller  fouvent  >  parce  que  plus  1 
eft  jeune  ,  plus  Ion  produit  eft  confideiable  oc 
de  bonne  qualité.  On  le  trouve  dans  diverfes 
contrées  du  Mexique  ,  a  fiai  cala,  à  Ch  alu  la, 
à  Chiapa,  dans  la  nouvelle  Galice  3  mais  il  n’y 
eft  pas  commun.  Les  peuples  ne  le  plantent  ja¬ 
mais  ,  &  (a  cochenille  qui  eft  telle  que  la  na¬ 
ture  brute  la  donne  ,  eft  appellée  fauvage  ,  cv 
n’eft  pas  excellente.  Les  ieuls  Indiens  d  Oxaca 
fe  livrent  fins  rélerve  a  ce  genre  d  indu  fine. 
Jamais  on  ne  les  a  vus  rebutés ,  ni  pai  les  atten¬ 
tions  continuelles  qu’elle  exige,  ni  par  les  mal¬ 
heurs  trop  communs  auxquels  elle  les  expofe. 
Leur  intelligence  ,  leur  aftivité ,  leur  aifance  les 
ont  mis  en  état  de  fupporter  une  mauvaife  îé- 
colte,  d’en  attendre  une  bonne.  Elles  font  plus 
égales  en  général  dans  un  terrein  aride  où  le  nopal 
fe  plaît ,  &  fous  un  ciel  tempéré  où  la  cochenille 
eft  expolée  à  moins  d’accidens,  que  dans  les  par¬ 
ties  de  la  province  où  le  froid  Sc  le  chaud  fe  font 
fentir  davantage. 

Dès  que  la  faifon  favorable  eft  arrivée ,  les 
Mexicains  fement  pour  ainfi  dire  les  cochenilles 
fur  la  plante  qui  leur  eft  propre  ,  en  y  attachant 
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de  petits  nids  de  moufle  qui  en  contiennent 
chacun  douze  ou  quinze.  Elles  font  trois  ou 
quatre  jours  après  leurs  petits  qui  fe  répandent 
avec  une  célérité  furprenante  fur  toutes  les  bran¬ 
ches.  Ils  ne  tardent  pas  à  perdre  cette  aétivité  , 
&  on  les  voit  s’attacher  ,  fans  plus  fe  mouvoir  , 
à  la  partie  la  plus  nourriflante,  la  mieux  expofée 
de  la  feuille  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent  pris  tout 
leur  accroiflement.  Ils  ne  la  rongent  pas  ,  ils  ne 
font  que  la  piquer,  &  en  tirer  le  lue  avec  une  pe¬ 
tite  trompe  que  la  nature  leur  a  donnée  pour 
cet  ufage. 

On  fait  chaque  année  trois  récoltes  de  coche¬ 
nille  ,  qui  font  autant  de  générations  de  cet 
animal.  La  derniere  ne  donne  qu’une  cochenille 
médiocre,  parce  qu’elle  efl:  mêlée  de  parcelles 
détachées  des  feuilles  qu’on  a  raclées  pour  en¬ 
lever  les  infeétes  nouveaux  nés  ,  qu’il  ne  ieroit 
guere  poflible  de  recueillir  autrement,  &  parce 
que  les  jeunes  cochenilles  y  font  mêlées  avec 
les  vieilles  ,  ce  qui  diminue  confiderablement 
leur  prix.  Immédiatement  avant  les  pluies ,  on 
coupe  les  branches  de  nopal  pour  fauver  les  pe¬ 
tits  infeftes  qui  y  reftent.  On  les  ferre  dans  les 
habitations  où  les  feuilles  confervent  leur  fraî¬ 
cheur  ,  comme  toutes  celles  des  plantes  qu’on 
nomme  grades.  Les  cochenilles  y  croiflent  pen¬ 
dant  la  mauvaife  faifon.  Dès  qu’elle  efl:  paflee  , 
on  les  met  fur  des  arbres  extérieurs  où  la  fraî¬ 
cheur  vivifiante  de  l’air  leur  fait  bientôt  fane 

leurs  petits.  A  .. 

Les  cochenilles  n’ont  pas  été  plutôt  recueil¬ 
lies,  qu’on  les  plonge  dans  l'eau  chaude  pour  ies 
faire  mourir.  Il  y  a  différentes  maniérés  de  les 
fécher.  La  meilleure  efl:  de  les  expofer  pendant 
plufieurs  jours  au  foleil ,  où  elles  prennent  une 
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teinte  de  brun  roux  ,  ce  que  les  Efpagnols  ap¬ 
pellent  renegrida .  La  fécondé  eft  de  les  mettre 
au  four  où  elles  prennent  une  couleur  grisâtre  vei¬ 
née  de  pourpre ,  ce  qui  leur  fait  donner  le  nom 
de  jafpeada.  Enfin ,  la  plus  imparfaite  qui  eft 
celle  que  les  Indiens  pratiquent  le  plus  communé¬ 
ment,  confifte  à  les  mettre  fur  des  plaques  avec 
leurs  gâteaux  de  mays  :  elles  s’y  brûlent  fouvent, 
aufli  les  appelle-t-on  negra. 

Quoique  la  cochenille  appartienne  au  régné 
animal  qui  eft  l’efpece  la  plus  périfiâble  ,  elle  ne 
fe  gâte  jamais.  Sans  autre  attention  que  celle  de 
l’enfermer  dans  une  boîte,  on  l’a  gardée  des  fie- 
cles  entiers  avec  toute  fa  vertu.  Son  prix  qui  eft 
toujours  très*  haut,  auroit  bien  dû  exciter  l’ému¬ 
lation  des  nations  qui  cultivent  les  ifles  de  l’A¬ 
mérique,  &  des  autres  peuples  qui  habitent  des 
régions  dont  la  température  feroit  convenable  à 
cet  infeCte,  &  à  la  plante  dont  il  fe  nourrit.  Ce¬ 
pendant,  la  nouvelle  Efpagne  eft  reftée  feule  en 
pofleffion  de  cette  riche  production.  Indépendam¬ 
ment  de  ce  qu’elle  en  fournit  à  PAfie  ,  elle  en 
envoyé  tous  les  ans  en  Europe  environ  deux  mille 
cinq  cens  furrons  ou  facs,  qui  fe  vendent  à  Cadix 
l’un  dans  l’autre  ,  huit  cens  piaftres.  C’eft  un 
produit  très-confidérable  qui  ne  coûte  aucune  pei¬ 
ne  aux  Efpagnols.  Il  femble  que  la  nature  leur 
ait  donné  gratuitement  ce  qu’elle  vend  cher 
aux  autres  nations.  Elle  les  a  privilégiés  en  leur 
accordant  en  meme-temps ,  &  les  productions 
qui  attirent  le  plus  de  richefie,  &  l’or  &  l’argent 
qui  font  la  fource,  ou  le  ligne  de  toutes  les  pro¬ 
ductions. 

L’origine  des  métaux  partage  la  phyfique. 
Quelques  naturaliftes  les  croyent  aufti  anciens 
que  le  monde  5  d’autres  penfent  avec  plus  de 
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vraifemblance  qu’ils  ont  été  formés  fucceflive- 
ment.  Ceux-ci,  pour  la  plupart  font  honneur  de 
cette  efpece  de  création  au  foleil  j  ou  à  des 
feux  fouterrains  qui  unifient  enfemble  les  par¬ 
ties  élémentaires ,  les  principes  qui  doivent  en¬ 
trer  dans  la  différente  combinaifon  des  métaux. 
L’impofiïbilité ,  où  malgré  leurs  lavantes  ana- 
lyfes ,  ces  habiles  gens  fe  font  trouvés  de  faire 
un  métal  de  ce  qui  ne  Pétoit  pas,  même  en  unil- 
fant  les  matières  qu’ils  prétendent  conftituer  les 
métaux  ,  &  en  fe  fervant  du  feu  qui  efl  leur 
grand  agent ,  a  donné  naiflance  à  un  troifieme 
lyltême. 

Ceux  qui  l’ont  imaginé  ,  ont  penfé  qu’il  y 
avoit  dans  la  nature  un  principe  féminal  qui  opé¬ 
rant  fur  l’air,  la  terre,  l’eau,  l’huile,  le  fel , 
les  autres  élemens,  produifoit  du  fer,  du  cuivre  , 
de  l’or,  de  l’argent.  L’organifation  des  métaux  , 
quoique  plus  grofliere  que  celle  des  plantes  ôc 
des  animaux  ,  n’a  pas  empêché  qu’on  n’accor¬ 
dât  à  ces  trois  régnés  principaux  de  la  nature 
quelque  chofe  d’analogue ,  une  origine  prefque 
commune. 

Mais  quelque  de  ces  opinions  que  l’on  fuive, 
on  ne  peut  douter  qu’il  ne  fe  forme  journelle¬ 
ment  des  mines  nouvelles.  La  nature  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  terre  ,  ainfi  que  fa  furface  ,  elt 
dans  une  aétion  continuelle.  Quoique  hors  d’état 
de  fuivre  pas  à  pas  fes  opérations ,  nous  n’en 
fommes  pas  moins  allurés  qu’elle  recompoie 
d’un  côté  ,  ce  qu’elle  a  décompofé  d’un  autre. 
Mille  faits  plus  frappans  les  uns  que  les  autres 
démontrent  cette  vérité  ,  &  la  raifon  vient  a 
l’appui  de  l’expérience.  L’eau,  Pair,  'erreu 

altèrent  à  nos  yeux  tous  les  métaux  imparfaits. 

J  Ces 


philofopbique  &  politique.  65 

Ces  agens  qui  fous  nos  pieds  ont  plus  de  reflort, 
doivent  produire  de  plus  grands  effets. 

Les  eaux  falines  qui  le  trouvent  dans  les  en¬ 
trailles  de  la  terre,  font  mifes,  par  l’air  chaud 
qui  régné  dans  les  lieux  profonds,  en  état  d’agir 
fur  les  molécules  métalliques.  Elles  les  atté¬ 
nuent,  les  divifent,  6c  les  élevent  avec  elles  lorl- 
qu’elles  font  réduites  en  vapeurs.  Ces  corps 
légers  demeurent  fufpendus  pendant  quelque 
tems,  &  voltigent  dans  les  cavités  de  la  terre.  Ils 
fe  mêlent  6c  le  confondent.  Devenus  par  leur 
agrégation  trop  péfanspour  relier  plus  long-tems 
fufpendus ,  ils  tombent  par  leur  propre  poids 
fur  les  terres ,  ou  les  roches  qu’ils  rencontrent. 
Ils  s’entaffent  les  uns  fur  les  autres,  6c  forment 
un  tout  fenfible.  Si  les  molécules  qui  fe  font 
dépofées  ont  été  purement  métalliques  fans  être 
combinées  avec  des  molécules  étrangères ,  elles 
forment  des  métaux  purs,  des  métaux  vierges.  Si 
dans  le  tems  que  les  molécules  métalliques  volti- 
geoienten  l’air,  elles  ont  rencontré  des  molécules 
d’autres  métaux  élevées  par  la  chaleur  fouterraine 
en  même  tems  qu’elles,  il  en  réfulte  des  mines  de 
différentes  efpeces,  fuivant  la  nature  6c  les  pro¬ 
portions  des  molécules  étrangères  qui  fe  feront 
combinées. 

Tout  nous  porte  à  conjeéturer,  que  la  nature 
opère  très-lentement  la  fermentation  des  mines, 
6c  nous  fommes  fûrs  que  dans  ce  grand  travail 
elle  n’agit  pas  d’une  maniéré  confiante  6c  uni¬ 
forme.  Ses  produirions  doivent  êtreextrêmement 
variées  en  railon  de  l’efpece  ou  de  la  forme 
des  molécules  qu’elle  combine  ,  de  leur  quan~ 
tité,  de  leurs  proportions,  des  différens  degrés 
d’atténuation  &  de  diviflon  des  fubilances,"  du 
tems  6c  des  voies  qu’elle  emploie  à  toutes  ces 
ïome  III.  E 
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opérations.  Aufli,  les  mines  diffèrent-elles  par  le 
till'u ,  par  la  couleur,  par  la  forme,  par  les  acci- 
dens.  Il  y  en  a  d’une  figure  indéterminée,  &  d’au¬ 
tres  d’une  figure  régulière.  Les  unes  font  opaques, 
les  autres  ont  un  peu  de  tranfparence.  Lesmétaux 
ont  en  général  dans  l’état  de  miné  un  coup  d’œil 

tout. différent  de  celui  qu’ils  ont  lorfqu’ils  ont  été 
purifiés. 

Les  filons  &  les  fentes  de  la  terre  font  les  attc- 
liers  ou  la  nature  s’occupé  ordinairement  de  la  for¬ 
mation  des  mines,  Elles  ne  fe  trouvent  pas  toujours 
par  filons  fuivis.  Souvent  on  les  rencontre  dans  le 
fein  des  montagnes  par  mafles  détachées.  Elles  for¬ 
ment  comme  des  tas  féparés  dans  les  creux  des 
pierres. 

On  voit  auffi  quelquefois  des  fragmens  de  mi¬ 
nes  dans  les  couches  de  la  terre,  ou  môme  à  fa  fur- 
face.  Il  elt  vifible  qu’elles  n’y  ont  pas  été  formées. 
Elles  y  ont  été  tranfportées  par  les  eaux  qui  ont 
arraché  ces  fragmens  des  filons  placés  dans  les 
montagnes 5  &  qui  les  ont  raflemblées  dans  des 
couches  de  terre  produites  elles-mêmes  par  les 
inondations.  Ces  mines  par  fragmens  conduifent 
quelquefois  aux  filons  dont  elles  ont  été  détachées. 
L’or  qu’on  trouve  dans  les  rivières  ne  peut  pas 
avoir  une  autre  origine. 

Le  prix  que  les  hommes  ont  attaché  aux  mé¬ 
taux  ,  le  beloin  qu’ils  en  ont  eu  ,  leur  ont  fait 
imaginer  des  moyens  fans  nombre  pour  les  tirer 
des  erurailles  de  la  terre.  Envain  la  nature  les 
a-t-elle  mafqués,  &  rendu  pour  ainfi  dire  mé- 
connoiflables  en  les  aflociant  à  d’autres  Ibbfian- 
ces  5  elle  n’a  pas  endormi  notre  aélivité.  Nous 
avons  découvert  une  partie  de  fes  fecrets.  En 
multipliant  les  obfervations  on  elt  parvenu  à 
connoître  les  lieux  où  fe  trouvent  plus  commu- 
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ttément  les  mines.  Ce  font  pour  l’ord  inaire 
des  montagnes  où  les  plantes  croiflént  foible* 
ment  5  6c  jauniflent  promptement  -,  où  les  arbres 
Pont  tortueux  6c  demeurent  petits,  où  l’humî- 
dité  des  rofées,  des  pluies  même  dure  peu  ,  §c 
les  neiges  fondent  avec  célérité  3  où  s’élèvent 
des  ex  balai  Pons  PulphureuPes  6c  minérales  5  où 
les  eaux  Pont  chargées  de  Pels  viçrioliques,  où 
les  labiés  contiennent  des  parties  métalliques. 
Quoique  chacun  de  ces  lignes  pris  lolidairement 
puifle  être  équivoque,  il  eft  rare  qu’ils  Pe  réu¬ 
nifient  tous  Pans  que  le  terrein  renferme  quelques 
mines. 

t  »  »  * 

Leur  exploitation  11’a  pas  été  toujours  la  mê¬ 
me.  Cet  art  a  Puivi  le  progrès  des  autres  arts. 
Tout  y  a  «été  perfeétionné  :  la  fouille  qui  confite 
à  écarter  la  terre  qui  couvre  la  roche  où  font 
les  métaux 3  il  eft  défendu  delà  combler,  afin 
que  ceux  qui  voudraient  exercer  leur  induftrie 
dans  les  mêmes  lieux  ne  foient  pas  trompés  : 
les  puits  pratiqués  pour  defcendre  dans  la  mine 
6c  pour  en  forcir  -,  les  galleries  ou  chemins  fou- 
terreins  qui  Puivent  la  diredtion  du  filon  que 
l’on  a  trouvé  :  les  ouvrages  de  charpente,  ou 
de  maçonnerie. deftinés  à  fo.u  tenir  la  terre  qui 
font  au  deflùs  des  travailleurs  :  les  outils  propre^ 
à  détacher  le  minéral  de  fa  roche  ,  6c  le  feu 
qui  fupplée  fouvent  à  leur  infuffifance  :  les  ma¬ 
chines  qui  fervent  à  tirer  de  la  mine  les  richefiqs 
qu’elle  donne,  ou  les  matières  inutiles  dont  on 
veut  s’y  débarrafier  :  les  pompes  6c  les  autres 
moyens  indifpenlables  pour  fe  délivrer  des  eaux 
qui  forment  le  plus  grand  obftacle  que  l’on  ait 
à  vaincre  :  les  inventions  pour  mettre  en  mouve¬ 
ment ,  pour  rafraîchir,  pour  renouveller  l’air 
des  fouterrcins ,  6c  pour  emporter  les  exhalaifons 

E  z 
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mortelles  dont  ils  font  remplis.  Voilà  les  prépara» 
tifs 5  les  inftrumens  8c  les  opérations  néceflaires 
pour  l’exploitation  des  mines. 

Lorfque  le  travail  de  la  mine  eft  fini,  celui 
de  la  métallurgie  commence.  Son  objet  eft  de 
féparer  les  métaux  les  uns  des  autres,  &  de  les 
dégager  des  matières  étrangères  qui  les  enve¬ 
loppent.  Dans  les  pays  oii  le  bois  eft  rare  comme 
au  Mexique  ,  8c  dans  prefque  toute  l’Améri¬ 
que  Méridionale,  elle  emploie  le  mercure.  La 
pratique  confiante  des  Espagnols  dans  le  nou¬ 
veau  monde,  eft,  après  avoir  écrafé  le  minéral 
dans  un  moulin  deftiné  à  cet  ufage,  d’y  mêler 
du  mercure  qui  fe  combine  avec  l’or  &  avec 
l’argent  s  mais  plus  difficilement  avec  l’argent 
qu’avec  l’or,  fans  s’unir  avec  la  pierre  qui  fervoic 
de  matriceàces  métaux.  Lorfque  le  mercure s’eft 
chargé  d’une  quantité  fuffifante  d’or  ou  d’argent, 
on  met  endiftillation  l’amalgame  qui  s’eft  fait.  La 
chaleur  du  feu  fait  évaporer  le  mercure,  &Porou 
l’argent  dont  il  étoit  chargé  relient  au  fond  des 
vaifteaux. 

Cette  méthode  étoit  inconnue  aux  Mexicains» 
La  leur,  quelle  qu’elle  fut,  devoit  être  bien  im¬ 
parfaite.  Auffi  quoique  l’argent  fût  très-abondant 
dans  leurs  contrées ,  en  avoient-iis  infiniment 
moins  que  d’or  qu’il  eft  plusaifé  d’arracher  à 
la  terre.  Ils  connoiffbient  le  prix  de  l’un  8c  de 
l’autre,  quoiqu’ils  en  fiflent  peu  d’ufage  dans  le 
commerce.  Ces  métaux  étoient  pour  eux  plutôt 
un  objet  de  curiofité  qu’un  fecours  pour  leurs 
véritables  befoins ,  qu’un  moyen  univerfel  de 
change. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la 
conquête,  les  Efpagnols  s’épargnoient  les  foins, 
les  travaux ,  les  dépenfes  inféparables  de  l’ex- 
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ploitation  des  mines.  On  arrachoit  aux  Mexi¬ 
cains  tout  ce  qu’ils  avoient  amafTé  de  métaux 
depuis  la  fondation  de  leur  empire.  Les  tem¬ 
ples  ,  les  palais  des  grands  ,  les  maifons^  des 
particuliers,  les  moindres  cabanes,  tout  etoit 
vifùé  &  dépouillé.  Quoique  l’horreur  des  In¬ 
diens  pour  leurs  opprefleurs  fît  rentrer  beaucoup 
de  ces  richeffes  dans  la  terre,  &  en  fît  jetter 
encore  plus  dans  le  grand  lac  &  dans  les  riviè¬ 
res,  l’imagination  ell  étonnée  de  la  quantité  qui 
s’en  trouva.  Cette  fource  épuifée,  il  fallut  re¬ 
courir  aux  mines. 

On  en  fouilla  d’abord  indifféremment  par-  tout , 
&  de  préférence  fur  les  côtes.  L’expérience  ayant 
prouvé  que  celles  qui  étoient  les  plus  voifines 
de  l’Océan  étoient  le  moins  abondantes ,  on 
s’en  dégoûta.  Aujourd’hui  on  n’en  exploite  au¬ 
cune  qui  ne  foit  à  une  très-grande  diftance  de 
la  mer  du  Nord,  où  elle  feroit  expofée  aux  in- 
curfîons,  peut-être  aux  invafions  des  Européens. 
Ce  qui  s’en  trouve  fur  ie  golphe  de  Californie 
paroît  jouir  d’une  sûreté  entière,  juiqu’à  ce  que 
ces  parages  foient  plus  connus  &  plus  fréquentés. 
Les  principales  font  dans  le  Zacatecas,  la  nou¬ 
velle  Bifcaye&le  Mexico,  trois  provinces  fituées 
dans  l’intérieur  de  l’Empire,  où  il  ell  impoûible 
à  l’ennemi  d’arriver  par  terre,  &  où  des  riviè¬ 
res  navigables  ne  conduifent  pas.  Elles  peuvent 
occuper  quarante  mille  Indiens,  dirigés  par  qua¬ 
tre  mille  Efpagnols. 

Les  mines  appartiennent  à  celui  qui  les  dé¬ 
couvre.  Les  formalités  auxquelles  il  efl  affujetti 
fe  réduifent  à  faire  approuver  fes  échantillons 
par  le  gouvernement.  On  lui  accorde  autant  de 
terrein  qu’il  veut*  mais  il  eft  obligé  de  donner 
une  piaftre  par  pied  au  propriétaire.  Le  tiers  de 
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ce  qu’il  acheté,  paffe  au  domaine,  qui  après 
avoir  eu  long- temps  la  manie  lunefhe  de  le  faire 
exploiter  pour  ion  compte,  a  pris  le  parti  de  le 
vendre  à  qui  veut  le  payer,  &  par  préférence 
au  mineur.  Toutes  les  mines  abandonnées  tom¬ 
bent  aufli  dans  les  mains  du  roi. 

Il  tire  quatre-vingt  piaftres  de  chaque  quintal 
de  mercure  qu’on  emploie.  Inutilement  les  gens 
éclairés  ont  repréfenté  fouvent  que  ce  prix  excef- 
lîf  faifoit  né  cefiai  rement  languir  les  travaux  :  on 
s’eft  refufé  à  leurs  inftances.  Tout  ce  qu’elles 
ont  produit,  c’eft  qu’on  a  accordé  un  crédit  de 
deux  ans,  mais  dont  on  fe  fait  payer  les  inté¬ 
rêts.  Rarement  ceux  qui  entreprennent  d’exploi¬ 
ter  des  mines  font-ils  hors  d’état  de  fe  pafler 
de  ces  facilités.  On  ne  voit  guere  fe  livrer  à  ces 
entreprifes  incertaines  &  dangereufes>  que  des 
hommes  dont  les  affaires  font  équivoques ,  ou 
tout-à-fait  ruinées. 

Ce  qui  en  éloigne  fur-tout  les  gens  fages  & 
aifés,  c’eft  l'obligation  de  livrer  la  cinquième 
partie  de  l’argent,  Sc  la  dixième  partie  de  l’or 
qu’on  arrache  des  entrailles  de  la  terre  au  gou¬ 
vernement.  Il  s’eft  long-temps  refufé  à  cettediffé- 
rence*  mais  à  la  fin  il  y  a  été  forcé,  parce  que 
les  mines  d’or  plus  cafuelles  que  celles  d’argent 
étoient  entièrement  abandonnées.  Les  unes  & 
les  autres  feront  bientôt  hors  d’état  de  payer  le 
tribut  qui  leur  eft  impofé.  A  mefure  que  leurs 
produits  fe  multiplient  dans  le  commerce,  ils 
ont  moins  de  valeur,  ils  expriment  moins  de 
chofes.  Cet  aviliflement  des  métaux  auroit  eu  de 
plus  grands  effets  qu’il  n’en  a  eu,  fi  les  tra¬ 
vaux  qui  les  procurent  n’avoient  été  fuccefiîve- 
ment  Amplifiés.  Cette  économie  approche  tous 
les  jours  de  fon  terme  fenfible,  lorfqu’elk  y 


philofophique  &  politique.  7 1 

.fera  parvenue,  la  cour  de  Madrid  ne  pouna 
pas  le  difpenfer  de  diminuer  les  droits ,  à  moins 
qu’elle  ne  confente  à  voir  tomber  les  meilleuies 
mines  comme  elle  a  vu  négliger  les  médiocres. 
Peut-être  la  verrons- nous  dans  peu  réduite  a  ie 
contenter  de  deux  réales  par  marc  qu’elle  tire 
pour  les  droits  de  marque  &  de  fabrication. 

Les  monnoies  du  Mexique  fabriquent  annuel¬ 
lement  douze  à  treize  millions  de  piaftres.  La 
fixieme  partie  à  peu  près  en  or,  le  refte  en  ar¬ 
gent.  Il  en  pafie  environ  la  moitié  en  Europe, 
le  fixieme  dans  les  Indes  Orientales,  un  dou¬ 
zième  dans  les  ifies  Efpagnoles.  Le  refie  coule 
par  une  tranfpiration  infenfible  dans  les  colonies 
étrangères,  ou  circule  dans  l’empire.  Il  y  fert  au 
commerce  intérieur ,  &  au  payement  des  impo¬ 
rtions  qui  font  confidérables. 

Tous  les  Indiens  mâles  payent  depuis  dix- 
huit  ans  jufqu’à  cinquante,  une  capitation  de 
dix-huit  réaux,  dont  feize  doivent  être  verfés 
dans  les  caifies  du  gouvernement,  &c  le  refte 
eft  deftiné  à  divers  ufages.  Les  métis  qui  font 
cenfés  Indiens  dans  les  deux  premières  généra¬ 
tions,  &  les  mulâtres  libres  font  aflervis  au 
même  droit.  On  en  exempte  les  efclaves  negres 
pour  lefquels  on  a  donné  au  roi  trente- fix  pias¬ 
tres  à  leur  entrée  dans  la  colonie.  ^ 

Les  Efpagnols  qu’on  n’a  pas  avilis  jufqu’à  leur 
impofer  un  tribut  perfonnel,  font  aflujettis  à 
toutes  les  autres  taxes.  La  plus  forte  eft  celle  de 
trente-trois  pour  cent  du  prix  de  toutes  les  mar¬ 
di  and  ife  s  que  l’Europe  leur  envoyé.  L’ancien 
monde  en  retient  vingt-cinq  fous  diverfes  dé¬ 
nominations,  &  il  en  eft  payé  huit  à  leur  en¬ 
trée,  dans  le  nouveau.  Cet  impôt  ruineux  n’em- 
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pêche  pas  qu’elles  ne  foient  foumifes  dans  la 
fuite  à  l’alcavala. 

L’alcavala  eft  un  droit  fur  toutes  les  chofes 
qui  fe  vendent  ou  fe  changent,  &  autant  de 
fois  qu’elles  fe  vendent  ou  qu’elles  fe  changent. 
Il  fut  établi  dans  la  métropole  en  i  341 ,  &  s’eft 
élevé  peu  à  peu  jufqu’à  dix  pour  cent  de  la  va¬ 
leur  de  la  marchandife  vendue  en  gros,  &  jui- 
qu’à  quatorze  de  la  marchandife  vendue  en 
détail.  Philippe  II  après  le  défaftre  de  fa  flotte 
fl  connue  fous  le  titre  faftueux  d’invincible , 
fut  déterminé  par  les  befoins  à  introduire  cette 
impofition  dans  le  Mexique,  comme  dans  fes 
autres  colonies.  Quoiqu’elle  ne  dut  durer  qu’un 
temps,  elle  s’eft  perpétuée.  Il  eft  vrai  qu’elle 
n’a  pas  été  augmentée,  &  qu’elle  eft  reliée  à 
deux  Sc  demi  pour  cent,  où  elle  fut  d’abord 
fixée.  La  Cruciade  n’a  pas  eu  la  même  fiabi¬ 
lité. 

C’eft  une  bulle  qui  donne  de  grandes  indul¬ 
gences,  &  qui  permet  l’ufage  des  œufs,  du 
beurre,  du  fromage  pendant  le  careme.  Le  gou¬ 
vernement  à  qui  la  cour  de  Rome  en  a  aban¬ 
donné  le  bénéfice,  avoit  diftribué  en  quatre 
clafles  ceux  qui  voudroient  en  profiter.  Elleétoit 
payée  trois  réaux  &  demi  par  ceux  qui  vivoient 
du  fruit  de  leur  induftrie.  Ceux  qui  étoient  par¬ 
venus  à  fe  faire  un  capital  de  deux  mille  pias¬ 
tres  ,  la  payoient  huit  réaux.  Elle  coûtoit  deux 
piaftres  à  ceux  qui  en  pofledoient  plus  de  dix 
mille  &  dix  piaftres  au  vice- roi,  &  à  ceux 
qui  étoient  revêtus  des  dignités  les  plus  hono¬ 
rables.  On  s’en  rapportoit  à  la  confcience  de 
chaque  citoyen,  en  l’avertiflant  qu’il  n’obtenoit 
rien  s’il  ne  proportionnoit  fa  contribution  a  fa 
fortune.  Le  Mexique  feul  rendoit  alors  environ 
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cinq  cens  mille  piaftres.  Il  eft  vraifemblable  que 
cette  fuperftition  s’affoiblifloit,  puifque  le  mi- 
niftere  a  fixé  en  175*6 ,  pour  tous  les  états,  la 
bulle  à  trois  réaux.  Le  gouvernement  n’oblige 
perfonne  à  le  prendre  mais  les  prêtres  refuie- 
roient  les  confolations  de  la  religion  à  ceux  qui 
ne  l’auroient  pas  achetée  $  &  il  n’y  a  peut-être 
pas  dans  toute  l’Amérique  Efpagnole  un  homme 
afiez  éclairé,  ou  afiez  hardi  pour  s’élever  au  def- 
fus  de  cette  tyrannie.  On  parle  beaucoup  de 
fauvages  &  de  barbares  5  mais  ceux  dont  la  re¬ 
ligion  &  le  gouvernement  fe  jouent  ainfi  ,  font- 
ils  des  fauvages  du  nouveau  monde  ou  de  l’an¬ 
cien  ,  du  nord  ou  du  midi  ? 

Un  genre  d’oppreffion  qui  n’a  pas  été  porté 
fi  patiemment  s  c’efl:  l’impôt  qu’on  a  mis  dans 
les  derniers  temps  fur  le  fel  &  fur  le  tabac.  Les 
peuples  qui  fou ffroient fans  murmurer,  peut-être 
fans  les  trop  fentir,  leurs  anciens  maux  ,  ont  été 
révoltés  de  ces  nouveautés.  L’une  leur  a  paru 
fi  oppofée  au  droit  naturel,  &  l’autre  contrarioit 
fi  fort  un  de  leurs  goûts  les  plus  vifs,  que  quoi¬ 
que  façonnés  de  longue  main  au  joug ,  ils  ont 
murmuré.  La  conduite  atroce  des  fermiers  a 
beaucoup  ajouté  au  mécontentement.  Ils’eftma- 
nifefté  d’un  bout  de  l’empire  à  l’autre  avec  un 
éclat  qui  a  retenti  jufqu’en  Europe.  Des  tempé- 
ramens  ont  pallié  le  mal*  mais  les  efprits  font 
toujours  dans  une  telle  fermentation  que  la  mé¬ 
tropole  finira  difficilement  fans  desfacrifices.  Un 
des  plus  agréables  à  fes  colonies  feroit  celui  du 
papier  marqué. 

Indépendamment  des  tributs  réguliers  quel’Ef- 
pagne  exige  de  fes  colonies,  elle  en  tire  dans 
des  temps  fâcheux,  fous  le  nom  d’emprunt,  des 
fommes  confidérables  dont  on  n’a  jamais  payé 
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ni  les  intérêts,  ni  les  capitaux.  Cette  vexation 
qui  a  commencé  du  temps  de  Philippe  II  s’eft 
perpétuée  jufqu’à  nos  jours.  Elle  a  été  plus  fou- 
vent  répétée  fous  Philippe  V  que  dans  le  cours 
des  autres  régnés,  ce  qui  n’a  pas  peu  contribué 
à  rendre  le  nom  François  odieux  dans  ces  con- 
trées.  La  contribution  qui  a  porté  lur  tous  ceux 
qui  avoient  quelque  fortune,  a  été  plus  forte  au 
Mexique  qu’ailleurs,  parce  que  les  Européens, 
les  Créoles,  les  Métis,  les  Mulâtres,  les  Indiens 
fur-tout,  y  jouiflbient  d’une  plus  grande  aifance. 
La  profpérité  publique  y  a  été  bien  diminuée 
par  ces  loix  fifcales,  &  l’eft  tous  les  jours  encore 
plus  par  l’avidité  du  clergé. 

Il  tire  rigoureufement  la  dîme  de  tout  ce  qui 
fe  récolte.  Les  fonétions  de  fon  état  lui  font 
payées  à  un  prix  extravagant.  Ses  terres  font  im- 
menies,  Ôt  acquièrent  tous  les  jours  plus  d’é¬ 
tendue.  On  le  croit  en  pofleflïon  du  quart  des 
revenus  de  l’empire.  Le  feui  évêque  de  Los 
Angelos  a  deux  cens  quarante  mille  piaftres  de 
rente.  Ces  richefles  fcandaleufes  ont  tellement 
multiplié  les  eccléfiaftiques,  qu’ils  forment  au¬ 
jourd’hui  le  cinquième  de  toute  la  population 
des  blancs.  Quelques-uns  font  nés  dans  la  Colo¬ 
nie.  La  plupart  font  des  avanturiers arrivés  d’Eu¬ 
rope,  pour  fe  fouftraire  à  l’autorité  de  leurs  fu- 
périeurs,  ou  pour  faire  promptement  fortune. 

Celle  de  la  couronne  n’eft  pas  ce  qu’elle  de¬ 
vrait  être.  Les  droits  établis  fur  les  marchandi- 
fes  qui  arrivent  de  Cadix,  6c  fur  les  mines,  le 
vif-argent,  la  capitation,  les  impôts,  le  do¬ 
maine  font  de  fi  grands  objets  qu’on  ne  peut  re¬ 
venir  de  fa  furprife  quand  on  voit  que  le  mo¬ 
narque  ne  retire  annuellement  du  Mexique , 
quoique  la  mieux  adminiftrée  de  fes  pofieffions, 
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qu’environ  douze  cens  mille  piaftres.  Le  relie, 
c’eft-à-dire,  prefque  tour,  elt  abforbé  par  le 
gouvernement  civil  &  militaire  du  pays  qui  font 
l’un  Sc  l'autre  dans  le  plus  grand  détordre. 

Les  finances  font  en  proie  à  une  foule  de 
commis  répandus  par-tout  5  aux  corrcgidors  qui 
ont  l’adminiftration  des  provinces  5  aux  com- 
mandans  des  places  *  à  trois  confeils  fupérieurs 
de  juftice  connus  lous  le  nom  d’audience  -,  à 
ceux  qui  ont  la  plénitude  de  l’autorité,  ou 
aux  fubalternes  qui  gagnent  la  confiance  des  gens 
en  place.  Une  partie  de  ces  rapines  pafie  en 
Europe,  l’autre  fert  à  nourrir  l’orgueil ,  la  pa- 
refle,  le  luxe,  le  libertinage  d’un  petit  nombre 
de  villes  du  Mexique,  de  fa  capitale  finguliere- 
ment. 

Mexico  qui  put  quelque  tems  douter  fi  les 
Efpagnols  étoient  des  brigands  ou  des  conqué- 
rans,  fe  vit  prefque  totalement  détruire  par  les 
guerres  cruelles  dont  elle  fut  le  théâtre.  Cortez  la 
rebâtit ,  l’embellit ,  en  fit  une  cité  comparable  aux 
plus  magnifiques  de  l’ancien  monde,  fupérieure 
à  toutes  celles  du  nouveau. 

Sa  forme  efi:  quarrée.  Ses  rues  font  larges, 
droites  &  bien  pavées.  Les  édifices  publics  y 
ont  de  la  magnificence,  les  palais  de  la  gran¬ 
deur,  les  moindres  maifons  des  commodités. 
Line  puanteur  dangereufe  qui  s’exhaloit  des  ca¬ 
naux  dont  la  ville  étoit  traverfée,  en  a  fait  di¬ 
minuer  le  nombre.  Son  circuit  qui  embrafle  des 
promenades  fort  décorées,  des  jardins  délicieux, 
e(t  d’environ  deux  lieues.  Les  Efpagnols  y  vivent 
dans  une  fi  grande  fécurité  qu’ils  ont  jugé  inutile 
de  conftruire  des  fortifications ,  d’avoir  des  trou¬ 
pes,  de  l’artillerie. 

L’air  qu’on  y  refpire  eft  très- tempéré.  Iln’eft 
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nullement  défagréable  d’être  vêtu  toute  l’année 
d’étoffe  de  laine.  Les  moindres  précautions  fuffi- 
fent  pour  n’avoir  rien  à  fouffrir  de  la  chaleur. 
Charles  Quint  demandoit  à  un  Efpagnol  qui  ar- 
rivoit  de  Mexico,  combien  il  y  avoit  de  tems 
entre  l’été  8c  l’hiver,  autant ,  répondit-il  avec 
vérité  8c  avec  efprit,  qu’il  en  faut  pour  paffer  du 
foleil  à  T  ombre. 

La  ville  eft  bâtie  au  milieu  d’un  grand  lac 
divilé  en  deux  parties  par  une  langue  de  terre 
fort  étroite.  Celle  dont  l’eau  eft  douce,  tranquille 
&  poiffonneufe  tombe  dans  l’autre  qui  eft  falée, 
communément  agitée  8c  fans  poiffon.  La  circon¬ 
férence  de  tout  ce  lac  qui  eft  inégal  dans  fon 
étendue  eft  d’environ  trente  lieues. 

On  ne  s’accorde  pas  fur  l’origine  de  ces  eaux. 
L’opinion  la  plus  commune  8c  la  plus  vraifem- 
blable  les  fait  fortir  d’une  grande  8c  haute  mon¬ 
tagne  fituée  au  fud-oueft  de  Mexico,  avec  cette 
différence  que  l’eau  falée  coule  fous  une  terre  rem¬ 
plie  de  mines  qui  lui  communique  fa  qualité. 

Avant  la  conquête,  Mexico  8c  beaucoup  d’au¬ 
tres  villes  fituées  fur  les  bords  du  lac ,  étoient 
expofées  à  des  inondations  qui  en  rendoient  le 
féjour  dangereux.  Des  digues  conftruites  avec 
une  dépenfe  8c  des  travaux  incroyables  ne  fuffi- 
foient  pas  toujours  pour  détourner  les  torrens 
qui  fe  précipitoient  des  montagnes*  Les  Efpa- 
gnols  ont  éprouvé  les  mêmes  malheurs.  Leur  ca¬ 
pitale  a  fouvent  vu  deux  ou  trois  pieds  d’eau 
dans  fes  murs.  Les  édifices  les  mieux  entendus 
ont  été  plus  d’une  fois  renverfés.  Quelques  pré¬ 
cautions  qu’on  prenne  pour  faire  des  fondemens 
folides,  les  maifons  font  au  bout  d’un  certain 
tems  à  demi  enfevelies  dans  un  terrein  qui  n’eii 
pas  capable  de  les  foutenir. 
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Ces  inconvéniens  firent  former  le  projet  de 
procurer  aux  eaux  un  écoulement  pat  un 
de  dix  lieües  qui  devoir  les  porter  a  la  nvieie 
du  Tula.  Des  relations  qu’on  pourroit  ioupçon- 
ner  d’exagération,  quelque  authentiques  qu  e  es 
paroiflent,  affurent  qu’en  1604  on  employa  pen¬ 
dant  fix  mois  à  ce  grand  ouvrage,  quatre  cens 
foixante-onze  mille  cent  cinquante-  quatre  Indiens. 
Pour  fournir  aux  dépenfes  qu’exigeoit  ce  grand 
appareil,  on  exigea  le  centième  du  prix  des  mai- 
fons,  des  terres,  des  marchandées,  impôt  fans 
exemple  dans  le  nouveau  monde.  L’ignorance,  le 
découragement ,  des  intérêts  particuliers  nient 

échouer  l’entreprife.  , 

Le  vice-roi  Ladereyra  pente  en  1735  911  11 
feroit  avantageux,  qu’il  etoit  meme  indilpente- 
ble  de  bâtir  ailleurs  Mexico.  L  avarice  qui  ne 
vouloit  rien  facrifier^  la  volupté  qui  ciaignoit 
d’interrompre  fes  plaifirsj  la  parefie  qui  redou- 
toit  les  foins  :  toutes  les  pallions  fe  réunirent 
pour  traverfer  cet  arrangement,  il  fallut  piendie 
le  parti  de  relier  où  on  étoit.  Les  nouveaux  ei- 
forts  qu’on  a  faits  depuis  pour  rendre  ce  léjour 
auffi  fur  qu’il  ell  agréable,  n’ont  pas  été  tout  à 
fait  heureux,  foit  que  l’art  ait  été  mal  employé, 
foit  que  la  nature  ait  oppofé  au  fuccès  des  ob- 
ftacles  infurmontables.  Mexico  relie  toujours  ex- 
pofé  à  la  fureur  des  eaux  -,  8c  la  crainte  d  y  être 
enléveli  a  beaucoup  diminué  fa  population.  La 
plupart  des  hilloriens  aHurent  qu’elle  pafloit  au¬ 
trefois  deux  cens  mille  âmes  :  aujourd’hui  elle 
n’ell  que  de  foixante  mille.  Elle  ell  lormée  par 
des  Efpagnols,  des  métis,  des  Indiens,  des  nè¬ 
gres,  des  mulâtres,  par  tant  de  races  différentes 
depuis  le  blanc  jufqu’au  noir,  qu’à  peine  parmi 


cent  vifages  en  trouvèrent- on  deux  de  la  même 

couleur. 


Avant  cette  émigration,  dans  le „çems  que  la 
capitale  de  la  nouvelle  Efpagne  fe  peuploit d’Eu¬ 
ropéens,  les  richefles  s’y  étoient  accumulées  à  1 
un  point  incroyable.  Tout  ce  qui  ell  ailleurs  de 
fer  &  de  cuivre ,  fut  d’argent  ou  d’or.  On  les 
fit  iervir  ainfi  que  les  perles  &  les  pierres  pré- 
cieufes  à  l’ornement  des  chevaux  ,  des  valets, 
des  meubles  les  plus  communs ,  aux  plus  vils 
offices.  Les  mœurs  qui  fuivent  toujours  le  cours 
du  luxe  le  montèrent  au  ton  de  cette  magnifi¬ 
cence  romanelque.  Les  femmes  dans  l’intérieur 
de  leurs  palais  turent  fervies  par  des  milliers 
d  efeiaves,  &  ne  parurent  en  public  qu’avec  un 
cortege  réfervé  parmi  nous  à  la  majefté  du  trône* 
Les  hommes  ajoutoient  à  ces  profufions ,  des 
profu fions  encore  plus  grandes  pour  des  négrei- 
les  qu’ils  élevoient  publiquement  au  rang  de 
leurs  maîtrefles.  Ce  luxe  fi  effréné  dans  les  ac¬ 
tions  ordinaires  de  la  vie,  paffoit  toutes  les 
bornes  à  l’occafion  de  la  moindre  fête.  L’or¬ 
gueil  général  étoit  alors  en  mouvement,  &  cha¬ 
cun  prodiguoit  les  millions  pour  juftifier  le  lien. 

P  Les  crimes  néceffaires  pour  foutenir  ces  extrava¬ 

gances,  étoient  effacés  d’avance  :  la  fuperfiition 
déclaroit  faint  &  jufte  tout  homme  qui  donneroit 
beaucoup  aux  égiifes. 

Les  tréfors  &  le  fafte  qui  en  eft  la  fuite, 
ont  dû  néceffàirement  diminuer  à  Mexico  ,  à 
mefure  que  ceux  qui  les  poffédoient  ont  été  cher¬ 
cher  un  afyle  à  Los  Angelos ,  &  dans  d’autres 
villes.  Cependant  l’avantage  qu’elle  a  d’être 
au  centre  de  la  domination,  le  fîege  du  gouver¬ 
nement,  le  lieu  de  la  fabrication  des  monnoies. 
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le  féjour  des  plus  grands  propriétaires  des  terres , 
des  plus  riches  négocions  ,  a  toujours  retenu 
dans  les  mains  la  plupart  des  grandes  affaires  de 
l’empire. 

Celles  qu’il  fait  avec  les  autres  parties  de  l’A¬ 
mérique  lont  très-bornées.  Par  la  mer  du  nord, 
il  reçoit  de  Maracaibo  &C  de  Caraque  du  cacao 
fort  lupérieur  au  fien,  &  des  negres  par  la  voyc 
de  la  Havane  &  de  Carthagene  :  il  donne  en  échan¬ 
ge  des  farines  &  de  l’argent. 

Ses  liaifons  avec  la  mer  du  fud  lui  font  plus 
utiles  ,  fans  être  beaucoup  plus  confidérables. 
Dans  les  premiers  temps,  il  fut  permis  au  Pérou 
d’envoyer  tous  les  ans  à  la  nouvelle  El  pagne  deux 
vaiffeaux  dont  les  cargaifons  réunies  ne  dévoient 
pas  valoir  plus  de  deux  cens  mille  piaftres.  On 
les  rédui lit  peu  après  à  un.  Cette  navigation 
fut  depuis  totalement  fuppnméecn  1636,  lous 
prétexte  qu’elle  ruinoitle  commerce  de  la  métro¬ 
pole  par  l’abondance  des  marchandifes  des  Indes 
orientales  qu’elle  introduifoit.  Les  négocians  de 
Lima  fe  plaignirent  long-temps  inutilement  d’une 
loi  barbare  qui  les  privoit  du  double  avantage  de 
vendre  le  fuperfiu  de  leurs  denrées ,  ëc  de  re¬ 


cevoir  celles  qui  leur  manquoiént.  La  commu¬ 
nication  entre  les  deux  colonies  fut  enfin  réta¬ 
blie  ,  mais  avec  des  reftriétions  qui  prouvent 
que  le  gouvernement  n’avoit  pas  acquis  des  lu¬ 
mières,  &  qu’il  ne  faifoit  que  céder  à  l’impor¬ 
tunité.  Depuis  cette  époque  des  bâtimens  expé¬ 
diés  de  Callao  &  de  Guayaquil,  portent  du  ca¬ 


cao  ,  des  huiles,  des  vins,  des  eaux-de-vie,  a 
Acapulco  &  à  Sonfonate,  fur  la  côte  de  Guati- 
mala  ,  &  en  rapportent  du  brai ,  du  goudron  , 
du  rocou,  de  l’indigo,  de  la  cochenille,  du 
fer,  des  merceries  de  los  Angelos,  &  autant 
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qu’ils  peuvent  en  contrebande  des  marchandées 
arrivées  des  Philippines,  ces  ides  fi  célébrés  en 
Europe  par  les  rapports  qu’elles  ont  avec  le 
Mexique.  L’importance  de  cette  communication 
paroît  exiger  que  nous  remontions  à  fon  ori- 
gine. 

Lorfque  la  cour  de  Madrid  dont  les  fuccès 
étendoient  de  plus  en  plus  l’ambition,  eut  formé 
le  plan  d’un  grand  établiflement  en  A  fie,  elle 
s’occupa  férieufement  des  moyens  de  le  faire 
réuflïr.  Iln’étoit  pas  fans  difficulté.  Les  richef- 
fes  de  l’Amérique  attiroient  fi  puiflamment  les 
Efpagnols  qui  confentoient  à  s’expatrier,  qu’il 
ne  paroifioit  pas  poffible  de  les  engager  à  s’aller 
fixer  aux  Philippines,  à  moins  qu’on  ne  confen- 
tit  à  leur  faire  partager  ces  tréfors.  On  fe  déter¬ 
mina  à  ce  facrifice.  La  colonie  naiflante  fut  au- 
torifée  à  envoyer  tous  les  ans  en  Amérique  des 
marchandifes  de  l’Inde  pour  y  être  échangées 
contre  des  métaux. 

Cette  liberté  limitée  eut  des  fuites  fi  confi- 
dérables,  qu’elle  excita  la  jaloufie  de  la  métro¬ 
pole.  On  parvint  à  calmer  un  peu  les  efprits,  en 
réduifant  à  fix  cens  mille  piaftres  le  commerce 
que  dans  la  fuite  il  feroit  permis  de  faire.  Cette 
fomme  fut  partagée  en  douze  mille  aêtions  éga¬ 
les.  Chaque  chef  de  famille  en  devoit  avoir 
une,  &  les  gens  en  place  un  nombre  propor¬ 
tionné  à  leur  élévation.  Les  communautés  reli- 
gieufes  furent  comprifes  dans  l’arrangement  fui- 
vant  l’çtendue  de  leur  crédit ,  &  l’opinion  qu’on 
avoit  de  leur  utilité.  On  en  accorda  cinq  cens  aux 
Jéfuites  dont  les  occupations  &  les  entreprifes 
paroifloient  exiger  de  plus  grands  moyens. 

Les  vaiffeaux  qui  partoient  d’abord  de  l’ille 
de  Cebu  ,  &  enfuite  de  celle  de  Luçon  ,  pri¬ 
rent 
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îent  dans  les  premiers  temps  la  route  du  Pérou.  La 
longueur  de  cette  navigation  étoit  exceffive.  On, 
découvrit  des  vents  ali* és  qui  conduiloient  dans 
la  moitié  moins  de  temps  au  Mexique  ,  &  cette 
branche  de  commerce  le  porta  lur  les  côtes  où  il 
s’eft  fixé.. 

On  expédie  tous  les  ans,  au  milieu  de  Juillet , 
du  port  de  Manille ,  un  galion  qui  eft  commu- 
nément  de  dix-huit  cens  à  deux  mille  tonneaux. 
Après  s’être  débarrafle  d’une  foule  d’ifies  &  de 
rochers  qui  ralentirent  fa  marche  ,  il  fait  route 
à  l’eft  vers  le  nord  pour  trouver  à  la  hauteur  de 
trente  degrés  de  latitude  les  vents  d’oueft  qui  le 
mènent  droit  au  terme  dejon  voyage.  Ce  vait- 
feau  extrêmement  chargé  eft  fix  mois  en  route, 
parce  que  ceux  qui  le  montent  ,  navigateurs  ti¬ 
mides,  ne  tendent  jamais  leur  grande  voile  pen¬ 
dant  la  nuit ,  &  qu’ils  amènent  fouvent  toutes 
leurs  voiles  fans  néceffité.  Durant  un  filongefpa- 
ce  de  temps,  ils  font  pourvus  d’eau  d’une  maniéré 
allez  fingulicre  pour  être  remarquée. 

Les  Efpagnols  qui  parcourent  les  côtes  de  la 
mer  du  fud  ,  ne  mettent  pas  comme  nous  leurs 
boiflons  dans  des  futailles ,  mais  dans  des  vafqs 
de  terre  afîez  femblables  à  ces  grandes  jarres  qui 
reçoivent  les  huiles  en  Europe.  Leurs  compatrio¬ 
tes  de  Manille  fuivent  le  même  ufage  ,  &  pour 
gagner  du  terrein,  ils  fufpendent  ces  jarres  aux 
haubans  &uauxr  étais.  Cette  provifion  quoique 
plus  confidérable  que  celle  qu’on  pourroit  loger 
entre  les  ponts ,  n’eft  pas  fuffifante  pour  les  be- 
foins  de  l’équipage.  Des  pluies,  qu’on  trouve  ré¬ 
gulièrement  entre  les  trente  &  quarante  degrés 
de  latitude  feptentrionale,  remplifiènt  le  vuide. 
Leurs  eaux  recueillies  dans  des  nattes  placées  de 
biais  qui  s’étendent  d’une  extrémité  du  vaiflêau 
Tome  III.  F 
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à  l’autre ,  coulent  dans  des  larges  bambous  creu- 
fés  qui  les  conduifent  aux  jarres.  Ce  fecours  qui 
n’a  jamais  manqué  eft  plus  que  fuffifant  pour  at¬ 
teindre  le  Mexique. 

Les  côtes  de  ce  grand  empire  ne  reffemblent 
pas  à  celles  du  Pérou ,  où  le  voifinage  8c  la  haut 
teur  des  cordillieres  font  regner  un  printemps 
éternel ,  des  vents  réguliers  8c  doux.  Dès  qu’on 
a  paffé  la  ligne  à  la  hauteur  de  Panama  ,  la  li¬ 
bre  communication  de  l’atmofphere  de  l’eft  à 
l’oueft  n’étant  plus  interrompue  par  cette  chaîne 
prodigieufe  de  montagnes  ,  le  climat  devient 
différent.  A  la  vérité  la  navigation  eft  fûre  8c 
facile  dans  ces  parages ,  depuis  le  milieu  d’oéto- 
bre  jufqu’au  commencement  de  mai  ;  mais  du¬ 
rant  le  refte  de  l’année ,  les  coups  de  vent 
d’oueft,  les  tourbillons  violens,  les  pluies  excef- 
fives ,  les  chaleurs  étouffantes,  les  calmes  abfo- 
lus  :  tous  ces  obftacles  qui  fe  réunifient,  ou  qui 
fe  fuccédent  rendent  la  mer  facheufe ,  dange- 
reufe  même.  Dans  toute  cette  étendue  de  côte  qui 
paffe  fix  cens  lieues ,  on  ne  voit  .pas  une  feule 
barque,  ni  le  moindre  canot,  foit  pour  le  com¬ 
merce,  foit  pour  la  pêche.  Les  ports  même  qu  on 
y  trouve  répandus  font  ouverts ,  fans  détenle  , 
expofés  aux  caprices  du  premier- corfaire  qui  ju¬ 
gera  à  propos  de  tourner  fon  avidité  de  ce  cote- 
là.  Celui  d’Acapulco  où  arrivent  les  Galions, eft 
le  feul  qui  ait  attiré  l’attention  du  gouverne- 

^  Il  eft  fitué  fur  la  côte  feptentrionale  de  la  mer 
pacifique,  à  quatre-vingt  lieues  de  Mexico,  au 
dix-feptieme  dégré  de  latitude,  8c  au  deux  cens 
foixante-quatorzieme  de  longitude.  G’}  y  “illlve 
par  deux  embouchures  dont  une  petite  î  e  oi  me 
la  féparation ,  8c  on  y  entre  de  joui  pai  un 
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vent  de  mer,  comme  on  en  fort  de  nuit  par 
Un  vent  de  terre.  Un  mauvais  fort,  quarante- 
deux  pièces  de  carton,  &  une  garnifon de fôixàiVtè 
hommes  le  défendent.  11  eft  également  étendu  , 
fûr  &  commode.  Le  bafîin  qui  forme  ce  port  eft 
entouré  de  hautes  montagnes  fi  arides ,  qu’elles 
manquent  meme  d’eau.  On  y  refpire  un  air  ém- 
brafé,  lourd,  &  mal- fain,  où  perforine  ne  peut 
s’accoutumer  que  des  negres  nés  fous  un  climat 
à  peu  près  femblable ,  ou  quelques  mulâtres. 
Cette  foible  &  vile  population  eft  grofiie  à  l’ar¬ 
rivée  des  Galions  par  les  négocians  de  toutes 
les  provinces  du  Mexique  qui  viennent  échanger 
des  vins  &  des  bijoux  d’Europe,  leur  cochenille 
6e  environ  deux  millions  de  piafl res  contre  les 
épiceries ,  les  moufiellines ,  les  toiles  peintes , 
les  foieries,  les  aromates,  les  ouvrages  d’orfévre- 
rie  de  l’Afie.  Après  un  féjour  d’environ  trois  mois 
le  vaifieau  reprend  la  route  des  Philippines  avant 
le  premier  avril ,  avec  une  ou  deux  compagnies 
d’infanterie  deftinées  à  recruter  la  garnifon  de  Ma¬ 
nille.  Une  partie  des  richefies  dont  il  eft  chargé 
s’arrête  dans  la  colonie,  le  refie  fe  difiribue  aux 
nations  qui  avoient  contribué  à  former  fa  car- 
gaifon. 

L’efpace  immenfe  que  les  Gallions  ont  â  par¬ 
courir  ,  a  fait  defirer  vivement  des  lieux  où  ils 
puflent  fe  rafraîchir.  On  en  a  trouvé  d’abord  un 
fur  la  route  d’Acapulco  aux  Philippines,  dans  des 
ifles  connues  d’abord  fous  le  nom  d’ifles  des  Lar¬ 
rons,  &  depuis  fous  celui  d’ifles  Mariannes.  Elles 
furent  découvertes  15-21  par  Magellan.  On  les 
perdit  de  vue.  Les  Galions  s’aviferent  dans  la  fui¬ 
te  d’y  relâcher  5  mais  il  n’y  fut  formé  d’établifle- 
ment  fixe  qu’en  1678. 

Elles  font  fituées  à  l’extrémité  de  la  mer  du 
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fud  près  de  quatre  cens  lieues  à  l’orient  des  Phi¬ 
lippines  i  6c  forment  un  archipel  qui  s’étend  du 
fud  au  nord  depuis  le  treizième  jufqu’au  vingt- 
deuxieme  degré  de  latitude  feptentrionale.  Leur 
pofition  dans  la  Zone  Torride  n’empêche  pas  que 
le  climat  n’y  foit  allez  tempéré.  L’air  y  eft  pur, 
le  ciel  ferein,Se  le  terrein  fertile.  Avant  leur  com¬ 
munication  avec  les  Européens,  les  habitans  tou- 
?oms  nuds,  ne  vivoient que  de  fruit,  de  ra¬ 
cines  &  de  poiflon.  Comme  la  pêche  etoit  leur 
occupation  ordinaire  ,  leur  feule  occupation,  ils 
étoient  parvenus  à  imaginer,  à  conftruire  les  ca¬ 
nots  les  plus  parfaits  qu’on  ait  trouve  dans  le  tour 

jfes  peuples  très-nombreux,  répandus  dans  une 
douzaine  d’ifles  les  feules  habitées  de  cet  archi¬ 
pel,  ont  péri  fucceffivement  depuis  l’invaüon  des 
Espagnols,  ou  par  des  maladies  contagieuies , 
ou  par  les  mauvais  traitemens  qu’ils  éprouvoient . 
Ce  qui  reftoit ,  au  nombre  de  deux  mille  fepc 
cens  perfonnes  ,  a  été  concentre  dans  1  îfle  de 
Guahan,  qui  peut  avoir  vingt- cinq  à  trente  lieues 
de  circuit.  Elle  a  une  garnifon  de  cent  hommes 
chargée  de  défendre  deux  petits  torts  «tues  lut 
deux  rades,  dont  l’une  reçoit  un  petit  batiment 
qui  arrive  tous  les  deux  ans  des  Philippines , 
l’autre  eft  deftinée  à  fournir  des  rafraichiflemens 
au  Galion.  Cette  derniere  eft  fi  mauvaife  que 
le  vaifteau  n’y  féjourne  jamais  plus  de  deux  jours  , 
&  qUe  dans  ce  court  efpace  il  eft  fouvent  expoié 
aux  plus  grands  dangers.  Il  eft  bien  exuamdi- 
naii/que  l’Efpagne  n’ait  pas  fait  chercher  un 
meilleur  port ,  ou  bien  fingulier 
point  trouvé  dans  un  fi  grand  nombie  d  ifles. 
La  Californie  préfente  un  afyle  plus  afluie  aux 
Galions ,  qui  vont  des  Philippines  a  Acapu  co 
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La  Californie  eft  proprement  une  longue  pointe 
de  terre  qui  fort  des  côtes  feptentrionales  de 
l’Amérique,  8c  s’avance  entre  l’eft  &  le  fud  juf- 
qu’à  la  zone  Torride  }  elle  eft  baignée  des  deux 
côtés  par  la  mer  pacifique.  La  partie  connue 
de  cette  pénintule  a  trois  cens  lieues  de  lon¬ 
gueur  ,  fur  dix  ,  vingt ,  trente  8c  quarante  de 
large.  Les  géographes  ne  font  pas  d’accord  fur 
les  longitudes  8c  fes. latitudes. 

Il  eft  impoflîble  que  dans  un  fi  grand  efpace, 
la  nature  du  fol  8c  la  température  de  l’air  foient 
par -tour  les  mêmes.  On  peut  dire  cependant 
qu’en  général  le  climat  y  eft  fée  8c  chaud  à 
l’excès  y  le  terrein  nud  ,  pierreux  v  montueux  , 
fablonneux ,  ftériie  par  conféquent  8c  peu  pro¬ 
pre  au  labourage,  à  la  multiplication  des  bel- 
tiaux.  Parmi  le  petit  nombre  d’arbres  qu’on  y 
trouve,  le  plus  utile  eft  le  pitahaya  dont  les  pro- 
duéfcions  font  la  principale  nourriture  des  Califor¬ 
niens.  Ses  branches  cannelées ,  perpendiculaires 
n’ont  point  de  feuilles ,  8c  c’eft  des  tiges  que 
naît  le  fruit.  Il  eft  épineux  comme  le  marron 
d’inde  ;  mais  fa  chair  reflemble  à  celle  de  la  fi¬ 
gue  ,  avec  cet  avantage  qu’elle  eft  encore  plus 
douce  8c  plus  délicate. 

La  mer  plus  riche  que  la  terre  offre  des  poif- 
fons  de  toutes  fortes,  dans  la  plus  grande  abon¬ 
dance  8c  du  goût  le  plus  exquis.  On  y  trouve 
même  communément  une  efpece  de  coquille 
dont  l’éclat  furpafle  celui  de  la  plus  belle  nacre. 
Elle  eft  couverte  d’une  légère  couche  d’un  beau 
vernis  couleur  d’azur ,  au  travers  duquel  on  ap- 
perçoit  le  brillant  du  fond  argenté  de  la  coquille. 
Mais  ce  qui  rend  le  golphe  de  la  Californie 
plus  digne  d’attention  ,  ce  font  les  perles ,  qui 
dans  la  faifoo  de  la  pêche  y  attirent  les  habi- 
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tans  de  toutes  les  provinces  de  la  nouvelle  Ef- 
pagne. 

vil  eft  établi  en  Amérique  qu’on  regarde 
comme  une  même  nation  tous  les  peuples  qui 
parlent  la  même  langue ,  foit  qu’ils  vivent  en- 
femble  ,  Toit  qu’ils  foient  difperfés  en  différens 
cantons.  Sous  ce  point  de  vue  il  y  a  fix  nations 
dans  la  Californie  fuivant  quelques  voyageurs  9 
(k  trois  félon  d’autres.  Cette  diverfité  d’opinions 
vient  de  ce  que  les  uns  ont  vu  des  langues 
primitives ,  où  d’autres ,  après  un  examen  plus 
réfléchi ,  n’ont  trouvé  que  des  dialectes  de  la 
même  langue 

Les  Californiens  font  bien  faits  &  fort  robuf- 
tes.  L’impétuofité  jointe  à  une  pufillanimité  ex¬ 
trême,  Pinçon Aance  avec  une  parefle  exceffive  , 
la  ftupidité  &  même  l’infenfibilité  forment  la  bafe 
de  leur  caraétere.  Ce  font  des  enfans  en  qui  la 
raifon  n’effc  pas  encore  dévéloppée.  Ils  font  plus 
bafanés  que  les  Mexicains.  Cette  différence  de 
couleur  prouve  que  la  vie  policée  de  la  fociété 
renverfe  ou  change  entièrement  l’ordre  &c  les 
loix  de  la  nature ,  puifqu’on  trouve  fous  la 
Zone  tempérée  un  peuple  fauvage  plus  noir 
que  ne  le  font  les  nations  civilifées  de  la  Zone 
Torride, 

Avant  qu’on  eut  pénétré  chez  les  Californiens, 
ils  n’avoient  aucune  pratique  de  religion  ,  & 
leur  gouvernement  étoit  tel  qu’on  devoir  l’at¬ 
tendre  de  leur  ignorance.  Chaque  nation  étoit 
un  aflemblage  de  plufieurs  cabanes  plus  ou  moins 
nombreufes  félon  la  fertilité  du  terroir ,  toutes 
unies  entr’elles  par  des  alliances,  mais  fans  aucun 
chef  auquel  elles  fuflent  fubordonnées.  L’obéif- 
fance  filiale  n’y  étoit  pas  même  connue  ,  ou  s  il 
y  en  avoit  quelque  légère  trace,  elle  cefibitaufîi- 
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tôt  que  les  erifans  pouvoient  Te  pafiei  du  fecours 
de  leur  famille.  Les  Californiens  ne  connoifloient 
aucune  efpece  de  vetement  ,  mais  leuis  emine 
cachoient  leur  nudité  avec  un  foin  extieme. 

Soit  qu’on  eût  appris ,  foit  qu’on  ignorât  ces 
particularités,  le  Mexique  n’eut  pas  ete  plutôt 
réduit  &  pacifié,  qu’on  s’occupa  de  la  conquête 
de  la  Californie.  Cortex  y  aborda  en  ip<S.  11 
n’eut  pas  feulement  le  tems  de  la  reconnoitre  , 
parce  qu’il  fut  forcé  de  retourner  a  Ion  gouver¬ 
nement,  où  le  bruit  de  fa  mort  avoit  difpofe  les 
elprits  à  un  foulevement  univeifel.  Les  difféi en¬ 
tes  tentatives  qu’on  fit  depuis  pour  s  y  établit  9 
échouèrent  toutes.  Les  efforts  de  la  coût  ne  fu¬ 
rent  pas  plus  heureux  que  ceux  des  paiticuliers. 
Pour  peu  qu’on  fuive  avec  attention  1  efptit  qui 
les  dirigeoit,  on  trouve  un  defaut  d  humanité  9 
de  courage  &  de  confiance  qui  explique  ces  re¬ 
vers.  Il  n’y  eut  pas  une  feule  expédition  qui  ne 
fût  ou  mal  concertée  ,  ou  follement  conduite. 

L’Efpagne  fatiguée  de  fes  pertes  &  de  les  dé- 
penfes  ,  avoit  entièrement  renoncé  à  l’acquifition 
de  la  Californie ,  lorfque  les  Jéfuites  demandèrent 
en  1697  ,  qu’il  leur  fût  permis  de  l’entrepren¬ 
dre.  Dès  qu’ils  eurent  obtenu  le  confentementdu 
gouvernement ,  ils  commencèrent  1  execution  du 
plan  de  légiflation  qu’ils  avoient  formé  d’après  des 
notions  exaétes  de  la  nature  du  fol ,  du  caraétere 
des  habitans,  de  l’influence  du  climat.  Le  tana- 
tifme  ne  guidoit  point  leurs  pas.  Ils  arrivèrent 
chez  les  fauvages  qu’ils  vouloient  civiliier  , 
avec  des  curiofités  qui  puflent  les  amufer  ,  des 
grains  deftinés  à  les  nourrir  ,  des  vêtemens  pro¬ 
pres  à  leur  plaire.  La  haine  de  ces  peuples  pour 
le  nom  Efpagnol  ne  tint  pas  contre  ces  démonf- 
t rations  de  bienveillance.  Ils  y  répondirent  au- 
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tant  que  leur  peu  de  fenfibilité  8 c  leur  incon- 
ftance  le  pouvoient  permettre.  Ces  vices  furent 
vaincus  en  partie  par  les  religieux  inftituteurs 
qui  fuivoient  leur  projet  avec  la  chaleur  &  l’o¬ 
piniâtreté  qui  leur  font  particulières.  Ils  fe  firent 
charpentiers  5  maçons ,  tiflerands,  cultivateurs, 
&  rendirent  par  ces  moyens  à  donner  la  con- 
noiffance,  &  jufqu’à  un  certain  point  ,  le  goût 
des  arts  utiles  à  ces  peuples.  On  les  a  tous  réu¬ 
nis  lucceffivement.  En  1747 ,  ils  formoient  qua¬ 
rante  trois  villages ,  dont  la  difette  d’eau  8c  la 
ftérilité  du  terrein  avoient  réglé  les  diftances. 
Cette  république  augmentera  à  mefure  que  les 
fucceffeurs  de  ceux  qui  l’ont  formée  poufferont 
leurs  travaux  vers  le  nord,  où  félon  un  plan 
judicieufement  arrêté  doit  fe  faire  la  jonftion 
des  miffions  de  la  péninfule  avec  celles  du  con¬ 
tinent.  Edles  ne  feront  iéparées  que  par  le  fleuve 
Colorado. 

La  fubftance  de  ces  bourgades  a  pour  bafe 
le  bled  &  les  légumes  qu’on  y  cultive  ,  les 
fruits  8c  les  animaux  domeftiques  d’Europe  , 
qu’on  travaille  tous  les  jours  à  y  multiplier. 
Les  Indiens  ont  chacun  leur  champ  &  la  propriété 
de  ce  qu’ils  récoltent  j  mais  telle  eft  leur  peu  de 
prévoyance  ,  qu’ils  difliperoient  en  un  jour  ce 
qu’ils  auroient  cueilli,  fi  leur  millionnaire  ne  s’en 
chargeoit  pour  le  leur  diftribuer  à  temps.  Ils  fa¬ 
briquent  déjà  quelques  étoffes  groffieres.  Ce  qui 
peut  leur  manquer  en  ce  genre,  &  en  quelques 
autres,  eft  acheté  avec  les  perles  qu’ils  pêchent 
dans  le  golfe  ,  avec  le  vin  qu’ils  vendent  à  la 
nouvelle  Efpagne,  8c  dont  l’expérience  a  appris 
qu’il  étoit  important  de  leur  interdire  l’ufage. 

Une  douzaine  de  loix  fort  Amples  fuffîfent 
pour  conduire  cet  état  naiffant.  Lé  millionnaire 
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choifit  pour  les  faire  obferver  l’homme  le  plus 
intelligent  du  village,  &  celui-ci  peut  infliger 
le  fouet  &  la  prifon ,  les  feuls  châtimens  que 
l’on  connoifle. 

Il  n’y  a  dans  toute  la  Californie  que  deux 
garnifons  de  trente  hommes  chacune,  &  un  fol- 
dat  auprès  de  chaque  millionnaire.  Ces  troupes 
étoient  choifies  par  les  légiflateurs  &  à  leurs  or- 
di  es,  quoique  payées  par  le  gouvernement.  La 
cour  de  Madrid  n’avoit  pas  vu  d’inconvénient 
à  laifler  ces  foibles  moyens  dans  des  mains  qui 
avoient  acquis  fa  confiance,  &  on  lui  a  démon¬ 
tré  qu’il  n’y  avoit  que  cet  expédient  pour  empê¬ 
cher  Poppreflîon  de  fes  nouveaux  fujets. 

Iis  feront  heureux  tant  qu’on  ne  connoîtra  pas 
des  mines  fur  leur  territoire.  S’il  y  en  a,  comme 
la  grande  quantité  qui  s’en  trouve  de  l’autre  côté 
du  golfe  ,  dans  les  provinces  de  Sonora  &  de 
Primera  le  fait  préfumer  &  qu’on  les  découvre, 
l’édifice  élevé  avec  tant  de  foin  &  d’intelligence 
fera  renverfé.  Ce  peuple  difparoîtra  comme  tant 
d’autres  de  deflus  la  face  de  la  terre.  L’or  que  le 
gouvernement  d’Efpagne  tireroit  de  la  Califor¬ 
nie  le  priveroit  des  avantages  que  fa  politique 
peut  trouver  aujourd’hui  dans  les  travaux  de  fes 
millionnaires.  Ï1  faut  plutôt  les  encourager  à 
pouffer  plus  loin  leurs  entreprifes  utiles.  Elles 
mettront  peut-être  la  cour  de  Madrid  en  état  de 
bâtir  des  forts  qui  leur  permettroient  de  voir 
d’un  œil  tranquille  la  découverte  du  paflage  que 
les  Anglois  cherchent  depuis  fi  long-temps  par 
le  nord-oueft  à  la  mer  pacifique.  On  a  cru  aufli 
que  ces  forts  pouvoient  être  une  barrière  contre 
les  Rufles ,  qui  en  1741  ont  pénétré  jufqu’à 
douze  degrés  du  Cap'  Mendocino  ,  la  pofition 
la  plus  feptentrionale  connue  de  la  Californie, 
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Mais  fi  on  eut  fait  attention  que  cette  naviga¬ 
tion  ne  pouvoit  être  entreprife  que  des  mers  de 
Kamskatka,  on  auroit  fenti  qu’il  ne  pouvoit  s’y 
faire  que  de  foibles  armemens  de  fimple  cu- 
riofité  ,  6c  hors  d’état  de  caufer  la  moindre  in¬ 
quiétude.  .  , 

Un  avantage  plus  certain  ,  moins  éloigné , 
c’efi  la  facilité  que  donne  la  Californie  pour 
réduire  les  provinces  qui  s’étendent  de  1  autre 
côté  du  golfe  jufqu’au  Colorado.  Ces  rie  tes 
contrées  font  fi  éloignées  du  Mexique ,  &  un 
accès  fi  difficile,  qu’il  paroiffioit  également  dan¬ 
gereux  d’en  tenter  la  conquête  &  inuti  e  e  a 
faire.  La  liberté  ,  la  sûreté  de  la  mei  e  a  1 
fornie  ,  doivent  encourager  a  lentiepren  re  , 
donner  les  moyens  d’y  réuffir ,  8c  en  aflurei  e 
fruit.  Les  philofophes  eux-mêmes  inviteront 
cour  de  Madrid  à  ces  expéditions,  lorlqu  Us  lui 
auront  vu  abjurer  folemnellement  les  piinmpes 
fanatiques  8c  deftru&eurs,  qui  ont  été  julqu  ici 
la  baie  de  fa  politique. 

En  attendant  que  l’Efpagne  fe  livre  a  ces  va 
fies  fpéculations ,  la  Californie  ieu 

relâche  aux  vaifieaux  qui  vont  des  Phi  jPvPXI?es  ’ 
au  Mexique.  Le  Cap  Saint-Lucas,  fitue  a  ex." 
trêmité  méridionale  de  la  péninfule,  eft  eo  to 
où  ils  s’arrêtent.  Ils  y  trouvent  un  bon  port , 
des  rafraîchiffiemens,  8c  des  fignaux  qui  les  aver- 
tiffienc  s’il  a  paru  quelque  ennemi  dans  ces  paia- 
ges  les  plus  dangereux  pour  eux  ,  &  ce<dx 
ils  ont  été  le  plus  fouvent  attaques.  Ce  fut  en 
1724  que  le  Galion  y  arriva  pour  la  premieie 
fois’4  Ses  ordres  &  fes'befoms  l'y  ont  toujours 

amené  depuis.  , 

Le  fyftême  adopté  par  tous  les  gouvei 

de  l’Europe  de  tenir  les  colonies  dans 
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pendance  la  plus  abfolue  de  la  métropole,  a  tou¬ 
jours  rendu  fufpeéfces  à  beaucoup  de  politiques  Ef- 
pagnols  les  liaifons  du  Mexique  avec  T  A  fie.  L’o^ 
pinion  où  l’on  a  été,  où  l’on  elt  encore  qu’il n’eft 
pas  poffible  de  conferver  les  Philippines  fans  cette 
communication,  les  a  feule  empêchés  de  réuffir  a 
l’interrompre.  Ils  font  feulement  parvenus  à  la 
borner  en  empêchant  le  Pérou  d’y  prendre  part. 
Ce  vafte  empire  a  été  privé  par  des  loix  féveresôc 
multipliées  de  l’avantage  de  tirer  directement  de 
l’Orient  les  marchandifes  dont  il  avoit  befoin,  de 
la  liberté  même  de  les  tirer  indirectement  de  la 
nouvelle  Efpagne, 

Ces  entraves  révoltoient  le  génie  hardi  6c  fé¬ 
cond  d’Alberoni.  Plein  de  vues  les  plus  éten¬ 
dues  pour  la  profpérité,  pour  la  gloire  de  la  mo¬ 
narchie  qu’il  reffiifcitoir  ;  il  vouloit  y  retenir  les 
tréfors  du  nouveau  monde  auxquels  elle  n’avoit 
fervi  jufqu’alors  que  d’entrepôt.  Dans  fon  plan, 
l’Orient  devoit  fournir  tout  l’habillement  aux 
colonies  Efpagnoles,  à  la  métropole  même  qui 
l’auroit  reçu  par  le  canal  de  lés  colonies.  Il  s’at- 
tendoit  bien  que  les  puiflances  dont  cet  arran¬ 
gement  blefleroit  les  intérêts  les  plus  effentiels  , 
6c  ruineroit  toute  Pinduftrie,  chercheroient  à  le 
traverferj  mais  il  travailloit  à  braver  leur  cour¬ 
roux  dans  les  mers  d’Europe ,  6c  il  avoit  déjà 
donné  fes  ordres  pour  qu’on  mît  les  côtes  6c 
les  ports  de  la  mer  du  fud  en  état  de  ne  rien 
craindre  des  efcadres  fatiguées  qui  pourroient  les 
attaquer. 

Ces  vues  manquoient  de  juftefle.  Alberoni  en¬ 
traîné  par  l’enthoufiafme  de  fes  opinions  ,  par 
fa  haine  pour  des  nations  qui  vouloient  enchaî¬ 
ner  fa  politique ,  ne  s’appercevoit  pas  que  les 
foieries ,  les  toiles  arrivées  en  Efpagne  par  la 
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voie  qu’il  fe  propofoit ,  fevoient  d’un  prix  exceffif, 
d’un  prix  qui  en  arrêtèrent  néceflairement  la  con- 
fommation.  A  l’égard  du  projet  de  faire  habiller 
les  deux  Amériques  par  l’ Afie  ,  nous  n’y  voyons 
rien  que  de  très-fenfé. 

Les  Colons  feraient  vêtus  plus  agréablement,  a 
meilleur  marché  ,  d’une  maniéré  plus  convena¬ 
ble  au  climat.  Les  guerres  de  l’Europe  ne  les 
expoleroient  pas  à  manquer  des  chofes  de  pie- 
miere  néceffité.  Ils  feraient  plus  îiches ,  plus 
affeétionnés  à  la  patrie  principale  ,  plus  en  état 
de  fe  défendre  contre  les  ennemis  qu’elle  leur 
attire.  Ces  ennemis  eux -mêmes  feraient  moins 
redoutables,  parce  qu’ils  perdraient  peu-à-peules 
forces  que  l’approvifionnement  du  Pérou  ce  du 
Mexique  leur  procure.  Enfin  l’Efpagne  en  per¬ 
cevant  fur  les  marchandifes  des  Indes  les  mêmes 
droits  qu’elle  perçoit  fur  celles  que  lui  fournil- 
fent  fes  rivaux,  ne  perdrait  aucune  branche  de 
fes  revenus.  Elle  pourrait  même  ,  fi  fes  beloins 
l’exigeoient,  obtenir  de  fes  colonies  des  fecouis 
qu’elles  n’ont  aétuellement,  ni  la  volonté,  ni  le 
pouvoir  de  lui  fournir.  Nous  n’infifterons  pas 
davantage  fur  le  commerce  du  Mexique  avec  les 
Indes  Orientales  :  il  faut  parler  de  fes  liaifons 
avec  l’Europe  parla  mer  du  nord,  &  commencer 
par  celles  que  forment  les  produétions  du  Oua- 

La  province  de  Guatimala ,  une  des  plus  gran- 
des  de  la  nouvelle  Elpagne ,  fut  conquife  en 
t  vfA  5c  en  ifif,  par  Pierre  de  Alyaiado  ,  un 
des~  lieutenans  de  Cortez.  Il  y  bâtit  plnfieurs 
villes ,  &  en  particulier  la  capitale  ,  qui  po  - 
le  nom  de  la  province.  Elle  eft  fituée  dans  une 
vallée  large  d’environ  trois  milles , 
par  deux  montagnes  élevées.  De  c  -  1 
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•eft  au  fuel,  tombent  des  calcades  &  des  fontai¬ 
nes  qui  procurent  aux  villages  fltués  fur  la  pente , 
une  fraîcheur  délicieufe,  &y  entretiennent  per¬ 
pétuellement  des  fleurs  &  des  fruits.  L  aipeét  de 
la  montagne  qui  elt  au  nord  eft  effroyable.  Il 
n’y  paroît  jamais  de  verdure.  On  n’y  voit  que 
des  cendres,  des  pierres  calcinées.  Une  elpcce  de 
tonnerre  que  les  habitans  attribuent  au  bouillon¬ 
nement  des  métaux  mis  en  fufion  dans  les  caver¬ 
nes  de  la  terre ,  fe  fait  entendre  continuellement. 
Il  fort  de  fes  fourneaux  intérieurs  des  flam¬ 
mes,  des  torrens  de  fouffre  qui  remplifTent  l’air 
d’une  infeétion  horrible.  Guatimala  ,  fuivant 
l’expreflion  du  pays,  eft  fituée  entre  le  paradis  & 
l’enfer  ,  au  quatorzième  degré ,  trente  minutes 
de  latitude. 

Sa  pofition,  fon  éloignement  de  Mexico  & 
de  Guadalajara  la  firent  choifir  pour  être  le  fiege 
d’une  audience  qui  étend  fa  jurifdiétion  trois 
cens  lieues  au  fud  ,  cent  au  nord  ,  foixante  à 
l’eft,  &  douze  à  l’oueft  vers  la  mer  du  fud.  Les 
avantages  que  cette  diftinétion  lui  procuroit,  lui 
formèrent  de  bonne  heure  une  aflez  grande  po¬ 
pulation,  &  cette  population  fît  valoir  les  dons 
qu’elle  tenoit  de  la  nature.  Il  n’y  a  point  de 
contrée  dans  cette  partie  du  nouveau  monde  , 
où  elle  ait  répandu  fes  bienfaits  avec  plus  de 
profufion.  L’air  eft  très-fain,  &  le  climat  fort 
tempéré.  La  volaille  &  le  gibier  y  font  d’une 
abondance,  d’une  délicatefle  extrêmes.  La  terre 
ne  produit  nulle  part  de  meilleur  bled.  Les  riviè¬ 
res  ,  les  lacs ,  la  mer  offrent  de  tous  côtés  du 
poiflon  exquis.  Les  bœufs  s’y  font  tellement 
multipliés,  qu’il  faut  faire  tuer  ceux  qui  font  de¬ 
venus  fauvages  dans  les  montagnes  ,  de  peur 
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qu’ils  ne  nuifent  à  la  culture  par  leur  nombre 
exceftîf- 

Cette  fertilité  n’eft  pas  pourtant  ce  qui  rend 
le  Guatimala  précieux  à  la  métropole.  L’Ef- 
pagne  ne  tient  proprement  à  fa  colonie  que  par 
l’indigo  qu’elle  en  retire.  Il  eft  fort  fupérieur  à 
celui  que  produit  le  relie  de  l’Amérique.  On  em¬ 
ployé  à  cette  culture  quelques  negres ,  2c  une 
partie  des  Indiens  qui  ont  furvécu  à  la  tyrannie 
des  conquérans.  Leurs  fueurs  en  fournilfent  an¬ 
nuellement,  pour  l’Europe  feulement,  deux  mil¬ 
le  cinq  cens  furrons  qui  fe  vendent  l’un  dans 
l’autre  à  Cadix,  trois  cens  vingt  piaftres  fortes. 
Cette  riche  production  eft  portée  à  dos  de  mu¬ 
let  avec  quelques  autres  objets  peu  importans 
au  bourg  Saint-Thomas ,  fitué  à  foixante  lieues 
de  Guatimala ,  dans  le  fond  d’un  lac  très-pro¬ 
fond  qui  fe  perd  dans  le  golphe  de  Honduras. 
Ces marchandifes  y  attendent  toujours,  pour  être 
échangées  ,  celles  qui  font  envoyées  d’Europe 
fur  trois  ou  quatre  bâtimens  médiocres  qui  ar¬ 
rivent  communément  dans  le  mois  de  juillet  ou 
d’août.  Leur  cargaifon  en  retour  eft  groffie  de 
quelques  cuirs  ,  quelque  cafte  ,  quelque  lalfepa- 
reille  qui  eft  tout  ce  que  fournit  au  commerce 
la  province  de  Honduras ,  quoiqu  elle  ait  cène 
cinquante  lieues  de  long,  fur  foixante  8c  quatie- 
vingtde  large.  L’éclat  que  lui  donnèrent  d’abord 
fes  mines  d’or  ne  fut  que  paflager  j  elles  tom¬ 
bèrent  dans  un  oubli  entier  apres  avoir  feivi  de 
tombeau  à  près  d’un  million  d  Indiens.  Le  tei- 
ritoire  qu’ils  habitoient  eft  refte  inculte  2c  délert . 
c’eft  aujourd’hui  la  contrée  la  plus  pauvre  de 
l’Amérique.  Les  hommes  2c  les  terres  s’y  font 
fondus  en  or,  2c  l’or  à  rien. 
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Le  lac  où  le  peu  qui  fort  de  Honduras  vient 
fe  réunir  aux  riches  produétions  de  Guatimala 
pour  former  enfemble  une  valeur  de  douze  cens 
mille  piaftres,  eft  tout-à-fait  ouvert ,  quoiqu’il 
eut  été  aifé  de  le  mettre  à  l’abri  de  toute  infulte. 
On  le  pouvoit  d’autant  plus  aifément  que  fon  en- 
trée  eft  rétrécie  par  deux  rochers  élevés,  qui  s’a¬ 
vancent  des  deux  côtés  à  la  portée  du  canon.  11 
eft  vraifemblable  que  PEfpagne  ne  changera  de 
conduite,  que  lorsqu’elle  aura  été  punie  de  fa  né¬ 
gligence.  Rien  ne  feroit  plus  aifé. 

Les  vaifteaux  qui  entreprendroient  cette  expé- 
dition,  refteroient  en  toute  fûreté  dans  la  rade. 
Mille  ou  douze  cens  hommes  débarqués  à  Saint- 
Thomas  ,  traverferoient  quinze  lieues  de  monta¬ 
gnes  où  ils  trouveroient  des  chemins  commo¬ 
des  ,  &  des  fubfiftances.  Le  refte  de  la  route 
fe  feroit  par  des  plaines  peuplées  &:  abondantes. 
On  arriveroit  à  Guatimala  qui  n’a  pas  un  loldat, 
ni  la  moindre  fortification.  Ses  quarante  mille 
âmes,  Indiens,  Negres,  Métis,  Efpagnols  qui 
n’ont  jamais  vu  d’épée  ,  feroient  incapables  de 
la  moindre  réfiftance.  Ils  livreroient  à  leur  enne¬ 
mi  ,  dont  ils  craindroient  d’exciter  la  rage  ,  les 
richefles  immenfes  qu’ils  accumulent  depuis  deux 
fiecles,  &  la  contribution  feroit  au  moins  de  iix 
ou  fept  millions  de  piaftres.  Les  troupes  rega¬ 
gner  oient  leurs  bâtimens  avec  ce  butin,  &  fi  elles 
le  vouloient,  avec  des  otages  qui  afliireroient  la 
tranquillité  de  leur  retraite.  Le  commerce  de 
Campêche  feroit  expofé  à  la  meme  invafion  s’il 
en  valoit  la  peine. 

On  trouve  entre  les  golphes  de  Campêche 
&  de  Honduras  une  grande  péninfule,  nommée 
Yucatan.  Quoiqu’il  n’y  ait  ni  ruifleau,  ni  riviè¬ 
re,  l’eau  eft  par- tout  fi  près  de  la  terre,  Sc  les 
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coquillages  lont  en  fi  grand  nombre ,  qu  il  eft  vl- 
fible  que  cette  efpace  immenfe  a  fait  autrefois  pav- 
tie  de  la  mer.  Il  n’y  avoit  point  de  métaux ,  6c 
il  n’y  avoit  que  peu  de  population  6c  de  cultuie, 
lorfque  les  Efpagnols  la  découvrirent.  Elle  fut 
méprifée.  On  s’apperçut  dans  la  fuite  que  les  bois 
qui  la  couvroient  étoient  propres  pour  la  teintu¬ 
re  ,  6c  on  y  bâtit  la  ville  de  Campeche ,  qui  de¬ 
vint  l’entrepôt  de  cette  produ&ion  precieuie,  6C 
qui  lui  donna  fon  nom.  .  rr 

1  L’arbre  qui  fournit  ce  bois  reflembleroit  allez, 
s’il  étoit  moins  gros,  à  notre  aube-epme.  - 
corce  de  fes  jeunes  branches  eft  polie ,  blanche, 
armée  de  pointes  :  mais  celle  des  vieilles  eft  p  - 
que  fans  peintes  noirâtre  &  «boteu  e.  Ses  M- 
les  font  petites  6c  d  un  veid  pale.  I 
blanche  6c  le  cœur  rouge.  Ce  cœur  devient  no 
quelque  temps  après  avoir  été  coupe,  6c  f 
met  dans  l’eau,  il  lui  donne  une  fi  vive  couleur 
d’encre  qu’on  s’en  fert  fort  bien  pour  ecrne.  C  eft 
le  cœur  feul  détaché  de  la  feve  qu  on  porte  en 
Europe  pour  teindre  en  violet  6c  en  noi  ^ 
Indiens  employés  à  la  coupe  de  ce  °'^  b 
chent  de  préférence  aux  vieux  arbies , ,  qm  ^ 
moins  de  feve,  donnent  moins  de  peine  a  aba 
Se  &  à  réduire  en  bûches  II  s’en  trouve  qui  on 
cinq  ou  fix  pieds  de  circonférence ,  6c  qu  on  < 

‘SSSi  commerce  decette  pro- 

duftion  l'avantage  d'être  un  marche  tres-confidê- 
r^hlp  File  recevoir  tous  lesanspiulieurs  va 

”“t  les  cargaiïons  fe  dtftribuoient  dans  'mte- 
rieur  des  terres ,  8c  qui  prenoient  cn  œt 
bois  6c  des  métaux  que :  cette  Entant 

roit.  Cette  profperite  alla  touj  lamaïaue. 

înfau’à  l’établiffementdes  Angloi,  J  T*  «r  in  o 
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Dans  la  foule  des  Corfaires  qui  fortoient  tous 
les  jours  de  cette  îfle  devenue  célébré,  plufieurs 
allèrent  croifer  dans  la  baye  de  Campêche  pour 
intercepter  les  vaifleaux  qui  y  naviguoient.  Ces 
brigands  connoifloient  fi  peu  la  valeur  du  bois 
qui  en  étoit  Tunique  produéfcion,  que  lorfqu  ils 
en  trouvoient  des  barques  chargées,  ils  n’en  em*- 
portoient  que  les  ferremens.  Un  d’entr’eux  ayant 
enlevé  un  gros  bâtiment  qui  ne  portoit  pas  autre 
chofe  ,  le  conduifit  dans  la  tamife  avec  le  feul 
projet  de  l’armer  en  courfe*  &  contre  fon  at¬ 
tente  il  vendit  fort  cher  un  bois  dont  il  faifoit 
fi  peu  de  cas ,  qu’il  n’avoit  cefle  d’en  brûler 
pendant  fon  voyage.  Depuis  cette  époque,  les 
corfaires  qui  n’étoient  pas  heureux  à  la  mer,  ne 
manquoient  jamais  de  fe  rendre  à  la  riviere  de 
Champetcn  où  ils  embarquoient  les  piles  de 
bois  qui  fe  trouvoient  toujours  formées  fur  le 
rivage. 

La  paix  de  leur  nation  avec  TEfpagne  ayant 
mis  des  entraves  à  leurs  violences,  plutjeurs 
d’entr’eux  fe  livrèrent  à  là  coupe  du  bois  d’inde. 
Le  Cap  Catoche  leur  en  fournit  d’abord  beau¬ 
coup.  Dès  qu’ils  le  virent  diminuer ,  ils  allèrent 
s’établir  entre  Tabafco  &  la  riviere  de  Cham- 
peton  ,  autour  du  lac  trifte ,  &  dans  Tifle  aux 
bœufs  qui  en  eft  fort  proche.  En  1675,  ils  y 
étoient  deux  cens  foixante.  Leur  ardeur  d’abord 
extrême  ne  tarda  pas  à  fe  ralentir.  L’habitude 
de  Poifiveté  reprit  le  deflus.  Comme  ils  étoient 
la  plupart  excellens  tireurs,  la  chafle  devint  leur 
pafiion  la  plus  forte*  &  leur  ancien  goût  pour 
le  brigandage  fut  réveillé  par  cet  exercice.  Bien¬ 
tôt  ils  commencèrent  à  faire  des  courfes  dans  les 
bourgs  Indiens,  dont  ils  enlevoient  les  habitans. 
Les  femmes  étoiena  deftinées  à  les  fervir ,  & 
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on  vendoit  les  hommes  à  la  Jamaïque,  ou  dans 
d’autres  ifles.  L’Efpagnol  tiré  de  (a  létargie  par 
ces  excès,  les  furprit  au  milieu  de  leurs  débau¬ 
ches  ,  6c  les  enleva  la  plupart  dans  leurs  caba¬ 
nes.  Ils  furent  conduits  prifonniers  à  Mexico, 
où  ils  finirent  leurs  jours  dans  les  travaux  des 
mines. 

Ceux  qui  avoient  échappé  fe  réfugièrent  dans 
le  golphe  de  Honduras,  où  ils  furent  joints  par 
des  vagabonds  de  l’Amérique  feptentrionale.  Ils 
parvinrent  avec  le  temps  à  former  un  corps  de 
quinze  cens  hommes.  L’indépendance,  le  liberti¬ 
nage,  l’abondance  où  ils  vivoient,  leur  rendoient 
agréable  le  terrein  mal-fain  qu’ils  habitoient.  De 
bons  retranchemens  aflùroient  leur  fort  6c  leurs 
fub li fiances,  6c  ils  fe  bornoient  aux  occupations 
que  leurs  malheureux  compagnons  gémifloient 
d’avoir  négligées.  Seulement  ils  avoient  la  pré¬ 
caution  de  ne  jamais  entrer  dans  l’intérieur  du 
pays  pour  couper  du  bois  fans  etre  bien  armés.  ^ 

Leur  travail  fut  luivi  du  plus  grand  fucces. 
A  la  vérité,  la  tonne  qui  s’étoit  vendue  jufqu’à 
trente  6c  quarante  livres  fterlings,  étoit  tombée 
infenfiblement  à  huit  -,  mais  on  fe  dédomma- 
geoit  par  la  quantité  de  ce  qu  on  perdoit  fui  le 
prix.  Les  coupeurs  livroient  le  fruit  de  leur  tra¬ 
vail  aux  Jamaïcains  qui  leur  portoient  du  vin 
de  Madere,  des  liqueurs  fortes,  des  toiles,  des- 
habits,  6c  aux  colonies  Angloifes  du  Nord,  de 
l’Amérique  qui  leur  fournifloient  leur  nourrituie. 
Ce  commerce  toujours  interlope,  6c  l’occafion 
de  tant  de  déclamations  efi  devenue  licite  en 
1763.  On  a  afiùré  à  la  grande  Bretagne  la  li¬ 
berté  de  couper  du  bois,  mais  fans  pouvoii  ^  e- 
ver  de  fortifications  ,  avec  l’obligation  meme 
de  détruire  celles  qui  avoient  été  elevees.  La 
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cour  de  Madrid  a  fait  rarement  des  facrifices  qui 
lui  aient  plus  coûté  que  celui  d’établir  au  milieu 
de  fes  pofleflions  une  nation  aétive,  puiftante, 
ambitieufe.  Si  nous  ne  nous  trompons  ,  il  eft 
poflible  de  rendre  cette  conceffion  à  peu  près  in¬ 
utile,  &  voici  comment. 

L ’  Y ucatan  eft  occupé  du  nord-eft  au  fud-oueft , 
c’eft-à-dire,  dans  prefque  toute  fa  longueur, 
par  une  chaîne  de  montagnes.  Au  nord  de  ces 
montagnes  eft  la  baye  de  Campêche  ,  dont  le 
terrein  lec  &  aride  donne  un  bois  d’excellente 
qualité  ,  &  qui  le  vend  dans  tous  les  marchés 
à  peu  près  le  double  de  celui  que  coupent  les 
Anglois  à  la  baye  méridionale  de  Honduras, 
ou  le  fol  gras  &  prefque  marécageux  n’en  pro¬ 
duit  qu’une  efpece  bâtarde  &  qui  donne  moins 
de  teinture.  Si ,  comme  les  expreflîons  un  peu 
vagues  du  traité  nous  portent  à  le  penfer ,  la 
grande  Bretagne  n’a  acquis  que  le  droit  de  s’é¬ 
tablir  dans  les  lieux  que  fes  fujets  avoient  ufur- 
pés  ,  l’Elpagne  peut  mettre  fin  à  fes  inquié¬ 
tudes  en  encourageant  la  coupe  de  fon  excellent 
bois,  de  maniéré  à  fournir  à  la  confommatiou 
de  l’Europe  entière.  Par  cette  politique  judi- 
cieufe,  elle  ruinera  la  colonie  Angloife ,  &  fie 
débarraffera  fans  violence  d’un  voifinage  encore 
plus  dangereux  qu’il  ne  le  lui  paroît  :  alors  elle 
regagnera  une  branche  importante  de  commerce 
réduite  depuis  long-temps  à  fi  peu  de  chofe ,  que 
Campêche  ne  reçoit  plus  de  la  métropole  qu’un 
vaifieau  tousles  troisou  quatreans.  Cequ’il  n’en- 
leve  pas  elt  porté  fur  des  petits  bâtimens  à  la 
V era-Cruz ,  qui  eft  le  vrai  point  d’union  du  Mexi¬ 
que  avec  l’Elpagne. 

Villa  Ricca,  ou  la  vieille  Vera  Cruz  fut  d'a¬ 
bord  le  centré  de  la  correfpondance.  Cette  ville 

G  z 


ioo  Hijîoire 

fondée  par  Cortez  dans  le  lieu  où  il  débarqua, 
eft  fituée  à  quatre-vingt  lieues  de  la  capitale,  fur 
une  riviere  prefque  fans  eau  une  partie  de  l’an¬ 
née,  mais  allez  forte  pendant  la  faifon  pluvieufe 
pour  recevoir  les  plus  grands  vaiffeaux.  Les  dan¬ 
gers  qui  les  menaçoient  toujours ,  qui  les  fai- 
foient  fouvent  périr  dans  une  pofition  où  rien 
ne  les  défendoit  contre  la  violence  des  vents 
fi  communs  dans  les  parages,  firent  chercher  un 
abri  plus  fur,  &  on  le  trouva  dix-huit  milles 
plus  bas  fur  la  même  côte.  On  y  bâtit  la  Vera- 
Cruz  à  dix-neuf  dégrés  douze  minutes  de  lati¬ 
tude  nord  ,  félon  les  obfervations  du  célébré 
Halley. 

V  ■  La*  ville  eft  fituée  au  milieu  d’une  plaine  lté» 

rile  &  fablonneufe,  environnée  de  hautes  monta¬ 
gnes  au  delà  delquelies  on  trouve  des  prairies 
couvertes  de  troupeaux  ,  des  terres  fertiles  8c 
j|f  cultivées ,  un  climat  agréablement  tempéré.  Au 

fud-eft  coule  une  riviere  peu  confidérable  qui 
forme  une  petite  ifle  à  fon  embouchure.  De 
grands  marais  qu’il  n’efl:  pas  poffîble  de  def- 
]  lécher  ,  infeftent  le  côté  du  fud.  Le  vent  du  nord 

pouffe  tant  de  fable  du  côté  de  la  mer,  que  les 

!murs‘  en  font  prefque  tout  couverts.  Des  pluies 

continuelles  rendent  l’air  très-mal-fain  depuis 
avril  jufqu’en  novembre.  Il  le  devient  moins  le 
refte  de  l’année  ,  parce  que  le  vent  &  le  ioleil 
fe*  temperent  mutuellement.  La  longueur  de  la 
ville  e 11  d’un  demi-mille,  &  ia  largeur  de  la 
moitié.  Les  rues  font  droites ,  &  les  maifons 
;  communément  bâties  de  bois.  Il  y  a  peu  de  no- 

b!effe,ipeu  même  de  négocians  confidérables 
1  qui  préfèrent  le  féjour  de  Los  Angeles.  Le  nom¬ 

bre  des  Efpagnols  fe  réduit  à  trois  mille  ,  la. 
plupart  mulâtres  ou  mens,  ce  qui  ne  les  empê- 
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che  pas  de  fe  nommer  blancs.  Leur  iobiété  elt 
fi  grande  qu’ils  fe  nourriflent  prelqu’uniquement 
de  confitures  &  de  chocolat.  11  n’y  a  pas  au 
monde  un  peuple  plus  fuperftitieux. 

Le  port  de  la  Vera-Cruz,  qui  ne  peut  conte¬ 
nir  que  trente  ou  trente- cinq  vaifleaux  ,  expo- 
fés  même  quelquefois  à  des  accidens  terribles  par 
la  fureur  des  vents  du  nord,  eft  formé  par  l’ifle 
de  fain-Jean  Dulua.  C’eft  un  rocher  fort  bas., 
fouvent  fubmergé,  éloigné  de  la  côte  d’environ 
un  mille.  Un  château  quarré,  défendu  par  une 
médiocre  garnifon,  muni  d’une  nombreufe  ar¬ 
tillerie  &  fini  en  ifSs,  en  couvre  toute  la 
furface  :  elle  n’a  dans  toutes  fes  dimenfionsque  la 
longueur  d’un  trait  de  fléché.  On  entre  dans  le 
port  par  deux  canaux,  l’un  au  nord  &  l’autre  au 
fud.  Plufieurs  petites  files  que  les  Elpagnols  nom¬ 
ment  Cayos ,  &  quantité  de  roches  . à  fleur  d’eau 
qui  n’ont  aü  dehors  que  la  grofleur  d’un  tonneau , 
rendent  dangereuiedansl’oblcurité  l’approche  de 
la  côte.  Ces  défenfes  naturelles  n’ayant  pas  été 
fuffifantes  pour  empêcher  les  flibuftiers  de  fur- 
prendre  la  place  en  1712,  on  bâtit  lur  le  riva¬ 
ge  des  tours  élevées,  où  des  fentinelles  veillent 
continuellement  pour  prévenir  de  pareilles  fm> 
prifes. 

C’eft  dans  ce  mauvais  port,  le  feul  propre-’ 
ment  qui  fe  trouve  dans  le  golfe,  qu’arrive  la 
flotte  deftinée  à  approvifionner  le  Mexique  des 
marchandées  d’Europe.  On  l’expédie  de  Cadix 
tous  les  deux,  trois,  ou  quatre  ans,  fuivant 
les  befoins  &  les  circonftances.  Elle  eft  ordinai¬ 
rement  compofée  de  quinze  à  vingt  bâtimens 
marchands,  efcortés  par  deux  vai fléaux  de  guer¬ 
re,  ou  par  un  plus  grand  nombre,  fi  l’on  a  des 
inquiétudes»  Des  vins,  des  eaux-de-vie,  des  hui- 
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les  forment  la  partie  la  plus  volumineule  de  U 
cargailon.  Les  étoffes  d’or  &  d’argent,  les  ga¬ 
lons,  les  draps,  les  toiles,  les  foieries,  les  den¬ 
telles,  les  chapeaux,  les  bijoux,  lesdiamans,  les 
épiceries  en  forment  la  partie  la  plus  riche. 

La  flotte  part  d’Europe  dans  le  mois  de  juil¬ 
let,  au  plus  tard  dans  les  premiers  jours  d’août, 
pour  éviter  les  dangers  que  lui  feroit  courir  la 
violence  des  vents  du  nord  en  pleine  mer,  lur^ 
tout  aux  atterrages,  fi  elle  étoit  expédiée  dans 
Xme  autre  faifon.  Elle  prend  en  paflantdesrafraî- 
chiflemens  à  Porto-Rico,  &  fe  rend  à  la  Ve- 
ra-Cruz,  d’où  fa  cargailon  eft  portée  à  Jalap, 
fituée  à  une  diftance  à  peu  près  égale  du  Port 
&  de  Mexico.  Les  loix  bornent  à  fix  mois  la 
foire  qui  s’y  tient  :  elle  eft  cependant  prolongée 
quelquefois  à  la  priere  des  négocians  du  pays 
ou  de  ceux  d’Efpagne.  C’eft  la  proportion  des 
métaux  &desmarchandifesqui  détermine  l’avan¬ 
tage  ou  la  perte  dans  les  échanges.  Si  l’un  de 
ces  objets  abonde  plus  que  l’autre,  le  vendeur 
ou  1  acheteur  fontécrafésnéceflairement.  Autre¬ 
fois  le  tréfor  royal  étoit  envoyé  de  la  capitale  à  la 
Vera-Cruz  pour  y  attendre  la  flotte.  Depuis  que 
cette  clef  du  nouveau  monde  fut  pillée  par  des 
corfaires  en  1683,  il  s’arrête  jufqu’à  l’arrivée 
des  vaifleaux  à  Los  Angeles,  qui  en  eit  éloigné 
de  trente-cinq  lieues. 

Lorfque  les  affaires  font  finies  on  embarque  l’or , 
l’argent,  la  cochenille,  les  cuirs,  la  vanille,  le 
bois  de  campêche,  quelques  autres  objets  peu  im- 
portans  que  fournit  le  Mexique.  La  flotte  prend 
alors  la  route  de  la  Havane,  où  après  avoir  été 
jointe  par  quelques  vaifleaux  de  régiffre expédiés 
pour  différens  ports,  elle  fe  rend  à  Cadix  par  le 
canal  de  Bahania, 
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Dans  l’intervalle  d’une  flotte  à  l’autre,  la  cour 
d’Efpagne  fait  partir  deux  vaifltaux  de  guerre 
qu’on  appelle  Azogues ,  pour  porter  à  la  Veia- 
Cruz  le  vif  argent  néceflaire  à  l’exploitation  des 
mines  du  Mexique.  On  letiroit  originairement  du 
Pérou.  Les  envois  étoient  fi  incertains,  fi  lents, 
fi  Couvent  accompagnés  de  fraude,  qu’il  lut  jugé 
plus  convenable  en  1734,  de  les  faire  d’Eu¬ 
rope  même.  Les  mines  de  Guadalcanal  en  An- 
daloufie  en  fournirent  d’abord  les  moyens.  On 
les  a  depuis  négligées  pour  les  mines  plus  abon¬ 
dantes  d’Almaden  dans  l’Eftramadure.  Les  Azo¬ 
gues  auxquels  on  joint  quelquefois  deux  ou  trois 
bâtimens  marchands  qui  ne  peuvent  porter  que 
des  fruits  d’Efpagne,  Ce  chargent  en  retour  du 
prix  des  marchandées  vendues  depuis  le  dépare 
de  la  flotte  ,  ou  du  produit  de  celles  qui  avoient 

été  données  à  crédit.  V 

S’il  refte  encore  quelque  chofe  en  arriéré,  il  eft 
communément  rapporté  par  les  vaiifeaux  de 
guerre  que  I’Efpagne  fait  conftruire  à  la  Ha¬ 
vane,  &  qui  paiïent  toujours  à  la  Vera-Cruz» 
avant  de  Ce  rendre  en  Europe.  Les  affaires  fecon- 
duifent  autrement  au  Pérou  comme  on  le  verra 
dans  le  livre  fuivant. 

•'  ;  :  •  «  •  •'  ■  s., J 

Fin  du  fixieme  Livre* 
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Des  êtabliffemens  &  du  commerce  des 
Européens,  dans  les  deux  Indes . 
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ygOLOMBne  s’étoit  pas  plutôt  vu 

folidement  établi  dans  l’ifle  de  Saint- 

Domingue,  qu’il  avoit  continué  fes 

l  découvertes.  Dans  un  de  fes  voyages 

^fil  reconnut  l’Orenoque,  &  dans l’au- 
.  •  1  *  «  _ 


tre  la  baye  de  Honduras.  Il  vit  clairement  que  ce 
qu’il  trouvoit  étoit  un  continent  *  &  ion  génie  lui 
fi  t  plus  que  fou  pçonner  qu’au  delà  de  ce  continent , 
il  y  avoir  un  autre  Océan  qui  devoit  aboutir 
aux  Indes  Orientales.  Il  étoit  poffible  que  ces 
deux  mers  euffent  entr’elles  une  communication  * 
&  il  s’occupa  du  foin  de  la  chercher.  Poui  par¬ 
venir  à  la  trouver,  il  rangea  les  côtes  le  plus 
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près  qu’il  lui  fut  poffible.  11  touchoit  a  tous  les 
lieux  qui  étoient  acceflibles  -,  &  contre  1  ufagedes 
navigateurs  de  fon  fiecle  qui  fe  conduifoient  dans 
les  terres  où  ils  arrivoient  comme  n’y  devant 
jamais  revenir,  il  traitoit  les  peuples  avec  une 
juftice,  des  égards,  une  humanité  qui  lui  conci- 
lioientleuraffeétion.  L’ilthmede  Darien  fixa  par¬ 
ticulièrement  fon  attention.  11  prenoit  les  riviè¬ 
res  qui  s’y  jettent  pour  un  bras  du  grand  Océan, 
qui  joignoit  par  un  détroit  les  mers  du  fud  Sc 
du  nord  de  l’Amérique,  &  dès-lors  fembloit 
ouvrir  à  fes  vœux  le  pafiage  &  la  communica¬ 
tion  qu’il  cherchoit.  Lorfqu’après  avoir  vifi  té  ces 
fleuves  avec  un  foin  extrême  il  le  vit  déchu  de 
fes  efpérances ,  il  Te  réduifît  à  fonder  une  colonie. 
L’orgueil ,  l’avidité,  l’imprudence  de  fes  compa¬ 
gnons  révoltèrent  les  naturels  du  pays  quiparoil- 
foient  aflez  difpofés  à  fouffïir  cet  établiflement. 
On  fut  forcé  de  fe  rembarquer,  &  de  s’éloigner 
avec  des  vaiffeaux  qui  étoient  hors  d’état  de  tenir 
plus  long-tems  la  mer. 

Les  lu  mieres  qu’on  avoit  acquifes  ne  furent 
pas  cependant  tout-à-fait  perdues.  Vefpuce, 
Ojeda,  Lacofa,  Pinçon,  Roldan,  Nino,  Lo- 
pez,  Baftidas ,  Solis,  Nicueffa  fuivirent la  route 
que  Colomb  leur  avoit  tracée.  Ces  avanturiers 
qui  ne  recevoient  du  gouvernement  que  la  per- 
miflïon  de  faire  des  découvertes  pour  l’agran- 
diflement  de  fon  vain  orgueil,  plutôt  que  de  fa 
domination  ,  ne  fongeoient  ni  à  établir  des  colo¬ 
nies  qu’on  pût  cultiver,  ni  à  former  des  liai- 
fons  de  commerce  avec  les  petites  nations  qu’ils 
trou  voient.  Laperfpeélivedes  fortunes  éloignées 
qu’on  auroit  pu  faire  par  ces  voies  fages,  étoit 
trop  au-defiùs  des  préjugés  de  ces  tems  barbares, 
pour  être  faille.  Le  railonnement  même  qui  au- 
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roic  pu  mener  à  la  connoiffance  de  ces  avanta¬ 
ges,  n’auroit  pas  communiqué  aux  eiprits  une 
impulfion  fuffilante.  Il  n’y  avoit  que  l’appas  du 
gain  préfent  qui  pût  pouffer  les  hommes  à  des 
entreprifes  aufîi  hazardeules  que  l’étoient  celles 
de  ce  fiecle.  L’or  feul  les  attiroit  au  continent  de 
l’Amérique,  &  faifoit  braver  les  périls,  les  mala¬ 
dies  &  la  mort  qu’on  rencontroit  fur  la  route,  à 
l’arrivée  &  dans  le  retour.  L’or  &  le  fang  humain 
couloient  enftmble  d’un  monde  à  l’autre*  &  par 
une  terrible  mais  jufte  vengeance,  la  nature  épui- 
fant  à  la  fois  d’habitans  les  deux  hémilpheres ,  au 
maffacre  des  peuples  dépouillés  joignoit  la  perte 
des  peuples  affaffins. 

Dans  la  foule  des  brigands  qui  ravageoient , 
qui  dépeuploient ,  qui  détruifoient  ces  malheu- 
reufes  côtes  d’un  monde  aufîi- tôt  anéanti  que 
découvert,  il  fe  trouva  un  homme  à  qui  la  na¬ 
ture  avoit  donné  un  extérieur  agréable,  un  tem¬ 
pérament  robufte,  une  valeur  audacieuie,  une 
éloquence  populaire,  Sc  dans  qui  une  éducation 
honnête  avoit  fait  germer  quelques  fentimens. 
Il  fe  nommoit  Vafco  Nugnez  de  Balboa.  Ayant 
trouvé  à  Audarienoù  les  richeflesàboridoient  plus 
qu’ailleurs,  un  petit  nombre  d’Eipagnols  que 
cet  attrait  feul  y  avoit  fixés,  il  fe  mit  à  leur 
tête  avec  le  projet  de  former  un  etabliffement 
folide.  Le  pays  lui  offrit  d’abord  de  ces  petits 
hommes  blancs  dont  on  retrouve  l’efpece  en 
Afrique ,  &  dans  quelques  ifles  de  l’Afie.  Ils 
font  couverts  d’un  duvet  d’une  blancheur  écla¬ 
tante.  Ils  n’ont  point  de  cheveux.  Ils  ont  la  plu¬ 
rielle  rouge.  Ils  ne  voient  bien  que  la  nuit.  Ils 
font  foibles,  leur  inftinéfc  paroît  plus  borne 
que  celui  des  autres  hommes.  Ces  iauvagesetoient 
en  petit  nombre ,  mais  il  s’en  trouva  tur  la 
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côte  d’une  efpece  differente,  affez  forts  &  affez 
hardis  pour  ofer  défendre  leur  liberté.  Balboa 
réuflit  à  les  difperfer,  à  les  ioumettre,  ou  à 
les  gagner}  Se  il  établit  fa  nation  fur  leur  ter-» 
ritoire. 

Un  jour  qu’il  y  partageoit  de  l’or  avec  un  de 
fes  affociés,  la  divifion  fe  mit  entr’eux.  Un  fau- 
vage  indigné  d’une  avidité  fi  éloignée  de  les 
mœurs,  fecoua  fortement  la  balance,  Se  ren- 
verfa  tout  l’or  qui  y  étoit.  Puifque  ‘vous  'vous 
brouillez  pour  fi  peu  de  chofe ,  dit -il  aux  deux 
Elpagnols,  {fi  que  défit  ce  métal  qui  'vous  a  fiait 
quitter  'votre  patrie  {fi  troubler  tant  de  peuples  , 
je  vais  vous  conduire  dans  un  pays  oit  vous  ferez 
contens .  Il  remplit  en  effet  l’engagement  qu’il 
venoit  de  prendre,  &  mena  à  travers  une  lan¬ 
gue  de  terre  de  feize  ou  dix-fept  lieues  Balboa, 
avec  cent  cinquante  Elpagnols,  fur  les  côtes, 
de  la  mer  du  fud. 

Panama  qu’on  y  bâtit  en  iyi8  ouvroit  une 
nouvelle  Sc  vafte  carrière  à  l’inquiétude,  à  l’a¬ 
varice  des  Caftillans.  L’Océan  qui  baignôit  fes 
murs  conduifoit  au  Pérou  dont  on  vantoit  les 
richeffts  dans  cette  partie  du  nouveau  monde, 
mais  d’une  maniéré  vague.  Ce  qu’on  publioic 
des  forces  de  cet  immenfe  Empire,  n’intimidoit 
pas  la  cupidité  qu’excitoient  fes  t réfors ,  &  l’on 
vit  fans  étonnement  trois  hommes  nés  dans  l’obf- 
curité,  mais  pour  des  grandes  chofes  ,  méditer 
de  renverfer  à  leurs  frais  un  trône  qui  fubfif- 
toit  avec  gloire  depuis  plufieurs  fiecles. 

François  Pizarre,  le  plus  connu  de  tous,  étoit 
fils  naturel  d’un  gentilhomme  d’Efframadoure. 
Son  éducation  fut  fi  négligée  qu’il  ne  favoit  pas 
lire.  La  garde  des  troupeaux  qui  fut  fa  première 
occupation  ne  convenant  pas  à  fon  caraétere  „ 
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il  s’embarqua  pour  Saint-Domingue.  Son  ava- 
rice  6c  fon  ambition  lui  donnèrent  une  aftivité 
fans  bornes.  Il  étoit  de  toutes  les  expéditions. 
Il  fe  diftingua  dans  la  plupart,  &  il  acquit  dans 
les  diverfes  fituations  où  il  fe  trouva,  cette con- 
noiflance  des  hommes  6c  des  affaires  dont  on  a 
toujours  befoin  pour  s’élever,  mais  fur-tout  né- 
ceflaire  à  ceux  qui  par  leur  naiflance  ont  tout  à 
vaincre.  L’ufage  qu'il  avoit  fait  jufqu’alorsdefes 
forces  phyfiques  6c  morales,  lui  perfuada  que 
rien  n’étoit  au-deflùs  de  fes  talens,  6c  il  forma 
le  projet  de  les  employer  contre  le  Pérou. 

Il  aflbcia  à  fes  vues  Diego  de  Almagro  dont 
la  naiflance  étoit  incertaine,  mais  dont  le  cou¬ 
rage  étoit  éprouvé  On  l’avoit  toujours  vu  io- 
bre,  patient  infatigable  dans  les  champs  où  il 
avoit  vieilli.  Il  avoit  puifé  à  cette  écoleunefran- 
chife  qui  s’y  trouve  plus  qu’ailleurs  >  8c  cette 
dureté,  cette  cruauté  qui  n’y  font  que  trop  com¬ 
munes. 

La  fortune  de  deux  foldats,  quoique  confide- 
rable,  ne  fe  trouvant  pas  iuffifante  pour  la 
conquête  qu’ils  méditoient,  ils  le  jettent  dans 
les  bras  de  Fernand  de  Luques.  C’étoit  un  prê¬ 
tre  avide  qui  s’étoit  prodigieufement  enrichi  par 
toutes  les  voies  que  la  fuperftition  rend  faciles  à 
fon  état,  6c  par  quelques  moyens  particuliers 
qui  tenoient  aux  mœurs  du  fiecle. 

Les  confédérés  établirent  pour  fondement  de 
leur  fociété,  que  chacun  mettroit  tout  fon  bien 
dans  cette  entreprife  s  que  les  richeffes  qu’elle 
produiroit  feroient  partagées  également  &  qu’on 
fe  garderoit  mutuellement  une  fidélité  inviola¬ 
ble.  Les  rôles  que  chacun  devoir  jouer  dans  cette 
grande  fcene,  furent  diftribués  comme  le  ien 
des  affaires  l’exigeoit.  Pizarre  devoit  comman- 


philofophique  8?  politique .  109 

der  les  troupes,  Almagro  conduiie  les  fecours, 
&  Lucques  préparer  les  moyens.  Ce  plan  ,  am  ^ 
bition  ,  d’avarice  &  de  férocité  fut  fcel  e  pai 
le  fanatifme.  Lucques  confacra  publiquementune 
hoftie  dont  il  confomma  une  partie  ,  &  partagea 
le  refte  entre  fes  deux  affociés,  jurant  tous  tiois 
par  le  fangde  leur  Dieu  de  ne  pas  épargner,  poui 

s’enrichir,  celui  des  hommes. 

L’expédition  commencée  fous  ces  horribles 
aufpices  ne  lut  pas  heureufe  :  continuellement 
traverfée  par  la  famine ,  pâr  l^s  maladies ,  par 
la  méfintelligence,  par  une  ignorance  profonde 
de  la  théorie  des  vents  &  des  couians,  pai  les 
armes  des  Indiens.  On  fe  vit  réduit  à  revenii 
fur  fes  pas  ,  fans  avoir  forme  aucun  etablifle- 
ment,  fans  avoir  rien  fait  qui  lut  digne  de  la 
poftérité.  Panama  reçut  avec  une  pitié  oigueil- 
leufe  fur  la  fin  de  1526,  les  débris  d’un  arme¬ 
ment  qui  deux  ans  auparavant  avoit  excite  la 

jaloufie. 

Loin  d’être  découragés  par  les  revers ,  les 
trois  afiociés  furent  enflammes  d  unepaflion  plus 
forte  d’acquérir  des  tréfors  qui  leur  étoient  mieux 
connus.  Ils  penferent  qu’ils  parviendroient  sûre¬ 
ment  à  les  obtenir  ,  s’ils  pouvoient  fortir  de  la 
dépendance  du  gouverneur  de  Panama  qui  les 
avoit  traverfés ,  tantôt  ouvertement ,  de  tantôt 
fous  main.  La  cour  d’Efpagne  leur  accorda  ce 
qu’ils  demandoient,  &  leur  audace  prit  un  plus 
grand  eflor.  Ils  expédièrent  en  if3°  tro*s  vad- 
feaux  furlefquels  on  embarqua  cent  quatre-vingt- 
cinq  foldats ,  trente-fept  chevaux  ,  des  armes 
&  des  munitions.  Ces  forces  qui  furent  fuccef- 
fivement  groffies  par  quelques  foibles  renforts, 
étoient  commandées  par  Pizarre,  qui  après  d’ex¬ 
trêmes  difficultés  que  fon  intrépide  avarice  lui  fit 
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vaincre,  arriva  enfin  à Tumbez  furies  frontières 
du  Pérou. 

Le  Pérou  étoit  un  empire  étendu,  gouverné 
depuis  quatre  fiecles  par  une  race  de  conqué- 
rans ,  qui  fembloient  n’avoir  vaincu  que  pour 
le  bonheur  des  hommes.  Us  defcendoient  d’un 
1  cgiflateur  qui  feroit  peut-être  le  premier  de 
tous,  fi  Confucius  n’avoit  eu  fur  lui  l’avantage 
de  ne  pas  employer  la  fuperftitiom  pour  faire 
recevoir  8c  obferver  la  morale  8c  les  loix. 

Manco  Capac  quirafiemblales  fauvages  du  Pé¬ 
rou  épars  dans  les  forets,  fe  difoit  fils  du  foleil, 
envoyé  par  fon  pere  pour  apprendre  aux  hom¬ 
mes  à  être  bons  8c  heureux.  Il  perfuada  un  grand 
nombre  de  fauvages  qui  le  fuivirent,  &  il  fonda 
la  ville  de  Cufco. 

Il  apprit  à  fes  nouveaux  fujets  à  cultiver  la 
terre,  à  femer  des  grains  8c  des  légumes,  à  fe 
vêtir,  à  fe  bâtir  des  maifons.  Sa  femme  apprit 
aux  Indiennes  à  filer,  à  tifier  le  coton  &  la  laine, 
tous  les  exercices  convenables  à  leur  fexe,  tous 
les  arts  de  l’œconomie  domeftique. 

Il  leur  dit  qu’il  falloir  adorer  le  foleil.  Il  lui 
bâtit  des  temples.  Il  abolit  les  facrifices  humains 
8c  même  ceux  des  animaux.  Ses  defcendans  fu¬ 
rent  les  feuls  prêtres  de  fa  nation. 

Il  diftribua  fes  fujets  en  décuries  avec  un  offi¬ 
cier  chargé  de  veiller  fur  les  dix  familles  qui  lui 
étoient  confiées.  Un  officier  fupérieur  avoit  la 
même  infpeétion  fur  cinquante  familles  j  d'autres 
enfin  fur  cent,  fur  cinq  censSc  mille. 

Les  décurions  8c  les  autres  infpeéteurs ,  re¬ 
montant  jufqu’aux  millénaires,  dévoient  rendre 
compte  à  celui-ci  des  bonnes  8c  des  mauvaifes 
aélions,  folliciter  le  châtiment  8c  la  récompen- 
fe  ,  avertir,,  fi  l’on  ne  manquoit  pas  de  vivres, 
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d’habits,  de  grains  pour  l’année-  Le  millénaire 
rendoit  compte  aux  miniftres  de  l’Ynca. 

Toutes  les  loix  étoient  féveres,  mais  cette  fe- 
vérité  n’avoit  eu  que  de  bons  effets.  Les  Péru¬ 
viens  ne  connoiffoient  pas  le  crime,  routes  leurs 
loix  étoient  cenfées  leur  être  données  par  le  fo- 
leil  qui  éclairoit  leurs  aétions.  Ainfi  la  violation 
d’une  loi  étoit  un  facrilege.  Ils  alloient  révéler 
leurs  fautes  les  plus  fecretes,  6c  demander  à  les 
expier.  Ils  difoient  aux  Efpagnols  qu’il  n’étoit 
jamais  arrivé  qu’un  homme  de  la  famille  des  Yn- 
cas  eut  mérité  d’être  puni. 

Les  terres  du  royaume  fufceptiblcs  de  culture 
étoient  partagées  entrois  parts,  celle  du  foleil, 
celle  de  PYnca,  6c  celle  des  peuples.  Les  pre¬ 
mières  fe  cultivoient  en  commun,  ainfi  que  les 
terres  des  orphelins,  des  veuves,  des  vieillards, 
des  infirmes  6c  des  foldats  qui  étoient  à  l’armée. 
Celles-ci  fe  cultivoient  immédiatement  après  cel¬ 
les  du  foleil,  6c  avant  celles  de  l’empereur.  Des 
fêtes  annonçoient  ce  travail.  On  le  commençoit 
&  on  le  continuoit  au  fon  des  inftrumens  6c  en 
chantant  des  cantiques. 

L’empereur  ne  levoit  aucun  tribut,  &  n’exi- 
geoit  de  fes  fujets  que  la  culture  de  fes  terres, 
dont  le  produit  dépofé  par-tout  dans  des  maga- 
fins  publics  luffifoit  à  toutes  les  dépenfesde  l'em¬ 
pire. 

Les  terres  confacrées  au  foleil  fourniffoient  à 
Pentretien  des  prêtres  6c  à  la  confécration  de  ces 
magnifiques  temples  lambriffés,  6c  voûtés  d’or  6c 
d’argent. 

A  l’égard  des  terres  qui  étoient  entre  les  mains 
des  particuliers,  elles  n’étoient  ni  un  héritage, 
ni  même  une  propriété  à  vie.  Leur  partage  va- 
rioit  continuellement ,  6c  fe  régloit  avec  une 
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équité  rigoureufefur  le  nombre  de  têtes  qui  com- 
pofoient  chaque  famille  ,  dont  lesricheffesfebor* 
noient  toujours  au  produit  des  champs  dont  l’état 
lui  avoit  confié  l’ufufruit  paflager. 

Cet  ufage  des  pofTeffions  amovibles  a  été  uni- 
verfellement  réprouvé  par  les  gens  fages.  Ils  ont 
conftamment  penfé  qu’un  peuple  ne  s’éleveroit 
jamais  à  quelque  force,  à  quelque  grandeur,  à 
quelque  confiftance  que  par  le  moyen  des  pro¬ 
priétés  fixes,  même  héréditaires.  Sans  le  premier 
de  ces  moyens,  on  ne  verroit  fur  le  globe  que 
quelques  fauvages  errans  6c  nuds,  vivans  mile- 
rablement  de  fruits,  de  racines,  produit  unique 
&  borné  de  la  nature  brute.  Sans  le  fécond, 
nul  mortel  ne  travailleroit  que  pour  lui- même. 
Le  genre  humain  feroit  privé  de  tout  ce  que  la 
tendrefle  paternelle  ,  l’amour  de  fon  nom  ,  6c 
le  charme  inexprimable  qu’on  trouve  à  faire  le 
bonheur  de  fa  poftérité,  font  entreprendre  de 
durable.  Le  fyltême  de  quelques  fpéculateurs 
hardis  qui  ont  regardé  les  propriétés,  6c  fur-tout 
les  propriétés  héréditaires  comme  des  ufurpations 
de  quelques  membres  de  la  fociété  fur  d’autres, 
fe  trouve  réfuté  par  le  fort  de  toutes  les  inflitu- 
tions  où  l’on  a  réduit  leurs  principes  en  pratique. 
Elles  ont  toutes  miférablement  péri,  après  avoir 
langui  quelque  temps  dans  la  mifere,  dans  la  dé¬ 
population  6c  dans  l’anarchie.  Le  Pérou  ieui  a 
profpéré  fur  une  bafe  fi  fragile.  On  n’y  vit  ja¬ 
mais  ni  fainéans,  ni  voleurs,  ni  pauvres,  ni  men- 
dians.  Les  caufes  d’un  phénomène  qui  jparoît 
contredire  les  vérités  les  plus  lumineufes  méritent 

d’être  recherchées.  ^ 

L’introduftion  des  monnoies  dont  l’ufage  eft 
fi  commode,  fi  néceffaire  même,  a  plongé  dans 
des  erreurs  dangereufes  la  plupart  de  ceux 
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düels  le  lïafard  a  commis  le  fort  ^les  ; empiles. 
Trompés  par  l’efficacité  de  ces  lignes  unmfieis» 
ils  n’otit  penië  qu’à  s’en  procurer  la  plUS/gW^  e 
quantité  poffible  *  fans  longet  ;que  les.r  moyens 
qu’ils  emploient,  ruinoient  .foqvent  la  culture  , 
fourre  unique  de  toute  ricbefle.  Les,  Yncas , 
chez  qui  l’or  Sc  l’argent  ne  repréfentoient  rien  , 
n’ont  pas  pu  tomber  dans  cettp.frénéfie*  Gpnime 
ils  n’avoient  pour  pourvoir  aux  befoins  du  gou¬ 
vernement  que  des  denrees  en  natuie  $  ils  ont 
dû  chercher  à  les  multiplier.  Ils  ont  été  fécon¬ 
dés  dans  l’exécution  de  ce  projet  par  leurs  mir. 
niftres,  par  les  adminiftrateurs  inférieurs *  par 
les  foldats  même  qui  ne  rece voient  poui  fub li¬ 
fter,  pour  foutenir  leur  rang  ,  que  d^jfufits  do, 
la  terre.  Delà*  ces  chemins  *  ces  référés  *  ces. 
canaux,  ces  aqueducs  que  le  temps  n  a  pasencoie 
totalement  détruits  *  &  dont  la  magnificence  % 
étonné  les  hommes  les  plus  orgueilleux  de  1  uni¬ 
vers.  Ges  ouvrages  merveilleux  pouvoient  avoir 
pour  but  principal  de  porter  l’abondance;  dans 
les  champs  du  fouverain  $  mais  ion  patiimoine 
étoit  fi  confufément  mêlé  avec  celui  des  fujets, 
qu’il  n’étoit  pas  poffible  de  fertilifer  l’un  fans 
fertilifer  l’autre.  Les  peuples  encouragés  par  ces 
commodités  qui  laifibient  peu  de  choie  à  faire 
à  leur  induftrie  ,  fe  livrèrent  à  des.  travaux,. que 
la  nature  de  leur  fol,  de  leur  climat ,  &  de  leurs 
eonfommations  rendoient  très- légers <  Malgré 
tous  ces  avantages ,  malgré  la  vigilance  toujours 
active  du  magiftrat ,  malgré  la  certitude  ,de  ne- 
pas  voir  leurs  moiffbns  ravagées  par  un  yoifin 
inquiet,  les  Péruviens  ne  s’élevèrent  jamais  au-, 
defius  du  plus  étroit  néceffaire.  On  peut  affurer 
qu’ils  auroient  acquis  les  moyens  de  varier  & 
d’étendre  leurs  jouiffiances,  fi  les  propriétés  ion- 
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eieres  commerçables,  héréditaires  a  voient  aiguifé 

leur  génie.  • 

La  pèche  5  qui  ne  pouvoit  pas  être  confidéra* 
b!e  dans  un  pays  où  l’on  trouve  plus  de  torrens 
que  de  rivières,  était,  comme  elle  devroit  P  être 
par-tout ,  de  droit  commun.  Quoique  la  chafle 
fut  dans  le  même  tas,  elle  étoit  aflùjettie  à  plus 
de  formalités.  Chaque  province  étoit  divifée  par 
cantoils  que  tous  lés  habitans  réunis  parcouroient 
fucceffivement  Une  fois  Pan.  Le  gibier  qu’on  pre- 
îioit ,  étoit  également  partagé  entre  tous  les  ci¬ 
toyens  qui  les  préparoient  de  maniéré  qu’il  pût 
fe  conferver,  &  leur  fournir  des  viandes  pendant 
l’année.  Il  étoit  défendu  à  tout  le  monde  ,  fans 
diltinétiorvde  rangs,  de  chafler  en  d’autres  temps, 
de  craiiite  que  cet  exercice  qui  a  tant  d’at¬ 
traits,  ne  fît  négliger  des  occupations  plus  nécef- 
faires. 

La  poligamie  étoit  défendue,  P  adultéré  étoit 
puni  de  mort  dans  les  deux  fexes.  Il  n’étoit  per¬ 
mis  d’avoir  des  concubines  qu’à  l’Empereur, 
parce  qu’on  ne  pouvoit  trop  multiplier  la  race  du 
ioleil.  11  les choififloit  parmi  les  vierges confacrées 
au  temple. 

La  parefle  étoit  févérement  punie  de  fur-tout 
par  la  honte.  Chacun  étoit  obligé  de  faire  lui- 
même  fa  chauffùre  ,  fa  charrue,  fa  maifon.  Les 
femmes  fa-ifoient  les  habits,  &  chaque  famille  fa- 
voit  feule  pourvoir  à  fes  befoins.  Toutes  les  loix 
ordonnoîent  aux  Péruviens  de  s’entre-fecourir  6 C 
de  s’aimer. 

Les  travaux  communs  qu’égay oient  des  chants 
&  confacrés  comme  le  repos  Peft  ailleurs  par  des 
fêtes  •>  l’objet  même  de  ces  travaux  qui  étoit  d’ai¬ 
der  quiconque  avoit  befoin  de  fecours ,  ces  vête- 
mens  faits  par  les  filles  vouées  au  culte  du  fo~ 
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îeil  ,  dillribues  par  les  officiers  de  1  empereur 
aux  pauvres,  aux  vieillards,  aux  orphelins  *,  1  ti¬ 
mon  qui  devoit  être  dans  les  décuries ,  où  tout 
le  monde  s’infpiroit  mutuellement  le  refpect  des 
loix,  l’amour  de  la  vertu,  parce  que  les  châtiment 
pour  les  f  alités  d’un  feul  tomboient  lui*  toute  la 
décurie  $  cette  habitude  de  fe  regarder  comme 
membres  d’une  feule  famille  qui  étoit  l’ Empiré  : 
tous  les  ufages ,  toutes  les  loix  enfin  entrete- 
noient  parmi  les  Péruviens,  la  concorde  ,  la  bien¬ 
veillance  ^  le  patriotifme  $  un  certain  efprit  de 
communauté  j  &  fub fi: it noient  autant  qu  il  elï 
poffible  à  l’intérêt  perfonnel,  à  l’efprit  de  pro¬ 
priété  ,  aux  reffiorts  communs  des  autres  légifl  i- 
tions  i  les  vertus  les  plus  fublirrtés  &  les  plus 
aimables. 


Elles  étoient  honorées  ces  vertus  comme  les 
fervices  rendus  à  la  patrie;  Ceux  qui  s’ étoient 
diitffigués  par  une  conduite  exemplaire  ou  par 
des  aétions  d’éclats  utiles  au  bien  public  ,  por- 
toient  pour  marque  de  décoration  des  habits 
travaillés  par  la  famille  des  Yncas.  Il  eft  fort 
Vraifemblahle  que  ces  flatùés  que  les  Efpagnols 
trouvèrent  dans  les  temples  du  foleil  ,  &  qu’ils 
prirent  pour  des  idoles ,  étoient  les  llatues  des 
hommes  qui  par  leurs  belles  aétions  ou  la  fuité 
d’une  belle  vie  avoient  mérité  l’hommage  ou 
l’amour  de  leurs  concitoyens. 

Ces  grands  hommes  étoient  de  plus  les  fujets 
ordinaires  des  poëmes  compofés  par  la  famille 
des  Yncas  pour  l’inftruétion  des  peuples. 

Il  y  avoit  encore  un  autre  genre  de  poëme 
utile  aux  mœurs.  On  reprélentoit  àCufco&dans 
les  autres  villes  du  Pérou  des  tragédies  &  des 
comédies.  Les  premières  donnoient  aux  prêtres, 
aux  guerriers,  aux  juges,  aux  hommes  d’ém 
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des  leçons  de  leurs  devoirs ,  8c  des  modèles  des 
vertus  publiques.  Les  comédies  fervoient  d’in- 
ftruction  au  peuple  des  conditions  inférieures  8c 
lui  enfeignoient  les  vertus  privées  &  jufqu’à  l’ce- 
conomie  domeftique. 

Mais  excepté  dans  la  morale  8c  la  politique  les 
Péruviens  avoient  fait  peu  de  progrès  dans  les 
fciences.  La  plupart  dépendent  du  progrès  des 
arts,  8c  ceux-ci  des  hazards  qui  ne  font  produits 
t  par  la  nature  que  dans  la  fuite  des  fiecles,  8c  dont 
la  plupart  font  perdus  pour  les  peuples  qui 
reftent  fans  communication  avec  les  peuples 
éclairés: 

Les  Péruviens  avoient  pourtant  une  teinture 
de  la  géométrie.  Ils  avoient  divifé  l’année  comme 
nous  j  8c  leur  religion  qui  tournoit  fans  celle 
leurs  regards  vers  les  deux,  les  avoit  conduits  à 
quelque  connoiflance  de  l’aftronomie. 

La  grandeur  ,  l’élévation  de  leurs  édifices , 
leurs  grands  chemins ,  leurs  ponts ,  des  mono- 
mens  enfin,  dont  les  reftes  étonnent  encore  le  peu¬ 
ple  conquérant  qui  les  a  mutilés  ou  renverfés  , 
prouvent  leurs  connoifiances  dans  la  partie  des 
méchaniques  qui  apprend  à  remuer  8c  à  élever  de 
grandes  mafles.  Avec  fi  peu  de  fcience  &  très-peu 
d’inftrumens  ,  il  falloit  que  les  architectes  8c  les 
conftruCteurs  d’un  palais ,  d’un  temple  euflent 
alors  de  l’invention  &  du  génie. 

Les  Péruviens  à  la  fource  de  l’or  8c  de  l’argent, 
ne  connoifloient  pas  l’ufage  de  lamonnoie.  Ils  n’a- 
voient  ni  commerce  ni  luxe  %  8c  les  arts  de 
détail  qui  tiennent  aux  premiers  befoins  de  la 
vie  fociale ,  étoient  fort  imparfaits  chez  eux.  Us 
n’avoient  pas  d’hyéroglyphes  qui  chez  toutes  les 
nations  ont  été  la  première  écriture  >  8c  leurs 
£)uippos  qui  leur  tenoient  lieu  d’écriture  ,  ne  va-* 
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Joient  pas’  les  hiéroglyphes  des  Mexicains  ,  pas 

même  ceux  des  Iroquois. 

Mais  les  Péruviens  fans  propriété,  fans  com¬ 
merce  5  &  prefque  fans  relation  d’intérêt  en- 
tr’eux,  gouvernés  d’ailleurs  par  des  maîtres  dont 
la  volonté  faifoit  toutes  les  loix  paffageres  qui 
iuppléent  aux  mœurs  ,  un  tel  peuple  n  avoir 
guere  befoin  d’écriture.  Toutes  leurs  fciences 
étoient  dans  la  mémoire,  &  tous  leurs  arts 
dans  l’exemple.  Ils  apprenoient  leur  religion 
ÔC  leur  hiftoire  par  des  cantiques  ,  leurs  devoiis 
&  leurs  profeffions  par  le  travail  &  1  imitation. 
Du  relie  ,  ils  vivoient  heureux  fous  un  gouver¬ 
nement  defpotique  ,  parce  que  la  tempéiatuie 
d’un  climat  pur  ÔC  lain,  &  la  fécondité  d  un 
fol  où  tout  abondoit  avec  peu  de  culture,  leur 
donnoit  des  mœurs  douces.  Leur  légiflationétoit 
fans  doute  imparlaite  8c  très -bornée,  puilqu  elle 
fuppoioit  le  prince  toujours  julle  &  infaillible, 
&  les  magillrats  intégrés  comme  le  prince.  Chez 
un  peuple  policé  qui  n’avoit  pas  l’art  de  1  écri¬ 
ture  5  les  loix  dévoient  être  funeftes  quand  les 
mœurs  n’en  déterminoient  pas  l’application 
l’ufage  y  quand  non -feulement  le  monarque, 
mais  les  prépofés ,  un  décurion  ,  un  centenaire  , 
un  millénaire  pouvoir  changer  à  fon  gré  la 
deftination  des  peines  &  des  récompenfes.  Chez 
un  tel  peuple  ,  le  témoignage  qui  accule  ,  la 
loi  qui  condamne  ,  le  jugement  qui  décide,  font 
incertains  comme  la  mémoire  des  hommes  ^  va¬ 
gues  comme  leurs  idées,  arbitraires  comme  leurs 
penchans,  oppofés  comme  leurs  intérêts.  Les  loix 
les  plus  fages  lans  aucun  caraétere  de  précifion 
&  de  Habilité  s’y  altèrent  infeniiblement.  Il  ne 
relie  aucun  moyen  de  les  rameu.r  à  leur  caraélere 


! 


H  ? 


V 

X, 


V 

il 

J 'f 

ï 


j 

I  I 

I  / 


fi 


■Ijg  Hijïoirô  » 

Le  feul  remede  à  tant  de  maux  pour  un  peu¬ 
ple  qui  n’a  pas  le  le  cours  de  récriture,  ce  Tout 
4&  mœurs  douces  qui  règlent;  également  l’auto¬ 
rité  du  prince  &  l’obéiflance  des  i’u jets.  Le  deL 
potifrpe  qui  réfulte  de  cette  confiance  mutuelle 
tivun  peuple  qui  s’abandonne  à  la  bonne  foi  d’un 
monarque  ,  &  du  monarque  qui  s’abandonne  à 
l’heureux  naturel  de  Ion  peuple  ,  ce  defpotifme 
ell  peut-être  le  plus  doux  &  le  plus  fur  de  tous 
les  gouvernemens  $  ôc  tel  étoit  celui  des  Yncasau 
Pérou. 

.  Leur  empire  avoir  fleuri  fous  onze  empe^ 
leurs  tous  prudens ,  humains  Sc  julles ,  lorfque 
l’Ynca  Guayana  Capac  s’empara  du  Quito.  Pour 
s’en  aflurer  la  pofleffion,  il  époufa  l’unique  hérL 
fiere  du  roi  détrôné  dont  il  eut  un  fils.  Ce 
jeune  prince,  nommé  Atahualpa,  prétendit  à  la 
mort  de  fon  pere  devoir  hériter  des  états  de 
la  mere  5  abandonnant  le  relie  de  la  fucceffion 
à  Huafcar  fon  frere  aîné  d’un  autre  lit.  Ce¬ 
lui-ci  qui  fe  croyoit  appelle  leul  par  les  loix  au 
trône,  refqla  de  çonfentir  à  ce  partage.  On  prit 
les  armes.  Le  plus  ambitieux  fut  battu,  fait  prL 
fonnier  &  enfermé  dans  Cufco  où  depuis  il  fut 
étranglé.  Son  heureux  rival  plusélevé  qu’il  ne  l’a- 
voit  efpéré,  fe  trouva  lans  contradiétripu  le  maî¬ 
tre  de  toutes  les  provinces. 

L’ébranlement  que  ces  difienfions  avoient  cau- 
fe  dans  un  pays  peu  fait  à  de  pareils  orages,  du- 
roit  encore,  lorfque  les  Efpagnols  le  montrèrent 
fur  les  terres  de  l’Empire.  Leur  apparition  dans 
ees  circonftances  ne  permit  pas  de  douter  que  ce 
ne  fullent  les  nouveaux  enfans  du  foleil ,  qui 
felon  une  ancienne  prophétie  généralement  re- 
Çtie  ,  dévoient  venir  donner  de  nouvelles  loix 
au  Pérou.  A  fe  faveur  de  ce  préjugé,  on  s’avança 
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fans  obftaole  jufqu’à  Cafcamalcn ,  vüle  confidc- 
rable  d’une  province  oîr>;  étoit  alois  1  p 
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province 

avec  une  armée.  4  "  .  ,  ¥  rupr 

Pizarre  en  reçut  une  députation  on 

étoit  de  la  famille  des  Yncas.  11-veconnut  e 
pagnols  pour  fes  parens  comme  enfans  u  o  1  > 

&  il  leur  donna  de  la  pan'  du  monarque  des 
fruits,  des  grains,  des  coupes,  dessales,  des 
baflins  d’or  &  d’argent,  beaucoup  d  emeraudes. 

Les  Indiens  ,  par  la  maniéré  dont  ils  traitoient 
les  Etpagnols ,  vouloient  appaifei  e  o  ei  qu  i  s 

croyoient  irrité  contre  le  Pérou.  °us  es  peu 
pies  des  environs  de  Cafcamalca  les  com  eren 
de  préfens ,  leur  rendirent  tous  les  ci  vices  qui 
dépendoient  d’eux ,  &  leur  marquèrent  un  refpect 
qui  tenoit  de  l’adoration. 

H  La  réception  que  Fernand,  frere  de  1  îzarie, 

reçut  de  l’Empereur  répondit  à  ces  avances.  Ce 

prince  l’embrafla,  lui  dit  les  chofes  les  plus  obli¬ 
geantes,  &  le  fit  fervir  à  table  par  des  ptince  - 
fes  de  fon  fang.  Il  ne  diffimula  pas  qu  il  défi* 
roit  que  les  Efpagnols  fortifient  de  les  états  » 
&  pour  tout  régler  ,  il  promit  d’aller  .voir  le 
lendemain  leur  chef  au  palais  de  Calcamalca. 
L’entrevue  fut  acceptée,  &  l’envoye  le* retira, 
charmé  des  richefles  prodigieules  qu’il  avoit  vues 
&  dont  il  ne  fit  que  trop  la  peinture  aux  Elpa- 

■I  •  :  !i'jf  '•  ’  à 

gnois. 

Se  préparer  au  combat,  fans  lamei  appel  ce- 
voirie  moindre  appareil  de  guerre,  fut  la  leu  e 
difpofition  que  fit  Pizarre  pourj  recevoir  1  empe¬ 
reur.  Il  mit  fa  cavalerie  en  bataille  dans  les  jai- 
dins  du  palais  où  elle  ne  pouvoir  être  apperçue  * 
fon  artillerie  fut  tournée  vers  la  porte  par  ou 
l’empereur  devoir  entrer  3  Sc  l’infanterie  étoit 

dans  la  cour. 
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.  Atahualpa:  vint  avec  confiance  au  rendez- 
vous.  :  Vingt  mille  fiommes  l’accompagnoient. 
Il  étoit  porté  fur  un  trône  d’or,  &  ce  métal  bril- 
loit- dans  les  troupes.  11  fe  tourna  vers  fies  princi¬ 
paux  officiers,  &  leur  dit,  ces  gens-ci  font  les  en - 
yoyês  des  Dieux ,  gardez-vous  de  les  qffenfer. 

Ils  étoient  aflez?*prèsL  du  palais  de  Pizarre , 
loriqu’un  Jacobin  nommé  Vincent,  le  crucifix 
dans  une  main,  fon  bréviaire  dans  l’autre ,  pé¬ 
nétré  jufqu’à;  l’empereur.  Il  arrête  la  marche  de 
ce  prince  pour  lui  faire  un  long  difcours  dans 
lequel  il  lui  expofe  la  religion  chrétienne  ,  le 
prefle  d’embrafler  ce  culte  5  &  lui  propofe  de  fe 
lôumettre  au  roi  d’Efpagne  à  qui  le  Pape  avoir 
donné  le  Pérou. 

L’empereur  qui  l’avoit  écouté  avec  beaucoup 
de  patience,  lui  répondit  qu’il  vouloit  bien  être 
l’ami  du  roi  d’Eipagne,  mais  non  fon  tributaL 
re  ;  qu’il  fallait  que  le  Pape  fût  un  grand  irnbé- 
cille  pour  donner  fi  libéralement  ce  qui  n’étoit 
pas  à  lui  j  qu’il  ne  quittoit  pas  fa  religion  pour 
pne  autre ,  &  que  fi  les  chrétiens  adoraient  un 
Dieu  mort  fur 7 une  croix,  il  >adorpit  le  Soleil 
qui  ne  mourroit  jamais.  Il  demande  enfuite  au 
moine  où  il  avoir  appris  tout  ce  qu’il  venoit  de 
dire  de  Dieu  &  de  la  Création.  Dans  ce  livre ,  ré¬ 
pondit  Vincent ,  en  préfentant  fon  bréviaire  à 
l’empereur.  Atahualpa  prend  le  livre ,  le  re¬ 
garde  de  tous  côtés  ,  fe  met  à  rire  *  &  jettant 
Je  bréviaire  ;  ce  livre ,  dit  -  il ,  ne  me  dit  rien  de 
tout  cela.  Vincent  fe  retourne  vers  les  Efpagnols 
en  leur  criant  de  putes  fcs  forces ,  vengeance  mes 
amis ,  vengeance .  Chrétiens  voyez- vous  comme  il 
mèprife  V évangile  \  il  Va  jeité  par  terre  $  tuez  -  moi 
ces  chiens  qui  foulent  aux,  pieds  la  loi  de  Dm  » 
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Les  Efpagnols  qui  vraifemblablempnt  avoient 
peine  à  retenir  cette  fureur,  cette  loir  _e  anS 
que  leur  infpiroit  la  vue  de  l’or  &  des  in  e  es , 
obéirent  au  Jacobin,  Dans  le  même  moment 
part  une  décharge  de  leur  artillerie.  Pizarre  lait 
attaquer  les  Indiens  par  fa  cavalerie  divilée  -en 
petites  troupes,  8c  marche  contre  eux  à  la  tete 
de  Ion  infanterie  en  lui  ordonnant  de  tirer.  Qu  on 
fe  fouvienne  de  l’idée  que  les  Péruviens  avoient 
des  Efpagnols  qu’ils  regardoiènt  comme  des  hom- 
mes  env  oyés  du  ciel,  &  qu’on  juge  de  l’impref- 
fion  que  durent  foire  fur  eux  la  vue  de  ces  che¬ 
vaux  qui  les  écrafoient,  le  bruit  &  1  eiiet  du  ca¬ 
non  &  de  la  moufqueterie  qui  les  terraflbient 
comme  la  foudre  invifible.  Ils  prirent  la  fuite 
avec  tant  de  précipitation  qu’ils  s  çntaneient  dans 
les  rues  de  Cafcamalca  où  les  Eipagnols  en  nient 
un  carnage  affreux.  Pizarre  s’avance  veis  le  lieu 
où  étoit  l’empereur  9  fait  tuer  par  fon  infanteiie 
tout  ce  qui  entoure  le  trône,  prend  le  prince  par 
les  cheveux  ,  le  jette  à  terre,  le  fait  p  ri  fon  nier 
&  pourfuit  avec  fa  cavalerie  les  malheureux  Pé¬ 
ruviens  le  refte  delà  journée.  IJne  foule  de  pi  in* 
çes  de  la  race  des  Yncas,  les  miniftres,  la  fleur 
de  la  nobleffe ,  tout  ce  qui  çompofoit  la  coui  d  A- 
tahualpa  fut  égorgé.  On  ne  fit  point  de  grâce  a 
la  foule  de  femmes,  de  vieillards  ,  d’enfans  qui 
étoient  venus  des  environs  pour  voir  leur  prince 
&  les  Efpagnols.  Tant  que  ce  carnage  dura, 
frere  Vincent  ne  ceffa  d’animer  les  foldats  fa¬ 
tigués  de  tuer  ,  les  exhortant  à  le  lervir  de 
h  pointe  &  non  du  tranchant  de  leurs  épées 
pour  ne  les  pas  brifer  ,  8ç  pour  foire  des  bief- 
jures  plus  profondes.  Au  retour  de  cette  in- 
fome  boucherie ,  les  Efpagnols  paffei;çnt  la  nuit 
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à  s’enivrer,  à  danfer,  à  fe  livrer  à  tous  les  excès 
de  la  débauche. 

Cependant  Pizarre  ne  fongea  qu’à  fe  défaire  de 
Ion  prifonnier.  Frere  Vincent  difoit  que  c’étoit 
un  Prince  endurci  qu’il  falloit  traiter  comme  Pha- 
taon.  Il  y  avoit  à  la  fuite  du  général  Efpagnol  un 
Indien  qui  s’étoit  converti  à  la  foi  catholique.  Il 
s’appelloit  Philippipillo.  Il  fervoit  d’interprete. 
On  lui  avoit  livré  la  femme  de  l’empereur  dont 
il  eut  l’infolence  d’abufer  ,  &  on  fe  fervit  de  lui 
pour  accufer  ce  prince  d’avoir  voulu  foulever 
les  fujets  contre  les  Efpagnols.  Sur  cette  dépofi- 
tion  feule  ,  Atahualpa  fut  condamné  à  mort. 
On  ofa  lui  faire  fon  procès  dans  les  formes  *  & 
cette  comédie  atroce  eut  les  fuites  horribles 
qu’elle  devoit  avoir. 

Après  cet  affafïînat  juridique,  Pizarre  s’em¬ 
para  des  villes  principales  de  l’Empire.  Cuico 
lui  ouvrit  fes  portes,  &  lui  offrit  plus  d’or  qu’il 
n’y  en  avoit  dans  l’Europe  entière  avant  la  dé¬ 
couverte  du  nouveau  monde.  Elles  furent  le  par¬ 
tage  de  deux  cens  Efpagnols  ,  qui  poflèffturs 
de  richeffes  immenfes  en  cherchoient  encore  par 
une  fuite  de  cette  foif  de  l’or  qui  s’augmente 
dans  fon  ivrefle  même.  Les  temples  &  les  mai- 
fons  des  particuliers  furent  également  dépouil¬ 
lés  d’une  extrémité  du  Royaume  à  l’autre.  Les 
Péruviens  furent  opprimés  par-tout ,  £c  on  leur 
taviffoit  leurs  femmes  &  leurs  filles. 

Les  peuples  pouffés  au  défefpoir  fe  fouleve- 
rent.  Us  affiégerent  à  la  fois  Cufco  &  Lima  y 
mais  ces  malheureux  ne  purent  tuer  en  différens 
combats  que  fix  cens  de  leurs  ennemis  5  &  de 
nouveaux  fecours  arrivant  fans  ceffe  à  leurs  tyrans, 
ils  lurent  défaits  par-tout.  En  peu  de  temps  les 
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Efpagnols  le  trouvèrent  dans  le  Péiou  au  nombie 
de  trois  mille  arquebufiers,  ians  comptci  es  p 
quiers,  les  arbalétriers,  la  cavaleiiç.  11  '4  ut  9U 
les  Péruviens  iubiflent  le  joug,  tel  qu  1  p  a 
vainqueur  de  l’ipipofer.  En  cote  un  moment  e 
réiiltance,  &  peut-être  ils  étoient  libres.  Les  con- 
quérans  avoient  à  terminer  entr’eux  des  date- 
rens  qui  ne  fouffroient  pas  le  partage  de  leuis 

forces.  .> 

La  première  nouvelle  des  fuccès  de  Pizaiie 

n’avoit  pas  été  plutôt  portée  à  Panama,  qu  nl- 
magro  ion  affocié  principal  étoit  accouiu  avec 
de  nouveaux  avanturiers  pour  partager  les  ue- 
fors,  les  terres,  Tadminiltratiop  ou  1  eiou.  y 
avoit  dans  cette  prétention  une  juftice  que  l  au¬ 
teur  de  la  découverte  ne  voulut  point  ientn. 
Dès-lors  la  jaloufie  &  la  haine  s’emparèrent  de 
tous  les  cœurs.  Il  y  eut  deux  chefs,  deux  partis , 
deux  armées,  St  bientôt,  par  un  accommodement 

forcé,  deux  gouverpemens. 

Du  choc  de  ces  factions  dévoient  natuielle- 

ment  fortir  des  troubles  d’un  genre  nouveau.  Les 
guerres  civiles  prennent  ordinairement  leiu  iouice 
dans  la  tyrannie  &  dans  l’anarchie.  Un  pouvoir 
illimité,  &  une  liberté  fans  frçin  doivent  avoir 
les  mêmes  fuites.  Le  magjftrat  ne  voit  que  de^ 
féditieux  dans  un  peuple  qui  de  ion  côté  ne  voit 
qu’un  ufurpateur.  La  raiion  çft  un  inftiupient 
trop  foible  pour  régler  des  prétentions  li  oppoiees. 
On  remet  la  déçifion  des  droits  a  l’épée,  de  celui 
qui  a  les  meilleures  armes  fe  trouve  avoir  la  meiL 

leure  caufe.  , .  _ 

Quoique  les  intérêts  quj  diviioient  les  Efpa-^ 

gnols  dans  le  Pérou  ne  fuflent  pas  de  cette  im¬ 
portance  ,  ils  fe  manifesteront  par  les  mornes 
éclats,  par  de  plus  grands  encore.  Almagro  Sc 
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fes  pürtifans  n’avoient  parte  la  mer  que  pour 
avoir  de  l’or.  Ils  en  avoient  moins  que  leurs  ri¬ 
vaux  ,  &  ils  voulurent  leur  en  arracher  par  le 
fer.  Soit  que  Pizarre  fe  crut  néceflaire  ailleurs  3 
foit  qu’il  fe  fentit  de  la  répugnance  ,  comme  ii 
le  dit  5  à  combattre  fon  ancien  ami  ,  il  fe  dé» 
chargea  fur  fon  frere  Fernand  du  foin  de  le 
vaincre.  Ses  efpérances  ne  furent  pas  trompées. 
Almagro  fut  battu  fur  les  bords  de  la  Purima 
le  6  avril  1^38  &  fait  prifonnier.  Le  vain» 
queur  qui  avoit  des  vengeances  particulières  à 
exercer,  jugea  que  l’auteur  des  troubles  ne  de¬ 
voir  pas  vivre.  Il  immola  cette  grande  vifti- 
me,  &  ce  fut,  difoit-il  ,  à  la  tranquillité  pu¬ 
blique. 

Les  partifans  d’Almagro  difperfés  par  la  mort 
de.  leur  chef,  fe  conduisent  avec  une  prudence 
extrême.  L’éloignement  de  Fernand  qui  étoit 
palTé  en  Europe,  ou  pour  demander  des  récom- 
penfes,  ou  pour  juftifier  fa  févérité  ,  félon  les 
difpofitions  qu’il  trouveroit  ,  paroifloit  avoir 
étouffé  dans  leur  ame  tout  reflentiment.  On  ne 
les  voyoit  occupés  que  du  foin  de  gagner  la 
bienveillance  du  diftributeur  des  grâces.  A  la 
faveur  de  cette  confiance  qu’ils  avoient  eu  le  bon¬ 
heur  d’infpirer,  ils  vécurent  fans  inquiétude, 
fe  rapprochèrent  infenfiblement ,  &  trouvèrent 
un  point  de  réunion  dans  le  fils  d’un  homme 
qu’ils  n*avoient  pas  ceflfé  un  inftant  de  pleurer, 
La  mort  de  François  Pizarre  fut  jurée  d’une  voix 

unanime.  f 

Au  jour  marqué ,  c’étoit  au  mois  de  Juin  1 54?  i 
les  conjurés  traversèrent  en  plein  midi  les  rues 
de  Lima.  Ils  avoient  préféré  la  lumière  à  1  obs¬ 
curité  de  la  nuit  ,  pour  en  importer  à  la  multi¬ 
tude  fur  la  juftice  de  leurs  projets,  ou  fur  la 
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juflefle  de  leurs  mefures,  &  pour  ôter  jufqu  à 
l’idée  de  les  faire  avorter.  Cette  politique  leur 
réuffit  5  perfonne  ne  s’émeut  ?  8c  le  conquéiant 
de  tant  de  vaftes  états  eft  paifiblement  maffacré 
au  milieu  d’une  ville  qu’il  a  fondée  ?  &  dont 
tous  les  habitans  font  fes  créatures  9  fes  fervi- 
teurs,  fes  parens,  fes  amis  ou  fes  foldats.  Ceux 
qu’on  croit  les  plus  diipofés  à  venger  fon  lang 
périment  après  lui.  La  fureur  s’étend.  Tout  ce 
qui  ofe  le  montrer  dans  les  rues  8c  dans  les  pla¬ 
ces  ell  regardé  comme  ennemi  8c  tombe  lous 
le  glaive.  Bientôt  les  maifons  8c  les  temples  font 
pleins  de  carnage  8c  ne  préfentent  que  des  ca¬ 
davres  défigurés.  L’avarice  qui  ne  veut  voir  dans 
tous  les  riches  que  des  partilans  de  l'ancien  gou¬ 
vernement  eft  encore  plus  furieufe  que  la  haine  5 
&  la  rend  plus  active  ?  plus  foupçonneufe,  plus 
implacable.  L’image  d’une  place  emportée  d’af- 
faut  par  une  nation  barbare  ne  donneroit  qu’une 
foible  idée  du  fpeétacle  d’horreur  qu’offrirent  en 
ce  moment  des  brigands  qui  reprenoient  fur 
leurs  complices  le  butin  dont  ceux-ci  les  avoient 
fruftrés. 

Les  jours  qui  fuivent  ces  jours  de  carnage 
éclairent  des  forfaits  d’un  autre  genre.  L’ame  du 
jeune  Almagro  paroît  faite  pour  la  tyrannie. 
Tout  ce  qui  a  fervi  par  crainte  ou  par  inté¬ 
rêt  l’ennemi  de  fa  maifon  5  eft  inhumainement 
profcrit.  On  dépofe  les  anciens  magiftrats.  Les 
troupes  reçoivent  de  nouveaux  chefs.  Les  tréiors 
du  prince  8c  la  fortune  de  ceux  qui  ont  péri 
ou  qui  font  abfens,  deviennent  la  proie  de  Pulur- 
pateur.  Ses  complices  liés  à  fon  fort  par  les  cri¬ 
mes  dont  ils  fe  font  fouillés  5  font  forcés  d’ap¬ 
puyer  des  entreprifes  qu’ils  commencent  à  trouver 
exceflives.  Ceux  d’enu’eux  qui  ofent  laiffer  per- 
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cer  leur  chagrin  font  étouffés  en  fecret  ou  pe¬ 
ndent  fur  un  échaffaut.  Dans  la  confufion  où 
une  révolution  fi  peu  attendue  a  plongé  le  Pé¬ 
rou,  plufieurs  provinces  reçoivent  les  loix  du 
monftre  qui  s’eft  fait  proclamer  gouverneur  dans 
la  capitale  y  &  il  va  dans  l’intérieur  de  l’empire 
achever  de  féduire  ce  qui  ré  G  de  ou  balance. 

Une  foule  de  brigands  le  joignent  à  lui  dans 
fa  marche.  Son  armée  livrée  à  l’efprit  de  ven¬ 
geance  &  de  pillage  ne  refpire  que  le  carnage 
6c  la  deftruétion.  Tout  plie  devant  elle.  La 
guerre  étoit  finie  fi  les  talens  militaires  du  gé¬ 
néral  eu fTertt  égalé  l’ardeur  des  troupes.  Malheur 
reufement  pour  Almagro  il  avoit  perdu  fon  guide 
Jean  d’Herrada.  Son  inexpérience  le  fait  tom¬ 
ber  dans  les  piégés  qui  lui  font  tendus  par 
Pedro  Alvarés  qui  s'efi:  mis  à  la  tête  du  parti 
oppofé  au  nouveau  tyran.  Il  perd  à  débrouiller 
des  rutes  le  rems  qu’il  auroit  dû  employer  à 
combattre.  Dans  ces  circonfiances  un  événement 
que  perfonne  n’avoit  pu  prévoir ,  vient  changer 
la  face  des  affaires. 

Le  licencié  Vacade  Caftro,  envoyé  d’Euro¬ 
pe  pour  juger  les  meurtriers  du  vieux  Almagro, 
arrive  au  Pérou.  Comme  il  devoit  être  chargé  du 
gouvernement  au  cas  que  Pizarre  ne  fût  plus , 
tous  ceux  qui  n’étoient  pas  vendus  au  tyran 
s’emprefferent  de  le  recoftnoître.  L’incertitude 
&  la  jaloufie  qui  les  avoient  ternis  trop  long- 
tems  épars,  ne  furent  plus  un  obftacle  à  leur 
réunion.  Caftro  aufiî  décidé  que  s’il  eut  vieilli 
fous  le  cafque ,  ne  fit  pas  languir  leur  im¬ 
patience.  Il  les  mena  à  l’ennemi.  Les  deux  ar¬ 
mées  combattirent  le  feize  feptembre  à 

Chapas  avec  une  opiniâtreté  inexprimable.  ,  La 
Viftoire  après  avoir  long-tems  balancé,  fe  décida 
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fut*  la  fin  du  jour  pour  le  parti  le  plus  jufte.  Lc$ 
plus  coupables  des  rebelles  qui  craignoient  de 
languir  dans  des  honteux  lupplices,  provoquaient 
les  vainqueurs  à  les  maffacrer  ,  criant  en,  délef- 
pérés  :  c'eft  moi  qui  ai  tué  Plzarre .  Leur  chef  fait 
prifonnier  périt  iur  un  échaffaut. 

Pendant  que  ces  fcenes  d’horreur  fe  paffoient 
en  Amérique ,  on  s’occupoit  en  Europe  des 
moyens  de  les  terminer.  Il  n’avoit  été  pris  au¬ 
cune  mefure  pour  les  prévenir.  Abandonné  juf- 
qu’alors  au  hafard  ,  le  Pérou  n’avoit  été  fournis 
qu’à  l’audience  de  Panama,  trop  éloignée  pour 
veiller  au  maintien  de  l’ordre  ,  trop  peu  accré¬ 
ditée  pour  faire  refpecter  fes  décrets.  Il  fut  for¬ 
mé  pour  Lima  un  tribunal  fuprême  qui  deVoit 
avoir  le  dépôt  des  loix,  &  une  autorité  fuffi- 
fante  pour  arrêter  le  mal ,  pour  faire  le  bien. 
Blafco  Nunnezvela  qui  préfidoit  comme  vice- 
roi,  arriva  en  if44  avec  fes  fubalternes  à  fa  de- 
ftination,  où  il  trouva  tout  dans  une  confufion 
horrible. 

Il  faut  juger  des  révolutions  que  produifent 
les  guerres  civiles  par  la  caufe  qui  les  fait  naî- 
tre.  Lorfque  P  horreur  de  la  tyrannie ,  l’inftinét 
de  la  liberté  mettent  à  des  hommes  braves  les 
armes  à  la  main  ,  fi  la  faveur  de  leur  caufe 
leur  donne  la  viftoire  ,  le  calme  qui  fuccede  à 
cette  calamité  paffagere  eft  l’époque  du  plus  grand 
bonheur.  Toutes  les  âmes  ont  acquis  de  l’éner¬ 
gie  &  l’ont  communiquée  aux  mœurs.  Le  petit 
nombre  de  citoyens  qui  a  été  le  témoin  &  l’in- 
ftrument  de  ces  troubles ,  réunit  plus  de  forces 
morales  que  les  nations  les  plus  nombreuies. 
L’homme  jufte  eft  devenu  le  plus  fort,  Sc  cha¬ 
cun  eft  étonné  de  fe  trouver  à  la  place  que  lui 
avoit  marqué  la  nature.  Mais  lorfque  les  guerres 


128  FUJI  aire 

4 

civiles  ont  une  fource  impure j  lorfque  des  ef- 
claves  fe  battent  pour  le  choix. d’un  tyran,  des 
ambitieux  pour  opprimer  ,  des  brigands  pour 
partager  des  dépouilles,  la  paix  qui  termine  ces 
horreurs  eft  à  peine  préférable  à  la  guerre  qui 
les  enfanta.  Des  criminels  prennent  la  place  des 
juges  qui  les  ont  flétris  &  deviennent  les  ora¬ 
cles  des  loix  qu’ils  avoient  outragées.  On  voit 
des  hommes,  ruinés  par  leurs  profufions  &  par 
leurs  débauches,  infulter  par  un  faite  infolent 
les  vertueux  citoyens  dont  ils  ont  envahi  le  pa¬ 
trimoine.  Il  n’y  a  dans  ce  cahos  que  les  paffions 
qui  foient  écoutées.  L’avidité  veut  s’enrichir  fans 
travail  ,  la  vengeance  s’exercer  fans  crainte  ,  la 
licence  écarter  tout  frein,  l’inquiétude  tout  ren- 
verler.  De  l’ivre  fie ,  du  carnage  on  paffe  à  celle 
de  la  débauche.  Le  lit  lacré  de  l’innocence  ou 
du  mariage  elt  fouillé  par  le  fang,  l’adultere  ôc 
le  viol.  La  fureur  brutale  de  la  multitude  fe  re¬ 
paît  dans  la  deftruétion  6c  fe  plaît  à  anéantir 
tout  ce  dont  elle  ne  peut  jouir.  Ainfi  périflenü 
en  quelques  heures  les  monumens  de  plufieurs 
fiecles. 

Si  la  laflitude,  Un  épuifement  entier,  ou  quel¬ 
ques  heureux  hafards  fufpendent  ces  calamités , 
l’habitude  du  crime,  des  meurtres,  du  mépris 
des  loix  qui  fubfifie  neceflairement  après  tant 
d’orages ,  eft  un  levain  toujours  prêt  à  fomenter. 
Les  généraux  qui  n’ont  plus  de  commandement  4 
les  loldats  licenciés  fans  paye,  le  peuple  avide  de 
nouveauté  dans  l’efpérance  d’un  meilleur  fort  : 
ces  matières  6c  ces  inftrumens  de  trouble  font  tou¬ 
jours  fous  la  main  du  premier  faélieux  qui  faura 
les  mettre  en  œuvre. 

Telle  étoit  la  difpofition  des  efprits  dans  le 
Pérou  lorfque  Nunnez  s’y  montra.  Il  falloit 
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k  changer.  Il  falloir  adoucir  des  mœurs  féro¬ 
ces,  plier  au  joug  des  hommes  qui  avoient  tou¬ 
jours  vécu  dans  l’indépendance  ,  réprimer  une 
avidité  infatiable  ,  ramener  à  des  principes  d’é¬ 
quité  l’injuftice  même,  faire  concourir  au  bien 
général  ceux  qui  n’avoient  connu  que  des  inté¬ 
rêts  particuliers ,  rendre  citoyens  des  avanturiers 
qui  avoient  oublié  jufqu’au  nom  de  leur  patrie, 
établir  des  propriétés  où  l’on  n’avoit  connu  que 
la  loi  du  plus  fort,  faire  fortir  l’ordre  du  fein  du 
défordre  même  ,  convertir  en  un  mot  des  mon« 
lires  en  hommes. 

Un  fi  grand  ouvrage  aurait  exigé  un  génie 
profond  ,  le  talent  de  la  conciliation  ,  une  pa¬ 
tience  inaltérable  ,  des  vues  étendues,  un  carac¬ 
tère  flexible,  cent  qualités  qui  fe  trouvent  rare¬ 
ment  réunies.  Nunnez  n’avoit  aucun  de  ces  avan¬ 
tages.  La  nature  ne  lui  avoit  donné  que  de  la 
droiture,  de  la  fermeté,  de  l’ardeur*  &  il  n’a¬ 
voit  rien  ajouté  à  ce  qu’il  avoit  reçu  de  la  nature* 
Avec  ces  vertus  qui  étoient  prefque  des  défauts 
dans  la  fituation  où  on  fe  trouvoit,  il  commença 
à  remplir  fa  million  fans  égard  aux  lieux  ,  aux 
perfonnes,  aux  circonllances. 

Contre  l’opinion  de  tous  les  gens  fagesqui  vou- 
loient  qu’on  attendît  de  nouvelles  inftructions 
d’Europe,  il  publia  les  ordonnances  qui  por- 
toient  que  les  terres  dont  les  conquérans  s’étoient 
emparés,  ne  paiïeroient  pas  à  leurs  defcendans,  & 
qui  failoient  déchoir  de  leurs  pofleflions  tous  ceux 
qui  avoient  eu  part  aux  troubles  civils.  Tous 
les  Péruviens  qui  avoient  été  réduits  en  fervi- 
tude  par  les  moines ,  par  les  évêques ,  par  les 
membres  du  gouvernement,  furent  déclarés  li¬ 
bres.  Ceux  qui  appartenoient  à  d’autres  maîtres 
dévoient  voir  tomber  leurs  fers  à  la  mort  de 
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leurs  oppreffeurs.  On  ne  pouvoit  plus  les  for¬ 
cer  à  s'enterrer  dans  des  mines,  ni  exiger  d’eux 
aucun  genre  de  travail  faiïs  les  payer.  Leur  tribut 
étoit  réglé.  Les  Elpagnolsqui  voyageoientàpied 
étoient  dépouillés  du  droit  de  prendre  trois  In* 
diens  pour  porter  leur  bagage,  &  ceux  qui  étoient 
à  cheval  du  droit  d’en  prendre  cinq.  On  déchar¬ 
gea  les  Caciques  de  l’obligation  de  fournir  gratui¬ 
tement  au  voyageur  fa  nourriture  &  celle  de  fon 
cortege.  D’autres  établiflemens  tyranniques  al- 
loient  fubir  la  même  profcription,  &  les  peuples 
conquis  fe  voyoient  à  la  veille  d’être  mis  fous 
la  proteélion  des  loix  qui  modéreroient  du  moins 
les  rigueurs  du  droit  de  conquête,  fi  elles  n’en 
réparoient  pas  entièrement  l’injultice  j  mais  il 
fembloit  que  le  gouvernement  Efpagnol  ne 
dût  être  malheureux  que  dans  le  bien  qu’il  ten- 
teroit. 

Un  changement  fi  peu  attendu  confterna  ceux 
qui  fe  voyoient  arracher  leur  fortune,  ceux  qui 
perdoient  l’efpoir  flatteur  de  tranfmettre  la  leur 
à  leur  poftérité.  Ceux  même  qui  n’étoient  pas 
remués  par  cet  intérêt,  accoutumés  à  ne  voir  dans 
les  Indiens  que  des  initrumens  &  des  viêtimes  de 
leur  avarice,  étoient  confondus  qu’on  pût  avoir 
d’autres  idées.  De  l’étonnement  ils  paflerent  à 
l’indignation  ,  au  murmure ,  à  la  fédition.  Le 
vice- roi  fut  dégradé,  mis  aux  fers,  relégué  dans 
une  ifle  défertejufqu’à  cequ’on  pût  le  faire pafler 
en  Efpagne. 

Gonzale  Pizarre  revenoit  alors  d’une  expé¬ 
dition  difficile  qui  l’avoir  conduit  jufqu’à  la  ri¬ 
vière  des  Amazones,  ficl’âvoit  occupé  allez  long¬ 
temps  pour  l’empêcher  de  jouer  un  rôle  dans  les 
révolutions  qui  s’étoient  fuccédées  fi  rapidement. 
L’anarchie  qu’il  trouva  établie  lui  fit  naître  la 
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penfée  de  fe  faifir  de  l’autorité.  Son  nom  8c  les 
forces  ne  permirent  pas  de  le  refufer  >  mais  fon 
tifurpation  fut  fcellée  de  tant  d’atrocités  qu’on 
regretta  Nunnez.  Il  fut  tiré  de  fon  efcil,  &  rra 
tarda  pas  à  fe  voir  aflez  de  forces  pour  tenir  la 
campagne.  Les  troubles  civils  recommencèrent. 
La  fureur  fut  extrême  dans  les  deux  partis.  Per- 
ionne  ne  demandoit  ni  ne  faifoit  quartier.  Les 
Indiens  prirent  part  à  cette  guerre  comme  aux 
précédentes,  les  uns  fous  les  étendarts  du  vice- 
roi,  les  autres  fous  ceux  de  Gonzale.  Quinze  à 
vingt-mille  de  ces  malheureux  répandus  dans  cha¬ 
que  armée  traînoient  l’artillerie  *  applanifloient 
les  chemins,  portoient  le  bagage éc  s’égorgeoient 
mutuellement.  Ils  avoient  appris  de  leurs  vain¬ 
queurs  à  être  fanguinaires.  Après  des  fuccès quel¬ 
que  temps  variés,  la  fortune  couronna  la  rébel¬ 
lion  fous  les  murs  de  Quito  dans  le  mois  de  jan¬ 
vier  de  l’an  if45.  Nunnez  &  la  plupart  des 
liens  furent  mallacrés  dans  cette  exécrable  jour¬ 
née. 

Tout  étant  oti  paroiflant  fini ,  Pizarre  reprit 
le  chemin  de  Lima.  On  y  délibéra  fur  les  céré¬ 
monies  qu’on  devoit  faire  à  fa  réception.  Quel¬ 
ques  officiers  voulurent  qu’on  portât  un  dais  fous 
lequel  il  marcheroit  à  la  maniéré  des  rois.  D’au* 
très  par  une  flatterie  encore  plus  outrée  préten- 
doient  qu’il  Falloir  abattre  une  partie  des  murs 
de  la  ville  6c  même  quelques  maifons  comme 
on  le  pratiquoit  à  Rome  $  lorfqu’un  général  ob- 
tenoit  les  honneurs  du  triomphe.  Gonzale  fe 
contenta  d’entrer  à  cheval  précédé  par  les  lieu- 
tenans  qui  marchoient  à  pied.  11  avoit  à  fes 
côtés  quatre  évêques.  Les  magiftratsle  fuivoient. 
On  avoit  jonché  les  rues  de  fleurs.  L’air  reten- 
tifloit  du  fon  des  cloches  6c  de  divers  inftruroens 
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de  mufique.  Ces  hommages  achevèrent  de  tour¬ 
ner  la  tête  d’un  jiomme  naturellement  fier  &  bor¬ 
ne,  Il  parla  &  agit  en  defpote. 

Avec  du  jugement  &  l’apparence  de  la  modé¬ 
ration  5  il  eut  été  polîible  à  Gonzale  de  fe  rendre 
indépendant.  Les  principaux  de  fon  parti  le  défi- 
roient.  Le  grand  nombre  auroit  vu  cet  événe¬ 
ment  d’un  œil  indifférent,  &  les  autres  auraient 
été  forcés  d’y  confentir.  Une  cruauté  aveugle, 
une  avidité  infatiable,  un  orgueil  fans  bornes 
changèrent  ces  dilpofitions.  Ceux  même  dont  les 
intérêts  étoient  les  plus  liés  avec  ceux  du  tyran  , 
foupiroient  après  un  libérateur. 

Il  arriva  d’Europe.  Ce  fut  le  licencié  Pedro 
de  la  Gafca.  L’efcadre  &  les  provinces  des  mon¬ 
tagnes  fe  déclarèrent  d’abord  pour  un  homme 
revêtu  d’une  autorité  légitime  pour  les  gouver¬ 
ner.  Tous  ceux  qui  vivoient  cachés  dans  des  dé- 
ferts,  des  cavernes  &  des  forêts  fortirent  de  leurs 
afyles  pour  fe  joindre  à  lui.  Gonzale,  qui  ne 
voyoit  de  reffource  pour  fe  foutenir  que  dans 
un  grand  fuccès,  prit  la  route  de  Cufcodansla 
réfolution  de  combattre.  Il  rencontra  l’armée 
royale  à  quelques  lieues  de  cette  place ,  &  il 
l’attaqua  le  s>  de  juin  ifq.8.  Un  de  fes  lieutenans 
le  voyant  abandonné  dès  la  première  charge  par 
fes  meilleurs  foldats,  lui  confeilla  de  fe  précipiter 
dans  lesbataillons  ennemis  &  d’y  périr  en  romain. 
Ce  foible  chef  de  parti  aima  mieux  fe  rendre  ôc 
porter  fa  tête  fur  un  échafaud.  Carvajal  plus  ca¬ 
pitaine  &  encore  plus  féroce  que  lui,  fut  écar¬ 
telé.  Ce  furieux  fe  vantoit  en  mourant  d’avoir 
maffacré  de  fa  main  quatorze  cens  Efpagnols  £c 
vingt  mille  Indiens. 

•Telle  fut  la  derniere  fcene  d’une  tragédie 
dont  tous  les  aéces  avoient  été  fanglans.  Le  gou- 
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vernement  fut  allez  modéré  pour  ne  pas  conti¬ 
nuer  les  profcriptions  *  &  le  louvenir  des  maux 
horribles  qu’on  avoit  foufferts,  contint  les  Eipa- 
gnols  dans  les  bornes  de  la  fourmilion.  Ce  qui 
reftoit  de  commotion  dans  les  efprits  s  appaifa 
infenfiblement ,  comme  l’agitation  des  vagues 
après  une  longue  &  terrible  tempête. 

A  l’égard  des  Péruviens,  on  prit  les  mefures 
les  plus  cruelles  pour  les  mettre  dans  l’impoffi- 
bilité  de  remuer.  Tupac  Amaru,  héritier  de  leur 
dernier  roi,  s’étoit  réfugié  dans  des  montagnes 
éloignées  où  il  vivoit  en  paix.  Il  s’y  vit  fi  ref- 
ferré  par  des  troupes  qu’on  avoit  envoyées  contie 
lui,  qu’il  fut  forcéde  fe  rendre.  Le  vice-roi  Fran¬ 
çois  de  Tolede  le  fit  acculer  de  plu  (leurs  crimes 
qu’il  n’avoit  pas  commis  &  pour  lelquels  onilui 
fit  trancher  la  tête  en  iyyi.  Tous  les  autres  def- 
cendans  des  Yncas  eurent  la  meme  deftinee, 
fous  prétexte  qu’ils  avoient  confpiré  contre  leurs 
vainqueurs.  L’horreur  de  cet  attentat  excita  une 
indignation  fi  univerfelle,  foit  dans  1  ancien * 
foit  dans  le  nouveau  monde,  que  Philippe  II 
crut  devoir  le  défavouer ,  mais  la  politique 
atroce  de  ce  prince  étoit  fi  connue  que  personne 
n’ajouta  foi  à  cette  démonftntion  de  jultice  Sc 
d’humanité. 

Depuis  cette  époque  odieufe  ,  il  n’y  a  eu  qu’un 
léger  foulevement dans  le  Pérou.  Un  Indien  delà 
province  de  Xauxa  qui  fe  difoit  du  (ang  des  Yn¬ 
cas,  fut  proclamé  roi  en  1742.  Ses  compatriotes 
qui  fe  flattoient  de  recouvrer  bientôt  leur  reli¬ 
gion,  leurs  loix,  leurs  terres  &  leur  gloire,  fe 
rangèrent  en  foule  fous  fes  étendarts.  Ils  furent 
battus  &  difperfés  après  avoir  fait  d’aiTez  grands 
progrès.  Leurs  prifonniers  convinrent  qu’on  avoit 
employé  trente  ans  à  former  ce  complot  :  exen^ 
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pie  unique  dans  l’hiftoire,  Sc  qui  peut  être  re¬ 
gardé  comme  la  preuve  la  plus  authentique  de 
la  haine  des  Péruviens  pour  les  Efpagnols. 

La  iource  de  cette  averfion  n’eft  que  trop 
connue.  L’empire  du  Pérou  avant  d’avoir  été 
fiibjuguc  par  les  Efpagnols,  s’étendoit  le  long  de 
la  mer  du  lud  depuis  le  golphe  de  Guayaquil  juf- 
qu  au  Chili,  6c  du  coté  de  la  terre  n’étoit  borne 
que  par  cette  fameufe  chaîne  de  montagnes  qui 
comme  une  grande  arrête  fortie  de  la  terre  ma- 
gellanique  va  fe  perdre  dans  le  Mexique ,  pour 
unir,  ce  femble,  les  parties  méridionales  du  con¬ 
tinent  de  l’Amérique  avec  les  feptentrionales.  I! 
étoit  beaucoup  plus  long  que  large.  Son  terrein 
qui  eft  très-irrégulier,  peut  être  divifé  en  trois 
clafles. 

Les  principales  cordillieres  forment  la  pre^ 
miere.  La  cime  de  celle  qu’on  nomme  cotol-» 
pafei  eft  élevée  au-deffiis  de  la  fuperficie  de  la 
mer  de  31 16  toifes  qui  font  un  peu  plus  d’une 
lieue  marine.  C’eft  la  plus  grande  hauteur  con¬ 
nue  fur  la  terre.  Le  fommet  de  ces  montagnes 
quoique  fituées  fous  les  tropiques,  eft  toujours 
couvert  de  neiges  &  pourtant  rempli  de  volcans. 
Leur  pente  eft  plus  ou  moins  rapide,  mais  tou¬ 
jours  d’une  ftérilité  abfolue  dans  la  partie  qui 
avoifine  le  degré  de  la  congélation.  Au  deffous 
on  trouve  quelquefois  des  plantes  médecinales, 
2c  plus  bas  allez  conftamment  des  joncs  qui  ne 
font  d’aucune  utilité. 

En  defeendant  de  ces  montagnes  on  en  trouve 
d'autres  moins  conhdérables  qui  occupent  le  mi* 
lieu  du  Pérou.  Leur  fommet  eft  communément 
froid,  ftérile,  rempli  de  mines.  Les  vallons  qui 
les  féparent  font  couverts  de  nombreux  trou~ 
peaux  6c  fçmblçnt  offrir  à  la  culture  les  moif- 
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fons  les  plus  abondantes.  On  n  y  éprouve  gueie 
que  deux  mois  d’hiver,  &  dans  les  plus  gran  es 
chaleurs  il  fuffit  de  pafler  du  foleilàl  ombre  pour 
fe  tenir  fur  une  Zone  tempéree.  Cette  a  tel 
native  rapide  de  fenfation  n’eft  pas  poui  tant  m 
variable  dans  un  climat  qui  par  la  ieule  di  po- 
fition  du  terrein  change  fouvent  d’une  lieue  a 
l’autre.  Mais  quel  qu’il  foie,  on  le  trouve  tou¬ 
jours  fain.  11  n’y  a  point  de  maladie  particulière 
à  ces  contrées,  &  les  nôtres  ne  s’y  naturalifent 
guere.  Cependant  un  v ai  fléau  d’Europe  y  ap¬ 
porta  en  1719  une  épidémie  qui  coûta  la  vie 
à  beaucoup  d’Efpagnols  ÔC  de  Métis  &  a  plus 
de  deux  cens  mille  indiens.  Un  piélent  p  us 
funefte  encore  que  ces  peuples  ont  reçu  en 
échange  de  leur  or,  c’eft  la  petite  vérole.  E  e 
s’y  manifefta  pour  la  première  fois  en  ifh 
Sc  n’a  ce(fé  depuis  d’y  faire  par  intervalles  des 
ravages  inexprimables. 

On  n’eft  pas  moins  expofé  à  cet  horrible  neau 
fur  les  côtes  connues  tous  le  nom  de  vallées. 
Leur  température  n’eft  pas  la  même  qu  on  tiouve 
ailleurs  dans  une  égale  latitude.  Elle  eft  fore 
agréable  •,  St  quoique  les  quatre  faifons  de  1  an¬ 
née  y  loient  fenfibles,  il  n’y* en  a  aucune  qui 
puiffe  pafler  pour  incommode.  L’hiver  eft  la  plus 
marquée.  On  en  a  cherché  la  caufe  dans  les  vents 
du  pôle  auftral  qui  portent  l’impreffion  des  nei¬ 
ges  Ôc  des  glaces  d’où  ils  font  partis.  Ils  ne  la 
confervent  en  partie  que  parce  qu’ils  loufflent 
fous  le  voile  d’un  brouillard  épais  qui  couvre  alors 
la  terre.  A  la  vérité  ces  vapeurs  groflieres  ne  s’élè¬ 
vent  régulièrement  que  vers  le  midi,  mais  il  eft 
rare  qu’elles  fe  diffipent.  Le  ciel  demeure  com¬ 
munément  aflfez  couvert  pour  que  fi  les  rayons 
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du  foleil  fe  montrent,  ils  ne  puiflent  que  foible- 
ment  modérer  le  froid. 

Quelle  que  l'oit  la  caufe  d’un  hiver  fi  con¬ 
fiant  fous  la  Zone  Torride,  il  eft  certain  que 
les  vallées  couvertes  de  monceaux  de  fable  font 
abfolument  ftériles  dans  un  efpace  de  plus  de 
cent  lieues ,  depuis  Truxillo  jufqu’à  Lima.  Le 
1  efie  de  la  côte  eft  moins  lablonneux ,  mais  il  l’eft 
encoie  trop  pour  être  bien  fertile.  On  n’y  trouve 
des  champs  qu’on  puifle  appeller  féconds  que 
dans  les  terres  arroiées  par  les  eaux  qui  tombent 
des  montagnes.  L’utilité  des  ru ifleaux  &  des  riviè¬ 
res  s’étendoit  autrefois  plus  loin  3  mais  elle  eft  ré¬ 
duite  aux  avantages  d’une  nature  brute,  depuis 
qu’on  a  laifle  périr  les  canaux  que  les  foins  pater¬ 
nels  des  Yncas  avoient  creufés  dans  toutes  les  par¬ 
ties  de  leur  empire  qui  en  avoient  befoin  ou  qui 
en  étoient  fufceptibles. 

Les  pluies  pourroient  contribuer  à  donner  au 
fol  la  fertilité  qui  lui  manque  $  mais  on  n’en 
voit  jamais  dans  le  bas-Pérou.  Laphyfiqueafait 
les  plus^  grands  efforts  pour  trouver  la  caufe 
d’un  phénomène  fi  extraordinaire.  Ne  pourroit- 
on  pas  l’attribuer  au  vent  du  fud-oueft  qui  régné 
la  plus  grande  partie  de  l’année,  &  à  la  hau¬ 
teur  prodigieufe  des  montagnes  dont  le  fommet 
eft  toujours  couvert  de  neiges?  Le  pays  fitué 
entre  deux,  continuellement  refroidi  d’un  côté, 
continuellement  échauffé  de  l’autre,  conferve 
une  température  fi  égale,  que  les  nuages  qui  s’é¬ 
lèvent  ne  peuvent  jamais  fe  condenfer  au  point 
de  fe  réfoudre  en  eaux  formelles.  Aufti  les  mai- 
fons,  quoique  bâties  feulement  de  brique  crue 
ou  de  terre  mêlée  avec  un  peu  d’herbe,  durent- 
elles  éternellement.  Leur  couverture  eft  une  firo& 
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pie  natte  pofée  horifontalement  avec  un  doigt 
de  cendre  au-deflus  pour  abforber  1  humidité  du 
brouillard. 

Les  mêmes  raifons  qui  empêchent  qu  il  ne 
pleuve  dans  les  vallées,  en  écartent  fans  doute 
auflï  les  orages.  Ceuxdeleurshabitans,  quin’ont 
jamais  voyagé  dans  les  montagnes,  ignorent  ce 
que  c’eft  quele  tonnerre  &  les  éclairs.  Leur  frayeur 
eft  égale  à  leur  étonnement  la  première  fois  qu’ils 
font  témoins  hors  de  leurs  pays  d’un  fpeétacle  fi 
nouveau  pour  eux. 

Mais  ils  ont  à  craindre  un  phénomène  bien 
plus  dangereux  &  qui  laide  à  fa  fuite  des  tra¬ 
ces  bien  plus  profondes  dans  l’imagination  des 
hommes  que  ne  font  la  foudre  &  les  ravages 
qui  l’accompagnent.  Les  tremblemens  de  terre 
fi  rares  ailleurs  qu’il  pâlie  des  générations  en¬ 
tières  fur  la  terre  fans  en  voir  un  feul,  font  fi 
ordinaires  dans  les  vallées  du  Pérou,  qu’on  y  a 
contraété  l’habitude  de  les  compter  comme  une 
fuite  d’époques  d’autant  plus  mémorables  que 
leurfréquencen’endiminue  pasiaforce.  Il  eft  peu 
d’endroits  fur  cette  longue  côte  qui  n’offrent  des 
monumens  épouvantables  de  ces  affreufes  fecouffes 
de  la  terre. 

Le  phénomène  toujours  irrégulier  dans  fes 
retours  inopinés ,  s’annonce  cependant  par  des 
avants-coureurs  fenfibles.  Lorlqu’il  doit  être 
eonfidérable,  il  eft  précédé  d’un  frémiflement 
dans  l’air  dont  le  bruit  eft  femblable  à  celui 
d’une  grofle  pluie  qui  tombe  d’un  nuage  diflous 
&  creve  tout-à-coup.  Cebruit  paroît  l’effet  d’une 
vibration  de  l’air  qui  s’agite  &  fe  trémoufle  en 
fens  contraires.  Les  oifeaux  volent  alors  par  élan- 
cemens.  Leur  queue  ni  leurs  ailes  ne  leur  fer¬ 
vent  plus  de  rames  ni  de  gouvernail  pour  na- 
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ger  dans  le  fluide  des  deux.  Ils  vont  s’écrafer 
contre  les  murs,  les  arbres,  les  rochers 5  foit 
que  ce  vertige  de  la  nature  leur  caufedeséblouif- 
femens,  ou  que  les  vapeurs  de  la  terre  leur 
ôtent  les  forces  8c  les  facultés  de  maîtrifer  leurs 
mouvemens. 

A  ce  fracas  des  airs  fe  joint  le  murmure  de 
la  terre  dont  les  cavités  &  les  antres  fourds  gé- 
miflent  comme  autant  d’échos.  Les  chiens  répon¬ 
dent  à  ce  preffentiment  d’un  défordre  général 
par  des  hurlemens  extraordinaires.  Les  animaux 
s’arrêtent  court,  &  par  un  inftinéfc  naturel  écar¬ 
tent  les  jambes  pour  ne  pas  tomber.  A  ces  indi¬ 
ces  les  hommes  fuient  de  leurs  maifons,  la  ter- 
reur  peinte  fur  le  vifage,  &  courent  chercher 
dans  l’enceinte  des  places  publiques  ou  dans  la 
campagne  un  afyle  contre  la  chûte  de  leurs  toits. 
Les  cris  des  enfans,  les  lamentations  des  fem¬ 
mes,  les  ténèbres  fubites  d’une  nuit  inattendue  : 
tout  fe  réunit  pour  agrandir  les  maux  trop  réels 
d’un  fléau  qui  renverfe  tout,  par  les  maux  de  l’i¬ 
magination  qui  fe  trouble,  fe  confond  &  perd 
dans  la  contemplation  de  ce  défordre  l’idée  &  le 
courage  d’y  remédier. 

Cependant  croiroit-on  qu’une  terre  fi  peu  fia¬ 
ble  fur  fes  fondemens  fut  depuis  long-tems  ha¬ 
bitée,  &  que  le  Pérou  fut  même  plus  peuplé 
que  le  Mexique  &  fon  Empire  d’une  antiquité 
plus  confiatée.  Au  milieu  de  ces  horreurs  de  la 
nature  qui  fembloient  ne  devoir  faire  que  des 
tyrans  ou  des  efclaves  également  féroces  &  fa¬ 
rouches,  il  fut  tou  jours  régi  par  des  princes  qu’on 
ne  peut  s’empêcher  de  regarder  comme  des  mo¬ 
dèles  de  bonté.  Ses  loix  étoient  paternelles,  & 
fa  religion  pleine  d’humanité.  Une  inftitution 
très-lage  ordonnent  qu’un  jeune  homme  qui  com- 
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mettroit  une  faute  feroit  puni  légèrement,  mais 
que  Ton  pere  en  feroit  reiponfable.  C’ell  ainii 
que  la  bonne  éducation  veilloit  à  perpétuer  les 
bonnes  mœurs.  L’oifiveté  étoit  punie  comme  la 
fource  du  crime,  &  dès-lors  le  plus  grand  des 
crimes.  Ceux  que  l’âge  Sc  les  incommodités  met- 
toient  hors  d’état  de  travailler,  étoient  nourris 
par  le  public,  mais  à  la  charge  de  prélerver  les 
terres  enfemencées  du  dégât  des  oifeaux.  Les 
guerres  etoient  rares,  on  n’en  vit  point  de  meur¬ 
trières,  ni  d’opiniâtres  3  6c  les  armées  les  plus 
nombreufes  ne  pafl'oient  jamais  cinquante  mille 
hommes.  Cette  conduite  qui  ne  fe  démentit  dans 
aucune  circonftance,  doit  faire  préfumer  que  les 
hommes  s’étoient  prodigieufement  multipliés 
dans  le  pays  des  Yncas.  On  en  a  d’ailleurs  la  dé- 
monftration. 

Elle  elt  fenfible  dans  les  ruines  des  temples  1 
des  fortereffes,  des  aqueducs,  des  chemins  pu¬ 
blics  que  les  Péruviens  avoient  conllruits-,  dans 
les  monumens  qui  attellent  que  ce  peuple  fage 
avoit  couvert  de  fes  nombreufes  colonies  toutes 
les  provinces  qu’il  avoit  conquifesj  dans  ce  nom¬ 
bre  étonnant  d’hommes  employés  au  gouverne-* 
ment  6c  tirant  de  l’état  fa  fub  fi  fiance.  Il  e 11  évi¬ 
dent  que  tant  de  leviers  6c  de  bras  employés  à 
mouvoir  la  machine  fuppolent  une  population  im- 
menfe  pour  nourrir  des  produétions  de'  la  terre 
une  claffe  fi  nombreufe  de  fes  habitans  qui  ne  la 
■cultivoient  pas. 

Par  quelle  fatalité  le  Pérou  fe  trouve- 1- il  donc 
aujourd’hui  plus  défert  que  le  Mexique?  En  re¬ 
montant  à  l’origine  des  chofes,  on  trouve  que 
les  deftruéteurs  de  la  mer  du  fud,  brigands 
fans  naiflance,  fans  éducation,  8c  finis  princi¬ 
pes,  commirent  d’abord  plus  d’atrocités  queeeux 
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de  la  nouvelle  Elpagne.  La  métropole  tarda  da¬ 
vantage  à  donner  un  frein  à  leur  férocité  nour¬ 
rie  continuellement  par  les  guerres  civiles  lon¬ 
gues  &  cruelles  qui  fui  virent  h  conquête.  Il 
s’établit  depuis  un  fy  fteme  fuivi  d’oppreflion  dont  • 
U  convient  de  fuivre  la  marche,  quelque  horreur 
qu’elle  nous  infpire. 

Les  Péruviens  furent  d’abord  dépouillés  de 
leurs  poflêffions  comme  l’avoient  été  les  Mexi¬ 
cains.  On  leur  laifia  feulement  en  commun  une 
partie  des  terres  qui  du  tems  des  Yncas  étoient 
confacrées  aux  befoins  publics.  Elles  ont  été 
diminuées  fucceflivement  par  les  ulcirpations  des 
gens  puiflans  &  iur-tout  des  moines.  Les  pro- 
duétions  de  celles  qui  leur  reftent  pour  l’entre¬ 
tien  des  infirmes,  des  vieillards,  des  veuves, 

&  des  orphelins,  ne  font  pas  plus  refpeétées* 
Elles  pafient  la  plupart  dans  les  greniers  de  leurs 
opprefleurs. 

La  liberté  des  Indiens  eut  la  même  deftinée 
que  leurs  propriétés.  Ceux  qui  furent  efclaves 
du  gouvernement  &  qu’on  employa  aux  tra¬ 
vaux  inféparables  des  nouveaux  établifiemens, 
furent  mal  nourris,  mal  vêtus.  Lorfqu’on  n’eut 
plus  d’occupation  à  leur  donner,  ils  furent  ac¬ 
cordés  aux  particuliers  dont  les  fiefs  manquoient 
de  cultivateurs.  A  la  vérité  ils  ne  dévoient  à  ces 
nouveaux  maîtres  qu’un  fervice  de  fix  mois  après 
lequel  ils  pouvoient  retourner  à  leurs  cabanes, 
mais  l’avarice  trouva  bientôt  des  moyens  pour 
rendre  perpétuelle  une  fervitude  pafiagere.  Le 
traitement  réglé  pour  ces  malheureux  ctoit  in- 
fuffifant.  On  les  tenta  par  des  avances  que  leur 
befoin  leur  fit  accepter.  Dès-lors  ils  fe  nou~ 
verent  la  plupart  engagés  pour  leur  vie ,  parce 
qu’ils  n’avoient  droit  de  fe  retirer  qu’après  avoir 


\ 


V 


I 


.  >  \  ‘  t 

- 


:  ■  : 

.  —  -  ^ 


pbilofopbique  &  politique .  14 1 

payé  les  dettes  qu’ils  avoient  contraétécs,  ce 

que  leur  pauvreté  les  mettoit  hors  d  état  de  .  1 1 

faire.  La  tyrannie  fut  poullée  plus  loin  conue  ces 
fortes  de  débiteurs  inlolvables  qui  avoient  une 

famille.  On  les  mit  en  prifon.  Pour  les  en  ti-  | 

rer,  leurs  femmes^  leurs  enfans  fe  firent  leui  k 

caution  6c  ce  furent  autant  de  nouveaux  efcla-  y 

ves.  C’eft  ainfi  que  le  joug  fut  perpétué.  L’uni- 
que  confidération  qui  auroit  pu  fervir  de  frein 
à  cette  barbarie ,  c’eft  que  pendant  qu  on  avoit 

ces  Indiens 5  on  n’en  pouvoit  pas  avoir  d  au-  I 

très}  mais  c’étoit  toujours  un  grand  avantage  de 

conferver  des  hommes  qu’on  avoit  formes  félon 

fes  befoins ,  les  manufacturiers  fur-tout  qu  il  eût 

été  toujours  difficile,  louvent  impoffible  de  îem- 

placer. 

Tandis  que  les  Péruviens  de  la  couronne  tom- 
boient  la  plupart  dans  la  fervitude  de  la  manieie 
que  nous  venons  de  dire,  ceux  qui  avoient  été 
réduits  en  commande  au  tems  de  la  conquête 
étoient  encore  plus  malheureux.  Quoiquelemaî- 
tre  du  département  où  ils  étoient  fixes  ne  fut 
en  droit  d’exiger  d’eux ,  qu’un  tribut  qu’il  parta- 
geoit  avec  le  fife,  il  s’arrogeoit  tout  leur  travail. 

La  tyrannie  fut  pouffée  fi  loin  qu’elle  réveilla 
le  gouvernement.  Il  a  fucceffivement  fupprimé 
toutes  ces  autorités  particulières,  &  il  n’en  rel- 

toit  plus  en  iyyo.  Cependant  les  Indiens  que  ^ 

ce  nouvel  arrangement  fembloit  rendre  libres, 

n’ont  Lit  que  changer  de  fer.  On  les  a  deftinésà 

remplir  le  vuide  des  Miîayos  ou  Indiens  royaux 

qui  ont  péri  au  fervice  de  ceux  auxquels  on  les 

accordoit,  &  leur  fort  devient  tous  les  jours  le 

même. 


Indépendamment  de  cette  oppreffion  métho- 
dioue  &  autorifée  qui  porte  fur  toute  la  nation.» 
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il  y  a  mille  cruautés  de  détail  dont  l'humanité 
n’eft  pas  moins  révoltée.  Il  eft  défendu  formel¬ 
lement  par  la  loi  de  forcer  les  Péruviens  à  tra¬ 
vailler  aux  mines  fouterreines ,  6c  il  n’y  a  point 
de  mineur  qui  avec  du  crédit  ou  des  facrifices 
d’argent  ne  puifle  les  y  réduire.  Ces  malheureux 
font  condamnés  à  payer  cinq  piaftres  de  capita¬ 
tion  depuis  dix-huit  jufqu’à  cinquante  ans  dans 
la  plus  grande  partie  du  Pérou  :  les  fermiers  exi¬ 
gent  ce  tribut  énorme  au-delà  du  terme  fixé  $ 
l’exigent  même  deux  fois  dans  un  an  lorfque  la 
quittance  a  été  égarée.  . Tout  propriétaire  de  terre 
qui  a  fait  périr  un  Indien  en  l’excédant  de  tra¬ 
vail  ou  en  le  laiffant  manquer  du  nécefl'aire, 
en  doit  perdre  un  de  fon  privilège  5  6c  il  n’v 
a  pas  peut-être  deux  exemples  de  cette  légère 
punition  pour  un  crime  qui  fe  renouvelle  tous 
les  jours.  On  doit  prendre  tous  les  habitans  d’urt 
village  à  tour  de  rôle  pour  remplir  les  obli¬ 
gations  impolées  à  la  communauté  :  cette  def- 
îination  n’eft  jamais  remplie  que  par  ceux  qui 
font  hors  d’état  de  fe  rédimer  de  la  vexation. 
Lorfqu’un  Efpagnoî  a  cédé  une  portion  de  terre 
à  un  Péruvien  pour  le  fixer  dans  fon  domaine * 
il  n’eft  en  droit  de  l’en  dépouiller  qu’après  qu’un 
arrêt  a  déclaré  les  claufes  du  contrat  violées  : 
le  plus  fort  méprife  ces  formalités  6c  rentre  dans 
fa  pofleffion  auffi-tôt  que  fon  intérêt  oufes  capri? 
ces  le  demandent.  Les  voyageurs  qui  ne  de- 
vroient  rien  prendre  que  de  gré  à  gré5  s’empa¬ 
rent  audacieulément  de  tout  ce  qu’ils  trouvent 
dans  les  cabanes.  Ce  pillage  continuel  empêcha 
les  Indiens  de  rien  avoir  5  non  pas  même  des 
vivres.  Ils  ne  fement  de  mays  que  ce  qu’il  leur 
en  faut  6c  le  cachent  dans  des  cavernes  avec 
un  loin  extrême»  Les  chefs  de  tamille  ont  feuls 
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les  fecrets  de  ce  dépôt ,  &  vont  tous  les  huit  jours 
y  chercher  des  provifions  pour  la  Termine.  Les 
Corregidors  enfin  fe  font  la  plupart  approprié  le 
droit  exclufifde  vendreaux  Indiens  de  leur  depar¬ 
tement  les  marchandifes  d’Europe  :  ou  ils  les  leur 
font  payer  trop  cher,  ou  ils  les  forcent  à  en  ache¬ 
ter  dont  ils  n’ont  pas  befoin. 

Si  la  cour  de  Madrid  a  prétendu  prévenir  ces 
excès  &  mille  autres  auffi  crians,  en  donnant  aux 
Péruviens  un  proteéreur  Efpagnol  obligé  de  les 
défendre  ,  &  un  Cacique  du  pays  chargé  de 
fuivre  leurs  affaires,  elle  s’elt  trompée.  Le  pro¬ 
tecteur  reçoit  annuellement  de  chacun  d’eux  en 
générai  une  réale,  &  le  Cacique  une  demi  réale 
dans  fa  jurifdiétion  particulière,  &  voilà  tout. 
L’un  les  vend  à  qui  veut  les  acheter,  &  l’autre 
eft  trop  avili  pour  pouvoir  s’oppofer  à  cette  op- 
preffion. 

La  religion  h^a  pas  plus  de  force  que  les  loix, 
en  a  moins  encore.  Les  curés  font  les  plus  grands 
ennemis  des  Péruviens.  Ils  les  font  travailler  fans 
les  payer,  fans  les  récompenfer  de  leurs  peines, 
&  les  accablent  de  coups  pour  les  fujets  les  plus 
légers.  Quand  quelqu’un  de  ces  malheureux 
manque  au  catéchifme,  ou  même  s’il  y  arrive 
tard,  il  en  eft  fur  le  champ  puni  j  &  les  coups 
de  bâton  font  la  correétion  paternelle  qu’infligent 
ces  pafteurs.  On  n’ofe  les  aborder  fans  quelques 
préfens.  Ils  ont  laiffé  à  leurs  paroiffiens  celles 
de  leurs  anciennes  fuperftitions  qui  font  utiles  à 
l’églife,  comme  la  coutume  de  porter  beaucoup 
de  vivres  fur  le  tombeau  des  morts.  Les  curés 
fixent  un  prix  arbitraire  à  leurs  cérémonies,  & 
ils  ont  toujours  quelques  inventions  pieufes  qui 
leur  donnent  occafion  d’exiger  de  nouveaux 
droits.  Les  quêtes  des  moines  font  de  vérita- 


I  4.4  Hijloire 

blés  exécutions  militaires ,  unbrigandage  autorifé 
prefque  toujours  accompagné  de  violences.  Cette 
conduite  ne  pouvoit  pas  manquer  de  rendre  notre 
culte  odieux  aux  Indiens.  Ces  peuples  vont  à 
l’églife  comme  à  la  corvée,  en  déteftant  les  bar¬ 
bares  étrangers  qui  entafient  les  jougs  &  les  far¬ 
deaux  fur  leurs  corps  &  fur  leurs  âmes. 

Ils  ont  généralement  confervé  la  religion  de 
leurs  ancêtres j  &  dans  les  grandes  villes  même 
où  ils  font  fous  les  yeux  de  leurs  tyrans,  ils  ont 
des  jours  folemnels  où  ils  prennent  leurs  anciens 
habillemens,  où  ils  portent  dans  les  rues  les  ima¬ 
ges  du  foleil  &  de  la  lune.  Quelques-uns  d’entre 
eux  repréfentent  une  tragédie  dont  le  fujet  eft  la 
mort  d’Athualpa.  L’auditoire  qui  commence  par 
fondre  en  larmes,  entre  enfuite  dans  une  efpece 
de  fureur.  11  eft  rare  que  dans  ces  fêtes  il  n’y  ait 
quelque  Efpagnol  de  tué.  Peut-être  un  jour  cette 
tragédie  finira-t-elle  par  le  maflacre  de  toute  la 
race  des  meurtriers  d’Athualpa  -,  &  les  prêtres 
qui  le  facrifierent  feront  à  leur  tour  les  viétimes 
de  tout  le  fang  qu’ils  ont  fait  verfer  lui*  l’autel 
d’un  dieu  de  paix,  ou  plutôt  de  l’avarice  &  de 
l’ambition. 

Les  Péruviens  font  d’ailleurs  un  exemple  de 
ce  profond  abrutiflement  où  la  tyrannie  peut 
plonger  les  hommes.  Ils  font  tombés  dans  une 
indifférence  ftupide  &  univerfelle.  Eh  que  pour¬ 
voit  aimer  un  peuple  dont  la  religion  élevoit 
Pâme  &  à  qui  l’efclav.age  le  plus  aviliflant  a 
ôté  tout  fentiment  de  grandeur  &  de  gloire? 
Les  richefles  que  leur  pays  leur  a  données  ne 
les  tentent  points  le  luxe  où  la  nature  les  in¬ 
vite,  n’a  point  d’attrait  pour  eux.  C’eft  la  même 
infenfibilité  pour  les  honneurs.  Ils  font  comme 
l’on  veut  &  fans  chagrin  ni  préférence.  Caciques 
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ou  Mitayos ,  l’objet  de  la  ‘  confidération  ou  de 
la  rifée  publique.  Ils  ont  perdu  tous  les  refforts 
de  l’ame.  Celui  meme  de  la  crainte  eft  fou- 
vent  fans  effet  par  le  peu  d’attachement  qu’ils 
ont  à  la  vie.  Ils  s’énivrent ,  ils  danfent  :  voilà 
tous  leurs  plaifirs  quand  ils  peuvent  y  oublier 
leurs  malheurs.  La  pareffe  eft  leur  état  d’habi¬ 
tude.  Une  forte  récompenfe  ne  peut  obtenir 
d’eux  la  plus  légère  fatigue.  Je  n'ai  pas  faim  > 
difent-ils ,  fans  rien  faire  ,  à  qui  veut  les  payer 
pour  travailler. 

C’eft  la  condition  de  prefque  tous  les  peuples 
qui  n’ont  pas  de  propriété.  Dans  les  pays  chauds 
où  l’on  vit  à  peu  de  frais ,  où  la  terre  donne 
beaucoup  &  demande  peu ,  quiconque  ne  peut 
que  vivre  fans  pofféder ,  fe  repofe  6c  mendie  * 
on  ne  travaille  ni  pour  le  lendemain  ,  ni  pour 
une  poftérité.  Le  vice  général  des  mauvais  gou- 
vernemens,  &  ils  le  font  prefque  tous ,  eft  dans 
le  code  de  légiflation  fur  la  propriété.  Ou  il  n’en 
faut  point  du  tout,  ou  il  faut  le  plus  grand  équi¬ 
libre  dans  cette  balance  fociale.  Mais  de  toutes 
les  focîétés,  la  plus  deftruétive  ôC  la  moins  dura¬ 
ble  eft  celle  d’une  nation  compofée  de  proprié- 
taires  oififs  &  d’efclaves  pauvres  6c  furchargés. 
Ce  n’eft  bientôt  qu’une  fainéantife  générale  : 
cruautés,  gibets  &  tortures  d’une  part  *  haines , 
poifons  éc  foulevement  de  l’autre,  ruine  6c  dé- 
ftruétion  des  deux  $  dépériffement  6c  diflolution 
de  la  fociété. 

Celle  du  Pérou  fut  réduite  à  un  tel  état  de 
dépopulation  ,  qu’il  fallut  y  fuppléer  par  l’achat 
d’une  race  étrangère  5  mais  ce  fupplëment  ima¬ 
giné  par  le  rafinement  de  la  barbarie  Européenne 
eft  encore  trop  cher  pour  avoir  été  de  quelque 
foulagement  à  l’inhumanité  qui  l’emploie  dans 
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le  pays  des  Yncas.  Elle  n’en  retire  pas  tout  le 
profit  qu’elle  s’en  propofoit.  Le  gouvernement 
y  a  lu  mettre  obftacle  par  les  monopoles  6c  les 
taxes  qu’il  irnpofa  de  tout  temps  fur  les  vices  com¬ 
me  lui:  les  vertus ,  fur  l’indufirie  6c  la  parefle 
fur  les  bons  6c  les  mauvais  projets,  fur  le  droit 
d’exercer  des  vexations  6c  la  permiffion  de  s’y 
fou  lirai  re  5  fur  la  faculté  de  pouvoir  faire  exécu¬ 
ter  les  loix  6c  le  privilège  de  les  enfreindre  ou  les 
éluder.  Indépendamment  des  droits  exceffifs  mis 
fur  l’introduéfion  des  negres  dans  le  Pérou  ,  il  a 
fallu  les  recevoir  d’un  privilège  exclufif,  d’une 
main  étrangère  ;  les  faire  arriver  à  travers  des 
mers  immenfes ,  des  climats  malfains ,  foutenir 
la  dépenfe  de  p  lu  fleurs  débarquemens  6c  embar- 
quemens.  La  néceffité  plus  forte  que  les  oblla- 
cles  a  cependant  plus  multiplié  cette  efpece  d’hom¬ 
mes  au  Pérou  qu’au  Mexique  :  les  Elpagnols  s’y 
trouvent  auffi  en  bien  plus  grand  nombre  ,  6c 
voici  pourquoi. 

Au  temps  des  premières  conquêtes,  lorfque  les 
émigrations  étoient  les  plus  fréquentes ,  le  pays 
des  Yncas  avoir  une  plus  grande  réputation  de 
ijchefle  que  la  nouvelle  Efpagne ,  6c  il  en  vint 
en  effet  pendant  long-temps  plus  de  tréfors.  La 
paflion  de  les  partager  devoit  y  attirer  6c  y  at¬ 
tira  réellement  un  plus  grand  nombre  de  Caftil- 
lans.  Quoiqu’ils  y  fuffent  tous  ou  prefque  tous 
paffés  avec  i’efpoir  de  venir  jouir  dans  leur  pa¬ 
trie  de  la  fortune  qu’ils  y  auraient  faite ,  ils  fe 
fixèrent  la  plupart  dans  la  colonie.  Ils  furent 
déterminés  à  ce  parti  par  la  douceur  du  climat , 
par  la  falubrité  de  l’air ,  par  la  bonté  des  den¬ 
rées  ,  avantages  que  le  Mexique  n’offroit  pas 
également.  Il  n’oppofoit  pas  non  plus  les  me¬ 
mes  difficultés  au  retour ,  6c  ne  permettait  pas 


d’efpérer  une  auffi  grande  indépendance  qu’en 
pays  infiniment  plus  éloigné  de  la  métropole. 

Cufco  attira  d’abord  les  conquérans  en  foule. 
Ils  trouvèrent  une  ville  immenfe  fituée  à  cent 
dix  lieues  de  la  mer  dans  un  terrein  fort  inégal 
&  fur  le  penchant  de  plufieurs  collines  dont  le 
voifinage  n’offroit  pas  d’emplacement  plus  com¬ 
mode.  Cette  capitale  auffi  ancienne  que  l’Em¬ 
pire,  n’avoit  été  d’abord  qu’un  amas  de  cabanes 
telles  qu’on  les  trouve  par-tout  parmi  les  fauva- 
ges>  mais  elle  s’étoit  étendue  &  embellie  avec  le 
temps  :  aux  paliflâdes  avoient  fuccédé  des  murs 
de  terre  qui  avoient  été  remplacés  par  des  ma¬ 
tériaux  plus  folides.  Les  Péruviens  ne  s’avife- 
rent  jamais,  à  la  vérité,  de  faire  cuire  des  bri¬ 
ques  ni  des  tuiles ,  quoiqu’ils  en  eufient  la  ma¬ 
tière  fous  leur  main  $  mais  ils  exécutèrent  des 
chofes  moins  commodes  &  plus  difficiles.  Le 
fpeéfcacle  des  torrens  qu’ils  voyoient  fe  creufer 
un  lit  dans  les  rochers,  leur  donna  vraifembla- 
blement  l’idée  de  fe  pafler  de  fer  pour  tailler 
les  pierres  les  plus  dures.  Avec  des  haches  de 
caillou  &  un  frottement  opiniâtre  ,  ils  parvin¬ 
rent  à  les  bien  équarrir  ,  à  les  rendre  pat  aile- 
les,  de  même  hauteur,  &  à  les  joindre  parfai¬ 
tement  fans  aucune  apparence  de  ciment.  Mais 
les  cailloux  tranchans  n’avoient  pas  autant  de 
prife  &  d’aétivité  fur  le  bois  que  fur  la  pierre. 
Ces  mêmes  hommes  qui  travailloient  le  granit, 
qui  foroient  l’émeraude  ne  furent  jamais  aflem- 
bler  une  charpente  par  des  mortaifes ,  des  te¬ 
nons  des  chevilles.  Elle  ne  tenoit  aux  mu¬ 
railles  que  par  des  liens  de  jonc.  Les  bâtimens 
les  plus  remarquables  n’avoient  qu’un  couvert 
de  paille  foutenu  par  des  mâts,  comme  les  ten¬ 
tes  de  nos  armées,,  Ils  n’avoient  jamais  qu’un 
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étage,  ils  ne  prenoient  du  jour  que  parla  porte, 

Sc  on  n’y  voyoit  point  cette  fuite  de  pièces  qui 
forment  nos  appartemens.  Ce  n’étoient  que  des 
chambres  détachées  &  féparèes  les  unes  des  au- 
très  fans  communication. 

La  magnificence  de  ce  qu’on  appelloit  les 
palais  du  fouverain ,  des  princes  de  fon  fang  , 
des  grands  de  fon  empire,  confiftoit  dans  l’a¬ 
bondance  de  métaux  prodigieux  pour  leur  orne¬ 
ment.  On  diftingupit  fur-tout  le  temple  du  fo- 
leil  dont  les  murailles  étoient  incruftées  ou  lam- 
briflees  d’or  6c  d’argent ,  ornées  de  diverfes  fi¬ 
gures  6c  chargées  des  idoles  de  tous  les  peu¬ 
ples  que  les  Yncas  avoient  éclairés  6c  fournis. 
Des  moines  libertins  6c  fainéans  ont  prollitué 
ces  riches  métaux  à  d’autres  fuperfïitions  *  rem¬ 
placé  les  préjugés  utiles  du  climat  par  des  pré¬ 
jugés  defiru&eurs  $  des  erreurs  naturelles  6c  ana¬ 
logues  au  génie  des  habitans  par  des  dogmes 
étrangers,  abfurdes,  ennemis  de  l’efprit  humain 
6c  contraires  à  toute  fociété.  Par  une  fuite  de 
cette  fatalité  qui  bouleverfe  l’univers ,  les  mers  , 
la  terre,  les  empires,  les  nations,  6c jette  fuc- 
ceffivement  autour  du  globe  la  lumière  des  arts 
6c  les  ténèbres  de  l’ignorance  ,  tranfplante  les 
hommes  6c  les  opinions  comme  les  vents  6c  les 
courans  poufient  les  poiflons  6c  les  herbes  ma¬ 
rines  fur  les  côtes ,  des  moines  bizarrement  fa- 
ftueux  ,  énervés  à  la  fois  de  parefie  6c  de  vo¬ 
luptés  dorment  infolemment  fur  les  cendres  des 
vertueux  Yncas,  au  milieu  d’un  empire  autrefois 
fortuné  fous  ces  légiflateurs.  Cette  profanation 
n’empêche  pas  que  les  Péruviens  qui  détellent 
en  général  le  féjour  des  villes  parce  qu’elles  font 
habitées  par  des  Efpagnols ,  ne  fe  fixent  volon¬ 
tiers  à  Cufco.  Ils  aiment  encore  à  voir  le  lieu 

4  " 


philofophiquè  &  politique.  *49 

refpeftable  d’où  partoient  les  faintes  loix  qm 
rendoient  heureux  leurs  ancêtres.  Ce  ouvenir 
leur  infpire  de  la  fierté,  &  on  les  tiouve  raoim 
abrutis  fur  ce  théâtre  célébré  que  dans  le  re  e 

Au  nord  de  la  place  étoit  une  fortereflfe  dont 
les  ruines  caufent  encore  de  1  étonnement.  On  ne 
comprend  pas  comment ,  fans  outils  de  1er  oC 
fans  machine,  les  Péruviens  avoient  pu  tuer  e 
fi  grandes  pierres  de  la  carrière,  les  tianiportet 
dans  les  lieux  où  elles  avoient  été  employées, 
les  faire  arriver  à  une  fi  grande  élévation.  es 
ouvrages  intérieurs  de  cette  fuperbe  citadelle  ont 
prefqu’entiérement  détruits  -,  mais  fes  dehors  tres- 
bien  confervés  feront  regretter  dans  tous  les  temps 
qu’un  peuple  capable  de  fi  grandes  choies  ait  ete 

exterminé.  , 

A  quatre  lieues  de  cette  forterefle  eft  une  val¬ 
lée  délicieufe  où  les  Yncas  &  les  grands  de 
l’empire  avoient  leurs  maifons  de  campagne. 
Leurs  débris  ne  permettent  pas  de  doutei  qu  e  es 
n’euflent  de  l’étendue  &  de  l’agrément.  On  y 
vovoit  des  bains  dont  les  cuves  &  les  tuyaux 
étoient  d’or  ou  d’argent  s  des  jardins  îemplis 
d’arbres  avec  des  fleurs  d’argent  &  des  fiuits 
d’or,  où  l’œil  trompé  prenoit  l’art  pour  la  nature* 
des  champs  de  mays  dont  les  tiges  étoient  d  ar¬ 
gent  &  les  épis  d’or.  Si  l’imagination  n  ajoute 
rien  à  la  vérité  ,  quelle  multitude  d  arts  &  d  in¬ 
ventions  le  génie  des  Péruviens  avoit  c:éé,  ayant 
d’élever  les  plus  riches  métaux  de  la  terre  à  ce 
degré  de  fouplefle  &  de  fécondité  poui  1  imi¬ 
tation  !  Ce  féjour  enchanté  conferve  fi  bien  fa 
réputation,  que  les  plus  riches  habitans  de  Cufco 
croyent  qu’il  manque  quelque  chofe  à  leur  bon¬ 
heur  ,  lorfqu’ils  ne  peuvent  pas  s’y  procurer 
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quelque  portion  de  terre.  Les  malades  y  vont  or¬ 
dinairement  chercher  la  fanté,  &  il  eft  rare  qu'ils 
ne  l’y  trouvent.  ” 

Comme  ce  n  etoit  pas  le  loin  de  leur  conler- 
vation  qui  occupoit  les  Efpagnols  dans  les  pre¬ 
miers  temps,  ils  n’eurent  pas  plutôt  pillé  les  ri¬ 
che  des  nnmenles  accumulées  à  Cufco  depuis  qua¬ 
tre  fiecles,  qu  ils  partirent  en  grand  nombre  en 
lTl 4  loi>s  les  ordres  de  Sébaftien  de  Belalcazar 
pour  la  ruine  de  Quito.  Les  autres  villes  de  l’Em¬ 
pire  furent  parcourues  avec  le  même  efprit  de 
ravage  >  èc  par  tout  les  citoyens  &  les  temples 
furent  dépouillés. 

Ceux  des  conquérans  qui  ne  fe  fixèrent  pas 
dans  les  étabiilTemens  qu’ils  trouvoient  formés , 
bâtirent  des  villes  fur  les  côtes.  11  n’y  en  avoit 
point.  La  ftérihte  du  fol  n’avoit  pas  permis  aux 
Péruviens  de  s’y  multiplier  beaucoup}  Ôc  ils  n’a- 
voient  pas  été  invités  à  y  venir  du  fond  des  ter¬ 
res,  parce  qu’ils  naviguoient  fort  peu.  Paita, 
Truxillo,  Callao ,  Pilco ,  A rica  furent  les  ra¬ 
des  que  les  Efpagnols  jugèrent  les  plus  convena¬ 
bles  pour  les  communications  qu’ils  vouloient 
avoir  entr’eux  &  avec  la  métropole.  Ces  nou¬ 
velles  cités  profpererent  en  raifon  de  leur  po- 
fition.  r 

Celles  qu’on  éleva  depuis  dans  l’intérieur  du 
pays  ne  furent  point  placées  dans  les  contrées 
qui  offroient  un  terroir  fertile  ,  des  moiflons 
abondantes,  des  pâturages  excellens,  un  climat 
doux  &  fain ,  toutes  les  commodités  de  la  vie. 
Ces  lieux  fi  bien  cultivés  jufqu’alors  par  des 
peuples  nombreux  &  floriffàns  n’attirerent  pas  un 
feul  regard.  Bientôt  ils  ne  préfenterent  que  le 
tableau  déplorable  d’un  défer t  affreux  5  &  cette 
confufion  plus  trifle  &  plus  hideufe  que  ne  de- 
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voit  l’être  l’afpeft  fauvage  de  la  terre  avant, 
l’origine  des  fociétés.  Le  voyageur  conduit  par 
le  hazard  ou  la  curiofité  dans  ces  plaines  déto- 
lées ,  douta  d’abord  d’une  ancienne  proipente 
que  tant  de  ruines  atteftoient  à  fes  yeux.  01 
cœur  fe  refufoit  à  l’idée  des  crimes  &  des  ht  er¬ 
reurs  dont  il  voyoit  les  traces  dans  les  reltes  de 
la  dévaftation  j  mais  il  ne  put  s’empêcher  d  en 
abhorrer  les  barbares  &  fangumaires  auteurs  , 
en  fongeant  que  ce  n’étoit  pas  même  aux  cruelles 
Ululions  de  la  gloire,  au  fanatifme  des  conquêtes, 
mais  à  la  ftupide  &  vile  cupidité  de  l’argent  qu  on 
avoit  facrifié  tant  de  richefles  plus  icelles ,  une  fi  , 

grCetteToïriStiable  de  l’or  fans  égard  aux 
fubfiftances ,  à  la  fûreté ,  a  la  politique,  dé¬ 
cida  feule  de  l’emplacement  des  etabliflemem 
nouveaux.  Quelques-uns  fe  font  foutenus.  Plu- 
fieurs  font  tombés-,  il  s’en  eft  formé  d  autres. 
Tous  ont  fuivi  la  découverte,  la  progreüion,  la 
décadence}  pour  tout  dire  le  fort  des  mines  aux- 

quels  ils  étoient  fubordonnés. 

On  s’égara  moins  dans  les  moyens  de^  le  pro¬ 
curer  des  vivres.  Les  naturels  du  pays  n  avoient 
guère  vécu  iufqu’alors  que  de  mays,  de  fruits 
&  de  légumes  où  il  n’entroit  d’autre  aflailon- 
nement  que  du  Tel  &  du  piment.  Leuis  liqueurs 
eompofées  de  différentes  racines  étoient  plus  va¬ 
riées.  La  chicha  étoit  la  plus  commune.  C  eft 
du  mays  trempé  dans  l’eau  8c  retiré  du  vaie 
lorfqu’il  commence  à  pouffer  ion  germe.  On  le 
fait  fécher  au  foleil*  nuis  un  peu  rôtir,  &c  enfin 
moudre.  La  farine'bien  pétrie  ei^mife  avec  de 
l’eau  dans  de  grandes  cruches.  La  fermenta¬ 
tion  ne  fe  fait  pas  attendre  plus  de  deux  ou 

trois  jours,  ôc  ne  doit  pas  durer  plus  longtemps» 
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Le  grand  inconvénient  de  cette  boiffon  qui  prife 
avec  peu  de  modération  enivre  sûrement,  eft  de 
ne  pouvoir  pas  fe  conferver  plus  de  huit  jours 
fans  s’aigrir.  Son  goût  eft  agréable,  &  reffem- 
ble  affez  a  celui  du  cidre.  Elle  eft  rafraîchif- 
fante,  elle  eft  nourriffante,  elle  eft  appétitive. 
On  lui  attribue  l’avantage  qu’ont  les  Indiens  de 
n  être  jamais  fujets  à  des  luppreftîons  d’urine. 

Les  conquérans  ne  s’accommodèrent  ni  des 
boiffons,  ni  de  la  nourriture  du  peuple  vaincu. 
Ils  firent  venir  de  l’ancien  monde  des  ceps  de  vi¬ 
gne  qui  fe  multiplièrent  bientôt  affez  dans  les  fa¬ 
bles  de  la  côte  à  Ica  ,  à  Pifco  ,  à  Nafca ,  à 
Moquequa  ,  à  Truxillo  pour  fournir  les  vins  & 
les  eaux-de-vie  néceffaires  à  la  colonie.  Les  oli¬ 
viers  réuffirent  encore  mieux,  &  donnèrent  une 
grande  abondance  d’huiles  fort  fupérieures  à 
celles  de  la  métropole.  Les  autres  fruits  furent 
tranfplantés  avec  lemêmefuccès.  Le  fucre  réuflit 
en  particulier  fi  bien  qu’il  n’y  en  a  point  dans 
l’univers  qu’on  puiffe  comparer  à  celui  qui  croit 
dans  ces  lieux  où  il  ne  pleut  jamais.  L’intérieur 
du  pays  cultiva  le  froment  &  l’orge  5  &  on  vit 
bientôt  au  pied  des  montagnes  tous  nos  quadru¬ 
pèdes  naturalifés. 

C’étoit  un  grand  pas  de  fait  ,  mais  il  en  ref- 
toit  un  plus  grand  à  faire.  Après  avoir  pourvu 
à  une  fubfiftance  meilleure  &  plus  variée,  les 
Efpagnols  voulurent  avoir  un  habillement  plus 
commode  &  plus  agréable  que  celui  des  Péru¬ 
viens.  C’étoit  pourtant  le  peuple  de  l’Amérique 
le  mieux  vêtu.  Il  devoit  cette  fupériorité  à  l’a¬ 
vantage  qu’il  avoit  d’avoir  feul  des  animaux  do- 
meftiques  qui  lui  fervoient  à  cet  ufage,  le  Lama 
&  le  Paco.  Le  Lama  eft  un  animal  haut  de  qua¬ 
tre  pieds  &  long  de  cinq  ou  fix  3  mais  le  cou 
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feul  occupe  la  moitié  de  cette  longueui.  Il  a  la 
tête  bien  faite ,  avec  de  grands  yeux  ,  un  mu- 
feau  allongé  ,  &  les  levres  épaiffes.  Sa  bouc  e 
n’a  point  de  dents  incifives  à  la  mâchoire  lupe- 
rieure.  Il  a  les  pieds  fourchus  comme  le  bocu  ^ 
mais  aidés  d’un  éperon  en  arriéré  qui  lui  jert 
à  s’accrocher  dans  les  endroits  efcarpes  ou  il 
aime  à  grimper.  Une  laine  courte  fur  le  dos , 
mais  longue  fur  les  flancs  &  fous  le  ventre  ,  fait 
partie  de  fon  utilité.  Le  male  a  cela  de  fingu- 
lier,  que  par  la  conformation  &  la  pofition  de 
fon  membre,  il  piffe  en  arriéré.  Quoique  ti ès- 
lafcif,  il  s’accouple  avec  peine.  En  vain  la  fe¬ 
melle  qui  fe  profterne  pour  le  recevoir  1  invite 
par  fes  foupirsj  ils  font  quelquefois  un  joui  en¬ 
tier  à  gémir,  à  gronder,  lans  pouvon  joun  ,  u 
l’homme  ne  les  aide  a  remplir  le  vœu  de  la 
nature.  Ainfi  plufieurs  de  ces  animaux  domefti- 
ques  enchaînés,  domptés ,  forcés ,  &  contiaints 
dans  les  mouvemens  &  les  fenfations  les  plus 
libres,  perdent  en  des  vains  efforts  dans  des  éta¬ 
bles  les  germes  de  leur  reproduétion,  quand  on 
ne  fupplée  pas  par  les  foins  &  les  fecours  d  une 
attention  économique  à  la  liberté  qu’on  leur  a 
ôtée.  Les  femelles  du  lama  n’ont  que  deux  ma¬ 
melles,  jamais  plus  de  deux  petits  &  commu¬ 
nément  un  feul  qui  fuit  la  mere  en  naiiïant. 
Son  accroiffement  eft  prompt  &c  fa  vie  allez 
courte.  A  trois  ans  il  fe  reproduit,  conferve  fa 
vigueur  jufqu’à  douze,  puis  dépérit  jufqu’à  quinze, 
ufé  par  le  travail. 

On  employé  les  lamas  comme  les  mulets  à 
tranfporter  fur  le  dos  des  charges  qui  vont  de¬ 
puis  le  poids  de  cent  cinquante  livres  jufqu’à 
deux  cens  cinquante.  Us  marchent  lentement, 
d’un  pas  grave  &  ferme ,  mais  afflué ,  failànt 
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quatre  ou  cinq  lieues  par  jour  dans  des  pays 
impraticables  pour  les  autres  animaux  ,  dépen¬ 
dant  des  ravines  6c  graviflant  des  rochers  où 
les  hommes  ne  peuvent  les  fuivre.  Après  quatre 
ou  cinq  jours  de  marche,  ils  prennent  d’eux- mê¬ 
mes  un  repos  de  vingt-quatre  heures. 

La  nature  lésa  faits  pour  les  hommes  du  cli¬ 
mat  où  ils  naiflent  j  doux  &  flegmatiques*.,  me- 
furés  6c  prudens  comme  les  Amériquains.  Pour 
s’arrêter,  ils  plient  les  genoux  6c  baillent  le  corps 
avec  la  précaution  de  ne  pas  déranger  leur  charge. 
Au  coup  de  fifflet  de  leur  conduéfceür,  ils  fe  re¬ 
lèvent  avec  la  même  attention  ôc  marchent.  Ils 
broutent  en  chemin  l’herbe  qu’ils  rencontrent , 
&  ruminent  la  nuit  3  même  en  dormant  appuyés 
fur  la  poitrine  êc  les  pieds  repliés  fous  le  ventre. 
Le  jeûne  ni  le  travail  ne  les  rebutent  point , 
tandis  qu’ils  ont  des  forces  3  mais  quand  ils  font 
excédés  ou  qu’ils  fuccombent  fous  le  faix,  il  eft 
inutile  de  les  harceler  6c  de  les  frapper  :  ils  s’obf- 
tînent  jufqu’à  fe  tuer  en  frappant  la  tête  à  droite 
&  à  gauche  contre  la  terre.  Jamais  ils  ne  fe  dé¬ 
fendent  des  pieds  ni  des  dents  3  6c  dans  la  fu¬ 
reur  de  l’indignation  ,  ils  fe  contentent  de  cra¬ 
cher  à  la  face  de  ceux  qui  les  infultent  une  ef- 
pece  de  falive  que  la  colere  rend  âcre  6c  mor- 
dicante  au  point  de  faire  des  empoules  fur  la 
peau. 

Le  paco  eft  au  lama,  ce  que  l’âne  eft  au  che¬ 
val,  une  efpece  fuccurfale  plus  petite,  avec  des 
jambes  plus  courtes ,  un  muffle  plus  ramafle  ; 
mais  du  même  naturel ,  des  mêmes  mœurs ,  du 
même  tempérament  que  le  lama  3  fait  comme 
lui  à  porter  des  fardeaux  ,  mais  plus  obftiné 
dans  les  caprices,  peut-être  parce  qu’il  eft  plus 
faible. 
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Les  lamas  Sc  les  pacos  font  d’autant  plus  utiles 
à  l’homme  que  leur  fervice  ne  lui  coûte  rien* 
Leur  fourrure  épaiffe  leur  tient  lieu  de  bât,  le  peu 
d’herbe  qu’ils  trouvent  en  marchant  fuffit  a  les 
nourrir  &  leur  fournit  une  falive  abondante  & 
fraîche  qui  les  difpenfe  de  boire. 

Parmi  les  lamas  il  y  en  a  d’une  efpece  fauvage 
qu’on  nomme  guanacos ,  plus  forts  ,  plus  vifs 
&  plus  légers  que  les  lamas  domeltiques,  courant 
comme  le  cerf,  grimpant  comme  le  chamois, 
couverts  d’une  laine  courte  &  de  couleur  fauve. 
Quoique  libres,  ils  aiment  à  fe  raffembler  en  trou¬ 
pe  quelquefois  de  deux  ou  trois  cens.  S’ils  voyenc 
un  homme,  ils  le  regardent  d’abord  d’un  air  plus 
étonné  que  curieux.  Enfuite  foufflant  des  nari¬ 
nes  &  henniffant ,  ils  courent  tous  eniemble  au 
fommet  des  montagnes.  Ces  animaux  cherchent 
le  nord  ,  voyagent  dans  les  glaces  ,  féjournent 
un  peu  au-deffus  des  neiges ,  craignant  la  cha¬ 
leur  des  terres  baffes ,  vigoureux  &  nombreux 
dans  les  Sierras  qui  font  les  hauteurs  des  cordillie- 
res  *  chétifs  6c  rares  dans  les  landes  qui  font  au 
bas  des  montagnes.  Quand  on  en  fait  la  chaffe 
pour  avoir  leur  toifon,  s’ils  gagnent  les  rochers, 
les  chaffeurs  ni  les  chiens  ne  peuvent  les  at¬ 
teindre. 

Les  vigognes  efpece  fauvage  de  pacos  aiment 
encore  plus  la  hauteur  des  montagnes,  la  neige, 
ôc  la  glace.  Elles  ont  une  laine  plus  longue, 
plus  touffue  &  beaucoup  plus  fine  que  celle  des 
guanacos.  Elle  eff  d’une  couleur  de  rofe  feche 
&  tellement  fixée  par  la  nature  qu’elle  ne  peut 
s’altérer  dans  les  mains  qui  mettent  la  laine  en 
œuvre.  Elles  font  fi  timides  que  leur  frayeur 
même  les  livre  au  chaffeur.  Des  hommes  les  en¬ 
courent  &  les  pouffent  dans  des  défilés  à  l’iflue 
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deiquels  on  a  fufpendu  des  morceaux  de  draps 
ou  linge  fur  des  cordes  élevées  de  trois  à  qua¬ 
tre  pieds.  Ces  lambeaux  agités  par  le  vent  leur 
font  tant  de  peur  qu’elles  relient  attroupées  & 
ferrées  l’une  contre  l’autre,  fe  Liftant  tuer  plutôt 
que  de  s’enfuir.  Mais  s’il  fe  trouve  parmi  les  vi¬ 
gognes  quelque  guanaco  qui  plus  hardi  faute 
par-deflus  les  cordes  y  elles  le  fuivent  &  s’échap¬ 
pent. 

?  Tous  ces  animaux  appartiennent  tellement  à 
l’Amérique  méridionale  &  fur-tout  aux  plus  hau¬ 
tes  cordillieres,  qu’on  n’en  voit  jamais  du  côté 
du  Mexique  où  ces  montagnes  s’abailîent  confi- 
dérablement.  On  a  tenté  de  les  naturalifer  en 
Europe-, mais  ils  y  ont  tous  péri.  Les  Efpagnols, 
fans  penfer  que  ces  animaux  au  Pérou  même 
cherchoient  le  froid  ,  les  ont  tranfportés  dans 
les  plaines  brûlantes  de  l’Andaloufie.  Ces  efpe- 
ces  auroient  peut-être  réufli  au  pied  des  Alpes 
ou  des  Pyrénées.  Cette  conjecture  de  Monlieur 
de  Buffon  à  qui  nous  devons  tant  de  confidé- 
rations  utiles  &  profondes  iur  les  animaux ,  eil 
digne  de  l’attention  des  hommes  d’état  que  la 
philofophie  doit  éclairer  dans  toutes  leurs  démar¬ 
ches. 

La  chair  des  lamas  eft  bonne  à  manger  quand 
ils  font  jeunes.  La  peau  des  vieux  fert  aux  In¬ 
diens  de  chauflure  ,  aux  Efpagnols  ' pour  des 
harnais.  Les  guanacos  peuvent  auffi  fe  manger  $ 
mais  les  vigognes  ne  font  recherchées  que  pour 
leur  toifon  &  pour  les  bézoards  qu’elles  produi- 
fent. 

En  général  la  laine  des  lamas ,  des  pacos  9 
des  guanacos ,  des  vigognes  étoit  utilement  em¬ 
ployée  par  les  Péruviens  avant  la  conquête. 
Culco  en  fabriquoit  pour  l’ufage  de  la  cour  des 
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tapiflcries  où  on  voyoit  des  fleurs  ,  des  oifeaux  , 
des  arbres  aflez  bien  imités.  Elle  1er  voit  ailleurs  à 
faire  des  mantes  qui  couvroient  tout  le  corps  par- 
deflùs  une  ohemife  de  coton.  On  les  retroufioit 
pour  avoir  les  bras  libres.  Les  grands  les  attachoient 
avec  des  agraphes  d’or  &  d’argent  *  leurs  femmes 
avec  des  épingles  de  ces  mêmes  métaux  ornées 
d’émeraude  ,  Sc  le  peuple  avec  des  épines.  Les 
mantes  des  gens  confidérables  dans  les  pays  chauds 
étoient  de  toile  de  coton  aflez  fine  teinte  de 
plufieurs  couleurs.  Les  gens  du  commun  fous  le 
même  climat  n’avoient  pour  tout  vêtement  qu’une 
ceinture  tiffùe  de  Siemens  d’écorce  d’arbre  qui 
couvroient  dans  les  hommes  &  dans  les  femmes 
ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer. 

Après  la  conquête 5  on  obligea  tous  les  Indiens 
à  s’habiller.  Comme  l’oppreflion  fous  laquelle 
ils  gémiflbient  ne  leur  permettoit  pas  de  fuivre 
leur  ancienne  induftrie  ,  ils  eurent  recours  à  des 
mauvais  draps  d’Europe  qu’on  leur  faifoit  payer 
fort  cher.  Lorfque  l’or  &  l’argent  qui  avoient 
échappé  à  la  rapacit-é  des  conquérans  eurent  été 
épuifés,  on  penfa  à  rétablir  les  manufaétures  na¬ 
tionales.  Elles  furent  interdites  quelque  tems  après 
à  caufe  du  vuide  qu’elles  occafionnoient  dans  les 
exportations  de  la  métropole.  L’impoffibilité  où 
fe  trouvèrent  les  Péruviens  d’acheter  des  étoffes 
étrangères  &  de  payer  leur  tribut,  fit  confentir 
au  bout  de  dix  ans  à  leur  renouvellement.  Elles 
n’ont  pas  diieontinué  depuis,  &  fe  font  perfec¬ 
tionnées  autant  qu’une  tyrannie  continuelle  a  pu 
le  permettre.  ,  ;  f 

On  fabrique  à  Cufco  &  fur  fon  territoire  avec 
de  la  laine  de  vigogne  des  bas,  des  mouchoirs  de 
poche,  des  écharpes  pour  couvrir  le  cou  &  l’efi* 
romac  dans  les  pays  froids.  Ces  ouvrages  fe- 
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roient  plus  multipliés  fil’efprit  dedeftru&ionn  V 
voit  pas  porté  fur  les  animaux  comme  fur 
hommes.  La  même  laine  mêlée  avec  la  laine  ex¬ 
trêmement  dégénérée  de  l’Europe  fert  à  faire  des 
tapis  &  d’affez  beaux  draps.  Les  matières  infé¬ 
rieures  font  employées  en  couvertures  de  cheval 
qui  fervent  fouvent  de  lit  aux  voyageurs.  On  en 
fait  ailleurs  des  ferges,  des  droguets,  toutes  fortes 
de  draps  groffiers. 

Cependant  les  grandes  manufa&ures  font  dans 
la  province  de  Quito.  On  y  fabrique  une  quan¬ 
tité  prodigieufe  de  chapeaux  ,  de  draps  com¬ 
muns,  d’étamines  &  de  bayettes.  Elle  a  dû  cet 
avantage  à  la  perte  de  fes  mines  que  leur  mé¬ 
diocrité  a  fait  abandonner ,  &  au  bas  prix  des 
fes  denrées  qui  font  d’une  abondance  extrême» 
Indépendamment  de  fa  confommation  ,  fon  in- 
duftrie  lui  produifoit  autrefois  annuellement  un 
million  de  piaftres.  Avec  ce  fecours  elle  payoit 
les  vins,  les  eaux-de-vie,  les  huiles  qu’il  ne  lui 
a  jamais  été  permis  de  cultiver  3  le  poiffon  fec  & 
falé  qui  lui  venoit  des  côtes  •>  le  favon  qui  ie  fait 
à  Truxillo  avec  la  graille  des  chevres  qui  s’y  font 
extrêmement  multipliées  $  le  fer  néceffaire  à  fon 
agriculture  5  tous  les  objets  de  luxe  que  lui  four- 
niffbit  l’ancien  monde.  Ce  commerce  eft diminué 
de  plus  de  la  moitié.  Dans  tous  les  tems  on 
avoit  eu  l’ambition  de  s’habiller  de  draps  d’Eu¬ 
rope  connus  dans  toute  l’Amérique  fous  le  nom 
de  draps  de  Callille.  Cette  fantaifie  eft  deve¬ 
nue  plus  générale  depuis  que  les  vaiffeaux  de 
regiflre  ont  remplacé  les  galions.  La  facilité 
d’avoir  continuellement  de  ces  étoffes,  3c  de  les 
avoir  à  meilleur  marché,  a  fait  tomber  celles  du 
Quito  qui  s’eft  trouvé  infenfiblement  dans  un® 
mifere  extrême. 


■ 


philofophique  6?  politique.  159 

Il  s’eft  vu  forcé  par  fes  malheurs  de  renon¬ 
cer  à  la  confommation  des  manufaéfcures  de  luxe 
établies  à  Arequipa,  à  Cufco ,  &  à  Lima.  On 
fabrique  dans  ces  trois  villes  une  grande  abon¬ 
dance  de  bijoux  d’or  de  vaiflelle  pour  les  parti¬ 
culiers  ,  d’argenterie  pour  les  églifes.  Tous  ces 
ouvrages  font  groflierement  travaillés  &  mêlés 
de  beaucoup  de  cuivre.  On  ne  trouve  guere 
plus  dégoût  dans  les  galons,  dans  les  broderies 
qui  fortent  des  mêmes  atteliers.  Il  n’en  eft  pas 
ainfi  tout-à-fait  des  dentelles  qui  mêlées  avec 
celles  de  l’Europe  ont  aflez  d’éclat.  Cette  indu- 
ftrie  eft  communément  entre  les  mains  des  reli- 
gieufes  qui  y  occupent  les  jeunes  Péruviennes , 
les  jeunes  Métifles  des  villes ,  qui  avant  de  fe 
marier  paflent  la  plupart  quelques  années  dans  le 
cloître. 

D’autres  mains  s’exercent  à  peindre,  à  dorer 
des  cuirs  pour  les  appartenons  *  à  faire  avec  de 
l’ivoire  &  du  bois  des  morceaux  de  marqueterie 
&  de  fculpture  >  à  tracer  des  figures  fur  du  mar¬ 
bre  trouvé  à  Cuenca  ou  fur  des  toiles  de  lin  ap¬ 
portées  d’Europe.  Ces  différens  ouvrages  qui  for¬ 
tent  prefque  tous  de  Cufco,  fervent  à  l’ornement 
des  maifons,  des  palais,  des  temples.  Le  deflein 
n’en  eft  pas  mauvais ,  mais  les  couleurs  man¬ 
quent  de  vérité  &  ne  font  pas  durables.  Si  les 
Indiens  qui  n’inventent  rien,  mais  qui  favent imi¬ 
ter,  avoient  des  maîtres  habiles,  d’excellens  mo¬ 
dèles  ,  on  en  auroit  fait  au  moins  de  bons  copi- 
ftes.  Il  fut  porté  à  Rome  fur  la  fin  du  dernier 
fiecle  des  ouvrages  d’un  peintre  Péruvien  nommé 
Michel  de  Saint-Jacques  où  les  connoifleurs  trou¬ 
vèrent  du  génie. 

Ces  détails  intérefleront  ceux  de  nos  leéteurs 
à  qui  nous  aurons  eu  le  bonheur  d’infpirer  quel- 
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que  amour  pour  un  des  meilleurs  peuples  qu’il 
y  aie  eu  jamais ,  quelque  eftime  pour  une  des 
plus  belles  inftitutions  qui  aient  honoré  l’efpece 
humaine.  Ceux  qui  n’ont  pas  dans  le  cœur  cette 
bienveillance  univerfelle  qui  embrafle  toutes  les 
nations  &  tous  les  âges ,  ont  éprouvé  d’autres 
fentimens.  Accoutumés  à  ne  voir  dans  le  Pérou 
que  le  produit  de  Tes  mines,  ils  doivent  regar¬ 
der  comme  très-frivole  tout  ce  qui  n’a  pas  un 
rapport  direét  avec  leur  avidité.  Elle  diminue¬ 
rait,  elle  cefleroit  peut-être  s’ils  vouloient  fe  re¬ 
tracer  fouvent  ce  qu’elle  a  coûté  de  crimes  &;  de 
barbaries.  - 

Sans  connoître  l’ufage  des  monnoies ,  les  Pé¬ 
ruviens  connoiffoient  l’ufage  de  l’argent  &  de 
l’or  On  en  faifoit  des  vafes,  des  meubles,  &  de 
la  vaiffelle  des  figures  placées  dans  des  niches 
qui  reprélentoient  des  hommes  &  des  animaux  -y 
des  bas  reliefs  qui  imitoient  fi  parfaitement  les 
herbes  &  les  plantes,  celles  fur- tout  qui  croiflent 
fur  les  murailles,  qu’elles  fembloient  y  avoir  pris 
naiflance.  On  les  réduifoit  même  en  petits  grains 
plus  fins  que  la  femence  de  perle  pour  en  couvrir 
les  habillemens  deftinés  aux  jours  de  cérémonie. 
Indépendamment  de  ce  que  les  torrens  &  le  ha- 
zard  procuroient  de  ces  métaux,  on  avoit  ouvert 
quelques  mines  qui  avoient  peu  de  profondeur. 
Les  Espagnols  ne  nous  ont  point  tranfmis  la  ma¬ 
niéré  dont  ces  riches  produirions  étoient  tirées  du 
fein  de  la  terre.  Leur  orgueil  qui  nous  a  dérobé 
tant  de  connoiffances  précieufes  ,  leur  fit  croire 
fans  doute  qu’il  n’y  avoit  rien  dans  les  inventions 
d’un  peuple  qu’ils  appelaient  barbare  qui  méritât 
d’être  confervé. 

Cette  indifférence  pour  la  maniéré  dont  les 
Péruviens  exnloitoient  leurs  mines  ne  s’étendit 
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pas  aux  ruines  même.  Les  conquérans  en  ouvri¬ 
rent  de  tous  les  côtés.  Celles  d’or  tentèrent  d’à-* 
boid  la  cupidité  du  plus  grand  nombre.  Des  ex¬ 
périences  funeftes  en  dégoûtèrent  ceux  que  lapai- 
ûon  n’aveugioit,  pas.  Ils  virent  clairement  que 
pour  quelques  fortunes  énormes  que  ce  ge  nred’in- 
uiiftrieélevoit ,  ilendétruifoit  un  très-grand  nom¬ 
bre  de  médiocres.  Ces  mines  tombèrent  dans  un 
tel  difcrédit  que,  pour  quvon  ne  les  abandonnât 
pas,  le  gouvernement  fe  vit  forcé  de  fe  réduire 
au  vingtième  de  leur  produit  au  lieu  du  cinquiè¬ 
me  qu’il  recevoir  d’abord. 

,  ^es  mines  d’argent  furent  plus  communes,  plus 
égalés  6c  plus  riches.  Il  y  en  eut  même  d’une 
elpece  fïnguliere  qu’on  n’a  jamais  vu  ailleurs. 
Vers  les  cotes  de  la  mer  on  trouve  dans  les  fables 
de  giands  morceaux  de  ce  métal.  La  phyfique 
qui  ne  penfe  pas  qu’ils  ayent  pu  s’y  former,  a  eu 
îecours  aux  tremblemens  de  terre  fi  ordinaires 
dans  cette  partie  de  l’Amérique,  pour  expliquer 
ce  phénomène.  Selon  fes  corijeétures ,  les  feux 
iouterreins  qui  occafionnent  ce  grand  accident  de 
la  nature  ,  ont  aflez  d’adivité  pour  fondre  les 
métaux  qui  fe  rencontrent  dans  leurs  foyers,  6c 
pour  communiquer  à  la  matière  liquéfiée  unecha-» 
leur  qui  puifle  durer  long-temps.  Les  métaux 
ainli  fondus  doivent  néceffairement  couler ,  6c 
s  îniinuant  dans  les  plus  grandes  cavités  ae  la  ter- 
ie,  continuer  à  courir  juiqu’à  ce  que  s’étant  re¬ 
froidis  ils  fe  condenient  &  reprennent  leur  pre¬ 
mière  confiftance  conjointement  avec  les  corps 
étrangers  qu’ils  ont  rencontrés. 

.  ^  y  a  beaucoup  d’autres  mines  infiniment  plus 
emportantes.  On  les  trouve  dans  les  rochers  6c 
iur  les  montagnes.  Plufieurs  donnent  de  fâufiès 

efpérances.  Telle  fut  en  particulier  celle  d’Acun- 
Tome  lit .  t 
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taya  découverte  en  1713.  Ce  n’étoit  qu’une  croa¬ 
te  d’argent  prtfque  maflif  qui  rendit  d’abord  plu¬ 
sieurs  millions,  mais  qui  fut  bientôt  épuifée. 

D’autres  qui  avoient  plus  de  profondeur  ont 
été  également  abandonnées.  Leur  produit  quoi¬ 
que  égal  à  celui  des  premiers  temps,  ne  fuffifoit 
plus  pour  loutenir  les  dépenles  d’exploitation  de¬ 
venues  tçus  les  jours  plus  confidérables.  Les  mi¬ 
nes  de  Quitd,duCufco,  d’Arequipaont  éprouvé 
cette  révolution  que  le  temps  réferve  à  beaucoup 
d’autres  encore. 

Il  en  eft  un  grand  nombre  de  très-riches  dont 
les  eaux  fe  font  emparées.  La  dilpofition  du  ter- 
rein  qui  du  fommet  desCordillieres  va  toujours  en 
pente  jufqu’à  la  mer  du  Sud,  a  dû  rendre cesévé- 
nemens  plus  communs  au  Pérou  qu’ailleurs.  Cet 
inconvénient  qu’avec  plus  de  foin  &  d’intelligen¬ 
ce  on  auroit  pu  fouvent  prévenir  ou  diminuer,  a 
été  réparé  dans  quelques  circonftances.  Un  feu  1 
exemple  fuffira  pour  montrer  qu’on  peut  lutter 
contre  l’avarice  de  la  nature  quand  elle  nous  cache 

ou  nous  retire  fes  tréfors. 

Joleph  Salcedo  avoit  découvert  vers  1  an  1660 
non  loin  de  la  ville  de  Puno  la  mine  de  Layca- 
cota.  Elle  étoit  fi  abondante  qu’on  coupoit  iou- 
vent  l’argent  au  cileau.  La  proipérité,  qui  eft  la 
poifon  des  petites  âmes,  avoit  fi  fort  éleve  celle 
du  propriétaire  de  tant  de  richeffes,  qu’il  permet- 
toit  à  tous  les  Efpagnols  qui  venoient  chercher 
fortune  dans  cette  partie  du  nouveau  monde,  ce 
travailler  quelques  jours  pour  leur  compte,  lans 
pefer  ni  meiurer  le  don  qu’il  leur  faifoit.  Cette 
générofité  attira  autour  de  lui  une  infinité  de 
gens  que  leur  avidité  brouilla.  L  argent  eut  mit 
les  armes  à  la  main}  ils  fe  chargèrent ,  o  eut 
bienfaiteur  qui  n’avoit  négligé  aucun  moyen  ce 
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prévenir- &  d’étouffer  leurs  divifipns  langlantes, 
tut  pendu  comme  en  étant  auteur.  Pendant  qu’il 
étoit  encore  en  prifon ,  l’eau,  gagna  famine.  La 
fuperftition  fit:  bientôt  imaginer  que  c’étpit  en 
punition  de  l’attentat  coqamis  contre  lui.?  On 
refpeéta  long-temps  cette  idée  de  la  vengeance 
célefte.  Mais  enfin  en  1740  Diego  de  Baçna 
s  affbcia,  avec  d’autres  personnes  opulentes  pour 
détourner  les  lources  qui  avoient  noyé  tant  dç 
tréfors.  Les  travaux  qu’exigeait  cqtte  entre  p  ri  fe 
difficile  n’ont  été  finis  qu’en  17 f 4-  La  mine,  ten$ 
autant  aujourd’hui  que  dans  fa  nouveauté.  On 
en  connoic  de  plus  riches  encore  qui  n’ont éprou- 
vé  aucune  révolution  ,  celle  de  Potofi  en  parti¬ 
culier. 

Tous  ceux  qui  ont  étudié  Phifloire  du  Pérou 
font  inftruits  que  lorfque  les  Elpagnols  eurent; 
fubjugué  l’elpace  immenfe  qui  s’étend  depuis 
Tumbez  julqu’à  Cufco,  ils  tournèrent  leur  ambi¬ 
tion  vers  les  parties  les  plus  éloignées  del’empireo 
Gonzale  Bizarre  s’avança  en  ifj8  jufqu’a  los 
Charcas  qu’il  ne  réduifit  qu’aprês  avoir  éprouvé 
une  a  fiez  grande  refiltance.  Let&e  valie  contrée 
où  étoit  fituée  la  mine  de  Porco  que  les  Yncas 
faifoient  exploiter,  acquit  ujiq  nouvelle  &  plus 
gi  ande  célébrité  apres  que  la  mine- de  Potofi  y  eut 
été  découverte. 

r  .U1?  Indien:  nommé  Hualpa  qui  en  r  74 y  pour- 
fuivoit  des  chevreuils,  fai  fit  pour  cfcaladqr  des 
iocs  efcarpés  un-  arb ri  fléau  dont  les  racines  fe  dé¬ 
tachèrent  &  laiflérent  appercevoirun  lingot  d’ar¬ 
gent.  L  Indien  s’en  lervit  pour  fes  ulages  &  ne 
manqua  pas  de  retourner  à  ton  tréior  toutes  les 
fois,  que  fes.befoins  ou  fes  dqfirs  l’en  follici- 
toient.  Le  changement  arrivé  dans  fit  fortune 
fut  remarqué  par  fon  compatriote  Guancaau-. 
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quel  il  avoua  ion  fecret.  Les  deux  amis  ne  furent 
pas  jouir  de  leur  tréfor.  Ils  fe  brouillèrent.  L’in- 
difcret  confidentdécouvrit  tout  à  Ton  maître  Vil- 
laroel,  Efpagnol  établi  dans  le  voififtage.  Lamine 
fut  reconnue  &  exploitée*  ;; 

Gette  première  mine  fut  appellée  la  décou - 
*vreufe  parce  qu’elle  fut  l’occafton  de  toutes  les 
richefles  qui  fe  découvrirent  dans  la  fuite.  Bien¬ 
tôt  après  on  en  trouva  une  fécondé  à  laquelle 
on  donna  le  nom  de  mine  de  V  étain  %  en  fuite  une 
troifieme  qui  fut  furnommée  la  riche,  &  enfin 
une  quatrième  qui  fut  appellée  éèndiSÏafi  II  y  en 
a  beaucoup  d’autres  moins  confidérables.  Les 
principales  font  dans  la  partie  fepténtrionale  de  la 
montagne,  &  leur  direétion  eft  du  nord  au  fud* 
Les  plus  habiles  gens  du  Pérou  ont  dbfervé  que 
c’eft  en  général  la  direction  des  mines  les  plus  ri¬ 
ches. 

Le  bruit  de  ce  qui  fe  paffoit  au 'Potofi  ne 
tarda  pas  à  fe  répandre  $  &  bientôt  il  fe  forma 
au  bas  de  la  montagne  une  ville  compofée  de 
foixante  mille  Indiens  &  de  dix  mille  Elpagnols. 
La  ftérilité  du  terroir  ne  retarda  pas  d’un  inftant 
la  population.  Les  grains ,  les  fruits ,  les  troupeaux , 
les  étoffes  de  l’Amérique,  le  luxe  de.  l’Europe  y 
arriyoient  de  toutes  parts.  L’induftrié  qui  fuit 
par-tout  le  cours  de  l’argent  ne  pouvoit  mieux  le 
trouver  qu’à  fa  fourcé.  Il  eft  prouve *qu  en  173^ 
il  ëtôi i'forti  par  an  de  ces  mines  quatre  millions 

deux  cens  cinquante-cinq  mille  quarante-trois  pia- 

ftres,  fans  compter  ce  qui  n’avoit  pas  été  enre- 
giftré&qui  s’étoit :  écoulé  en  fraude.  Les  produits 
ont  fi  fort  diminué  depuis  ce  temps-là,  que  la 
monnoie  ne  bat  plus  que  la  huitième  paitie  de  ce 
qu’elle  fabriquoit  autrefois.  •  •  .  , 

La  mine  de  Potofi  Sc  toutes  les  mines  de 
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l’Amérique  méridionale employeur ,  pour  purifier 
leur  or  &  leur  argent,  le  mercure  que  leur  fournit 
celle  de  Guançavelica.  Le  mercure  fe  trouve  en 
deux  états  différens  dans  le  fein  de  la  terré  :  ou 
il  eft  tout  pur  &  fous  la  forme  fluide  qui  lui  eft 
propre,  &  alors  on  le  nomme  mercure  vierge , 
parce  qu’il  n’a  point  éprouvé  l’aéfcion  du  feu  pour 
être  tiré  de  fa  mine  :  ou  bien  il  le  trouve  combi¬ 
né  avec  lefouffre,  6c  alors  il  forme  unefubfiftance 
d’un  rouge  plus  ou  moins  vif  que  l’on  nomme 
Cinnabre . 

Julqu’à  la  mine  de  mercure  vierge  découverte 
dans  les  derniers  temps  à  Montpellier  fous  les  édi¬ 
fices  de  la  ville  même,  6c  que  pour  cette  raifon 
on  n’exploitera  vraifemblablement  jamais,  il  n’y 
en  avoit  pas  d’autres  bien  connues  en  Europe 
que  celles  d’Ydria  dans  la  Carmole.  Elles  font 
dans  une  vallée  au  pied  des  hautes  montagnes 
appellées  par  les  Romains  Alpes  Juliœ.  Lehazard 
les  fit  découvrir  en  1497.  Leur  profondeur  eft 
d’environ  neuf  cens  pieds.  On  y  defcend  par  des 
puits  comme  dans  toutes  les  autres  mines.  Il  y  a 
ious  terre  une  infinité  de  galeries  dont  quelques- 
unes  font  fi  bafles  que  l’on  eft  obligé  de  fe  cour¬ 
ber  pour  pouvoir  y  pafler*  6c  il  y  a  des  endroits 
ou  il  fait  fi  chaud  que  pour  peu  qu’on  s’y  arrête, 
on  eft  dans  une  fueur  très-abondante.  C’eftdeces 
fouterreins  que  l’on  tire  le  mercure.  Quelques 
pierres  en  font  tellement  remplies  que  lorfqu -on 
les  brife,  cette  fubftance  en  fort  fous  la  forme  de 
globules  ou  de  gouttes.  On  le  rrouve  aufli  dans 
une  efpece  d’argille.  Quelquefois  même  l’on  voit 

ce  mercure  couler  en  forme  de  pluie,  6c  fuinter 

fi  copieufement  au  travers  des  rochers  qui  for¬ 
ment  les  voûtes  des  fouterreins,  qu’un  homme 
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çn  a  Tou  vent  recueilli  -jufqu’à’trente-fix  livres  m 

jour. 

,  .  îi- y  a  quelques  hommes  paflîonnés  pour  le 
perveilleux  qui  préfèrent  ce  mercure  à  l’autre. 
C’eût  un  préjugé.  L’ex  périencejprouve  que  le  meil¬ 
leur  mercure  qu’on  puiffe  employer ,  &  dans  la 
pharmacie  &  dans  la  métallurgie,  eft  celui  qui  a 
été  tiré  du  cinnabre.  Pour  féparer  la  combinaifon 
-faite  par  la  nature  du  fouffreéc  du  mercure,  deux 
matières  volatiles,  il  faut  avoir  néceffairement  re¬ 
cours  à  l’aétion  du  feu  &c  y  joindre  un  intermede, 
C’eft  ou  de  la  limaille  de  fer,  ou  du  cuivre,  ou 
du  régule  d’antimoine,  ou  de  la  chaux,  ou  dufel 
Alkali  fixe.  On  tire  cette  derniere efpece  de  mei> 
cure  de  Hongrie,  d’Efclavonie,  de  Boheme,  de 
la  Carinthie,  du  Frioul,  de  la  Normandie  j  fur- 
tout  d’ Almaden  en  El  pagne, mime  célébré  du  temps 
même  des  Romains,  &  qui  partage  depuis  peu 
le  Ter  vice  des  colonies  Efpagnoles  avec  celle  de 
Guançavelica. 

L’opinion  commune  veut  que  cette  derniere 
mine  ait  été  découverte  en  1^564.  Le  commerce 
du  mercure  étoit  alors  encore  libre.  Il  devint  ex- 
clufif  en  if7i.  A  cette  époque  toutes  les  mines 
de  mercure  furent  fermées,  &  on  fe  borna  à  ex-* 
ploiter  celle  de  Guançavelica  dont  le  roi  fe  re- 
ferva  la  propriété.  On  ne  s’apperçoit  pas  qu’elle 
diminue. 

Cette  mine  eft  creufée  dans  une  montagne 
fort  vafte  à  foixante  lieues  de  Lima.  On  voit 
dans  fes  abîmes,  des  rues,  des  places,  une  cha¬ 
pelle  où  l’on  célébré  les  myfteres  de  la  religion 
tous  les  jours  de  fête.  Des  milliers  de  flambeaux 
l’éclairent.  - 

La  terre  qui  contient  le  vit  argent  de  cette 
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mine  eft,  dit  un  voyageur  célébré,  d’un  rouge 
blanchâtre  comme  la  brique  mal  cuite.  On  la 
concaffe,  8c  on  la  met  dans  un  fourneau  de  terre 
dont  le  chapiteau  eft  une  voûte  en  cul  de  four 
un  peu  fphéroïde.  Elle  eft  étendue  fur  une  grille 
de  fer  recouverte  de  terre  fous  laquelle  on  entre¬ 
tient  un  petit  feu  avec  de  l’herbe  icho  qui  eft 
plus  propre  à  cette  opération  que  toute  autre  ma¬ 
tière  combuftible,  8c  que  pour  cette  raifon  il  eft 
défendu  de  couper  à  vingt  lieues  à  la  ronde. 
La  chaleur  qui  perce  cette  terre  échauffe  telle¬ 
ment  le  minéral  concaffé  que  le  vif-argent  en 
fort  volatilifé  en  fumée.  Mais  comme  le  chapi¬ 
teau  eft  exaétement  bouché,  elle  ne  trouve  d’iflue 
que  par  un  petit  trouqui  communiqueàune fuite 
de  cucurbites  de  terre  rondes,  Scemboitéesparle 
cou  les  unes  dans  les  autres.  Là  cette  fumée  cir¬ 
cule  8c  fe  condenfe  par  le  moyen  du  peu  d’eau 
qui  eft  au  fond  de  chaque  cucurbite.  Le  vif-ar¬ 
gent  tombe  alors  en  liqueur  bien  formée.  Il  s’en 
forme  moins  dans  les  premières  que  dans  les  der¬ 
nières.  Les  unes  8c  les  autres  s’échaufferoientaflez 
pourcafler,  fi  on  n’avoit  l’attention  de  les  rafraî¬ 
chir  extérieurement  avec  de  l’eau. 

Des  particuliers  exploitent  à  leurs  frais  la  mine. 
Ils  font  obligés  de  livrer  au  gouvernement  à  un 
prix  convenu  tout  le  mercure  qu’ils  en  tirent.  Dès 
qu’on  a  la  provifion  que  les  befoins  d’un  an  exi¬ 
gent,  les  travaux  font  fufpendus.  Une  partie  du 
mercure  fe  vend  fur  les  lieux  -,  le  refte  eft  envoyé 
dans  les  magafins  royaux  de  tout  le  Pérou  qui  le 
diftribuent  au  meme  prix  qu’il  eft  vendu  dans  le 
Mexique.  Cet  arrangement  qui  a  fait  tomber 
beaucoup  de  mines  8c  qui  a  empêché  que  d’au¬ 
tres  ne  s’ouvriffent ,  eft  inexcufable  dans  le  fy  ftême 
Efpagnol.  La  cour  de  Madrid  mérite  les  mêmes 
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reproches  qu’on  feroit  ailleurs  à  unminiftereaffez 
aveugle  pour  mettre  des  impôts  fur  les  inftrumens 
de  labourage. 

La  mine  de  Guançavelica  qui  communique  gé¬ 
nérale  ment  des  mouvemens  con vulfifs  à  ceu  x  qui  y 
travaillent,  £c  les  autres  mines  qui  ne  font  guère 
moins  mal-laines,  font  toutes  exploitées  par  des 
Péruviens.  Ces  infortunées  viétimes  d’une  avidité 
infatiable  font  entaffèes  nues  dans  des  abîmes  la 
plupart  profonds,  tous  extrêmement  froids.  La 
tyrannie  a  imaginé  ce  rafinement  de  cruauté,  pour 
qu’il  fût  impoffible  de  rien  fouftraire  à  ion  inquiè¬ 
te  vigilance.  S’il  fe  trouve  quelques  malheureux 
qui  furvi  vent  long-  temps  à  tant  de  barbaries ,  c’eft 
l’ufage  du  coca  qui  les  conferve. 

Le  coca  eft  un  arbriffeau  qui  ne  s’élève  guère 
que  de  trois  à  quatre  pieds.  Son  fruit,  dont  les 
grains  fecs  fervoient  autrefois  de  monnoie  au 
peuple  comme  le  cacao  aux  Mexicains,  eft  dif- 
pofé  en  grappes.  Il  eft  rouge  lorfqu’il  commence 
à  mûrir,  Sc  noir  lorfqu’il  a  atteint  fa  maturité. 
.La  feuille  molle  d’un  verd  pâle,  &  affez  fem« 
blable  àcelledu  myrthe  fait  les  délices  des  Péru¬ 
viens.  Us  la  mâchent  après  l’avoir  mêlée  avec 
une  terre  blanche  qu’ils  nomment  mambi  3  5c 
quand  elle  ne  rend  plus  de  jus,  ils  la  rejettent. 
Elle  leur  tient  lieu  de  nourriture 5  elle  fortifie 
leur  eüomacj  elle  foutient  leur  courage.  Si  ceux 
qui  font  enterrés  dans  les  mines  en  manquent, 
ils  cefTent  de  travailler  quelques  moyens  qu’on 
employé  pour  les  y  forcer.  Aufïi  leurs  oppref- 
feurs  leur  en  fournifTent-ils  tant  qu’ils  veulent, 
en  rabattant  fon  prix  fur  leur  falaire  journalier. 
Les  environs  de  Cufco  fourniflent  le  meilleur 
coca. 

Cette  plante,  les  autres  productions  du  pays, 
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tous  les  fruits  de  Pinduftrie,  fe  répandent  dans 
l’empire  par  trois  voies  différentes.  Les  viiles  fi- 
tuées  fur  la  côte  font  approvifionnces  par  des 
bâtimens  convenables  à  ces  mers  toujours  paifi- 
bles.  Une  multitude  innombrable  de  mulets  tirés 
du  Tucuman  fervent  aux  liaifons  qu’ont  entre- 
elles  plufieurs  provinces.  La  plus  grande  cir¬ 
culation  le  fait  par  le  Guayaquil,  la  feule  ri¬ 
vière  navigable  que  la  nature  ait  accordé  au 
Pérou. 

Sur  ce  fleuve  qui  prend  fa  fource  dans  les 
Cordillieres,  les  Efpagnols  bâtirent  au  temps  de 
la  conquête  une  ville  affez  confidérable  à  fix 
lieues  de  la  mer,  &  à  deux  degrés,  onze  minutes 
vingt-une  fécondés  de  latitude  auftrale.  Trois  forts 
nouvellement  élevés  &  défendus  feulement  par 
une  garde  bourgeoile  la  protègent.  Ils  font 
compofés  de  groffes  pièces  de  bois  difpofées 
en  maniéré  de  paliflades.  La  nature  du  bois 
qui  eft  à  l’épreuve  de  l’eau  convient  à  l’humi¬ 
dité  du  fol. 

Le  territoire  de  Guayaquil  offre  une  laine 
finguliere.  L’arbre  appelle  céïbo  qui  la  pro¬ 
duit  eft  haut  &  touffu.  Son  tronc  eft  droit,  fes 
feuilles  font  rondes  &  médiocres.  Elles  environ¬ 
nent  une  petite  fleur  dans  laquelle  fe  forme  un 
cocon  d’environ  deux  pouces  de  long  fur  un 
pouce  de  diamètre.  Dès  que  ce  coton  eft  mûr  ôc 
fec,  il  s’ouvre  &  laide  voir  un  flocon  de  laine 
un  peu  rouge,  plus  fine  que  lé  coton  &  prefque 
autant  que  la  foie.  Cette  finefie  a  fait  défefpérer 
jufqu/  ici  de  la  filer,  &  on  s’eft  borné  à  l’employer 
dans  les  couches.  Mille  expériences  toutes  heu- 
reufes  n’ont  pas  encore  diflipé  le  préjugé  où 
font  une  infinité  de  gens  que  cette  laine  eft  trop 
froide  pour  être  faine. 
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On  trouve  fur  cette  côte  aufii-bien  qu’à  celle 
de  Guatimala,  les  limaçons  qui  donnent  cette 
pourpre  ii  célébrée  par  les  anciens  &  que  les 
modernes  ont  cru  perdue.  La  coquille  qui  les 
renferme  eft  attachée  à  des  rochers  que  la  mer 
baigne.  Elle  a  le  volume  d’une  g  rode  noix.  On 
peut  extraire  la  liqueur  de  cet  animal  de  deux 
maniérés.  Les  uns  le  tuent  après  l’avoir  tiré  de 
fa  coquille,  le  preiïent  avec  un  couteau  depuis 
la  tête  juiqu’à  la  queue,  féparent  du  corps  la 
partie  où  s’eft  amaffé  la  liqueur  &  jettent  le 
refte.  Quand  cette  manœuvre  répétée  fur  plu- 
heurs  limaçons  a  donné  une  certaine  quantité  de 
hqueur,  on  y  plonge  le  fil  qu’on  veut  teindre,  Sc 
^opération  eft  faite.  Lacouleur d’abord  blanc  de 
lait  devient  enfuite  verte  &  n’eft  pourpre  que 
iorfque  le  fil  eft  fec.  Ceux  qui  n’aiment  pas 
cette  méthode  tirent  en  partie  l’animal  de  fa 
coquille,  &  en  le  comprimant  lui  font  rendre 
une  liqueur  qui  teint.  On  répété  jufqu’à  quatre 
fois  en  différens  tems,  mais  toujours  moins  utile¬ 
ment,  cette  opération.  Si  l’on  continue,  l’ani¬ 
mal  meurt  à  force  de  perdre  ce  qui  fait  le  prin¬ 
cipe  de  fa  vie  &  qu’il  n’a  plus  la  force  de  renou- 
veller.  On  ne  connoît  point  de  couleur  qu’on 
puifTe  comparer  à  celle  dont  nous  parlons,  ni 
pour  l’éclat,  ni  pour  la  vivacité,  ni  pour  la  durée. 
Elle  réuffit  mieux  avec  le  coton  qu’avec  la  laine, 
le  lin  ou  la  foie. 

Outre  ces  objetsdecuriofité,  Guayaquil four¬ 
nit  à  l’intérieur  de  l’empire  des  bœufs,  des  mu¬ 
lets,  dufel,  du  poifTonfaléj  une  grande  quan¬ 
tité  de  cacao  de  médiocre  qualité  à  l’Europe,  à 
la  nouvelle  Efpagne,  &  le  peu  qui  s’en  confom- 
me  au  Pérou  où  on  préféré  généralement  le  pun- 
che  &  l’herbe  du  Paraguay.  C’ eft  le  chantier  uni- 
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verfel  dé  la  mer  du  fud,  &  il  pourvoit  le  deve¬ 
nir  en  partie  de  la  métropole.  On  ne  cônnoïc 
point  de  contrée  lur  la  terre  qui  offre  ni  d’auffi 
beaux,  ni  autant  de  bois  de  conftruétion  ÔC  de 
mâture.  Le  chanvre  8c  le  goudron  qui  lui  man¬ 
quent  lui  feroient  aiiément  fournis  par  le  Chili  & 
le  Guatimala. 

Mais  ce  qui  rend  Guayaquil  plus  confiderable 
encore,  c’eft  l’avantage  qu’il  a  d'être  l'entrepôt 
néceffaire  8c  le  lieu  de  communication  des  mon¬ 
tagnes  du  Pérou  avec  Tes  vallées,  avec  Panama, 
avec  le  Mexique.  Toutes  les  marchandifes  que 
ces  pays  échangent,  paffent  par  les  mains  de  les 
négoçians.  Les  plus  gros  vaifléaux  s’arrêtent  au 
port  de  l’ifle  de  Puna  placée  à  l’entrée  du  golfe  > 
les  autres  remontent  environ  q  uarante  litutsdans 
le  fleuve. 

Malgré  tant  de  moyens  de  s’élever,  Guayaquil 
dont  la  population  eft  de  vingt  mille  âmes,  n’a 
que  de  l’aifance.  Les  fortunes  y  ont  été  (uccefli- 
vement  renverfées  par  neuf  incendies  qu’on  y 
a  attribués  au  mécontentement  des  negres,  & 
par  des  corfaires  qui  ont  deux  fois  faccagé  la 
ville.  Celles  qui  ont  été  faites  depuis  cesfunefles 
époques  n’y  font  pas  reliées.  Un  climat  où  les 
chaleurs  font  intolérables  toute  l’année,  où  les 
pluies  font  continuelles  pendant  fix  mois,  où  des 
infeétes  dangereux  &  dégoûtans  ne  laiffent  pas 
un  inftant  de  tranquillité,  où  paroi (Tent  s’étre 
réunies  les  maladies  des  températures  les  plus  op- 
poiées,  où  on  vit  dans  la  crainte  continuelle  de 
perdre  la  vue  :  un  tel  climat  n’cft  guere  propre 
à  fixer  fes  habitans.  On  n’y  voit  que  ceux  qui 
n’ont  pas  acquis  affez  de  bien  pour  aller' couler 
ailleurs  des  jours  heureux  dans  J’oifiveté  &  dans 
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les  délices.  Un  goût  qui  eft  général  dansrempire 
conduit  les  plus  opulens  à  Lima. 

Cette  capitale  du  Pérou  fi  renommée  dans 
toutes  les  parties  du  monde,  eft  fituée  à  deux 
lieues  de  la  mer  dans  une  plaine  délicieufe,  envi* 
ron  à  égale  diftance  de  l’équateur  &  du  tropique 
du  fud ,  comme  pour  réunir  toutesles  richeffesSc 
les  douceurs  de  l’Amérique  méridionale.  Sa  vue 
fe  promene  d’un  côté  fur  un  océan  tranquille,  8c 
de  l’autre  elle  S'étend  à  trente  lieues  jufqu’aux 
Cordillieres.  Le  fol  de  fon  territoire  n’eft  qu’un 
amas  de  pierres  à  fufil  que  la  mer  y  a  fans'  doute 
entaflées  avec  les  fiecles,  mais  couvertes  d’une 
couche  de  terre  à  l’épaifleur  d’un  pied,  que  les 
eaux  de  fource  qu’on  y  trouve  par-tout  en  creu^ 
fant  y  ont  amenée  des  montagnes.  En  vain  les  Ef- 
pagnols  veulent  attribuer  l’origine  de  ces  eaux  à 
la  filtration  de  la  mer,  la  théorie  du  globe  &  fa 
conftruétion  phyfique  dépofent  contre  une  opi¬ 
nion  que  toutes  les  expériences  démentent. 

Des  cannes  à  fucre,  des  multitudes  incroya¬ 
bles  d’oliviers  *  quelques  vignes ,  des  prairies  arti¬ 
ficielles,  des  pâturages  pleins  de  fel  qui  donnent 
au  mouton  un  goût  exquis,  des  menus  grains 
deftinés  à  élever  des  volailles  qui  font  parfaites, 
des  arbres  fruitiers  de  toutes  les  efpeces,  quel¬ 
ques  autres  cultures  couvrent  ces  campagnes  for* 
tunées.  Une  mer  poiffbnneufe  achevé  d’y  rendie 
les  vivres  abondans  à  un  prix  modéré.  Larécolte 
de  l’orge  &  du  froment  augmentoit  autrefois 
cette  heureufe  reflburce*  mais  un  tremblement 
de  terre  y  fit,  il  y  a  près  d’un  fiecle,  unefigran* 
de  révolution,  que  les  femences  paurriiïbientfans 
germer.  Après  quaranteansde  ftériiité,  le  labou¬ 
reur  voyant  le  fol  s’améliorer,  voulut:  reprendre 
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fes  anciens  travaux.  Le  Chili,  qui  par  un  privi¬ 
lège  exclufif  approvifionnoit  Lima,  s’oppofaàia 
cultivation  de  Ion  territoires  &  la  capitale  de 


l’Efpagne  ne  permit  qu’en  i7fo  à  celle  du  Pérou 
de  revivre  de  fon  propre  fonds. 

Lima  fondé  il  y  a  plus  de  deux  fiecles  &  bâti 
par  les  deltruéteurs  du  Pérou,  a  été  renverfé  en 
détail  par  onze  tremblemens  de  terre.  Le  dou¬ 
zième  du  z8  oétobre  1746  engloutit  en  trois 
minutes  la  ville ,  fon  port  de  Caliao  ,  tous  les 
vaifièaux  de  la  côte,  avec  trois  cens  millions  de 
piaitres ,  dit-on,  en  argent  monnoyé,  ouvré  ou 
en  lingots..  Les  efprits  tombés  depuis  long-tems 
comme  en  léthargie  ont  été  réveillés  par  cette 

violente  fecouffe.  Une  nouvelleaétivité,  unenou- 

—  * 

velle  émulation  ont  produit  le  travail  ôc  l’in— 
duftrie.  Lima,  quoique  moins  riche  eft  actuelle¬ 
ment  plus  agréable  qu’en  1682,  lorfquefes  portes 
offrirent  à  l’entrée  du  duc  de  Palata  des  rues  pa¬ 
vées  d’argent. 

Elles  ne  font  aujourd’hui  que  bien  aîlignées, 
d’une  largeur  aifée,  avec  des  maifons  logeables , 
régulières,  &  des  édifices  publics  où  l’on  remar¬ 
que  de  Fintelligence  &  du  goût.  Les  eaux  de  la 
riviere  qui  baigne  les  murs  ont  été  affervies  & 
diftribuées  à  la  commodité  des  citoyens ,  à 
l’ornement  des  jardins,  à  la  fertilité  des  cam¬ 
pagnes. 

Mais  ces  murs  pèchent  par  la  foîidité  mêms 
de  leurs  fondemens.  On  en  voit  à  quelques  lieues 
de  Lima  d’anciennement  bâtis  ou  jettes  fur  la 
fuperficie  de  la  terre,  fans  aucun  ciment.  Ce¬ 
pendant  ils  ont  réfifté  aux  affauts  &  aux  con- 
vulfîons  qui  ont  renverfé  les  édifices  profonds 
des  Efpagnoîs.  Les  naturels  du  pays,  quand  ils 
les  virent  ouvrir  des  fondemens  2c  bâtir  avec  du 
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mortier ,  dirent  que  leurs  tyrans  creufoient  des 
tombeaux  pour  s’enterrer.  C’é  toit  peut-être  une 
confolation  au  malheur  des  vaincus  de  prévoir 
que  la  terre  elle-même  les  vengeroit  de  fes  dé¬ 
vastateurs-,  mais  deux  fiecles  de  châtimens  ne  les 
ont  pas  corrigés  Le  plaifir  d’avoir  des  maifons 
commodes  ou  la  vanité  d’en  élever  de  fpacieufes , 
l’emporte  encore  fur  le  danger  d’en  être  écra- 
fés. 

Les  fléaux  de  la  nature  qui  ont  introduit  le 
b e foin  des  arts  à  Lima  ,  n’y  ont  fait  aucune  heu- 
reufe  révolution  dans  les  mœurs.  La  fuperflition 
qui  régné  généralement  fur  toute  la  face  delà  do¬ 
mination  Efpagnole,  tient  au  Pérou  deux  Sceptres 
dans  les  mains  ,  l’un  d’or  pour  la  nation  triom¬ 
phante  des  ufurpateurs,  &  l’autre  de  fer  pour  les 
habitans  efclaves  8c  dépouillés.  Le  fcapulaire  & 
le  rofaire  font  toutes  les  marques  de  religion  que 
les  moines  exigent  des  Efpagnols.  C’eft  fur  la 
couleur  8c  la  forme  de  ces  livrées  que  le  peuple 
8c  les  grands  fondent  la  profpérité  de  leur  fortu¬ 
ne,  le  fuccès  de  leurs  intrigues  amoqreufes,  l’efpé- 
rance  de  leur  falut.  L’habit  religieux  efl  la  der¬ 
nière  reflourcedes  gens  riches.  Ils  croient  pieu- 
fement  que  s’ils  fe  font  enterrer  dans  ce  vête¬ 
ment  redoutable  au  démon,  il  ne  viendra  point 
dans  leurs  tombeaux  s’emparer  de  leur  ame.  Si 
leurs  cendres  repofent  près  de  l’autel,  ils  eiperenc 
participer  aux  prières  8c  aux  facrificesdes  prêtres 
beaucoup  plus  que  les  pauvres  8c  les  efclaves. 
L’efpérance  d’une  vie  immortelle ,  la  vanité  d’éter- 
nifer  leur  nom  les  engagent  à  léguer  à  des  moines 
qui  leur  promettent  l’un  8c  l’autre,  une  fortune 
dont  ils  ne  peuvent  plus  jouir.  Ils  fruftrent  leurs 
propres  famillesd’une  héritage  bien  ou  mal  acquis 
pour  enrichir  ces  familles  qui  fe  font  vouées  à  la 
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pauvreté  de  peur  d’y  être  expolées.  Ainfi  renver¬ 
sant  l’ordre  des  ientimens,  des  idées  &  des  choies  > 
ils  aiment  mieux  réduire  leurs  entans  à  une  men¬ 
dicité  forcée  que  de  ne  pas  laiffer  une  partie  de 
leurs  richeffesà  des  mendians  volontaires.  L’ému¬ 
lation  de  léguer  à  l’Eglife  eil  fi  naturelle  à  une 
nation  qui  traîne  fes  préjugés  dans  tout  l’univers, 
qu’au  Pérou  tous  les  biens  fonds  appartiennent 
au  clergé  ou  en  relevent  par  redevance.  Tels 
font  les  fruits  d’un  monachifme  qui  paroit  être 
depuis  long- temps  l’efprit  national  de  cescaflillans 
autrefois  fi  redoutables. 

Ces  extravagances  pourroient  faire  penfer  que 
les  créolesdu  Pérou  (ont  entièrement  abrutis.  On 
fe  tromperoit.  Ceux  des  montagnes  ne  manquent 
pas  de  pénétration  ,  quoique  ceux  des  vallées 
en  aient  davantage.  Les  uns  &  les  autres  fe 
croient  fort  fupérieurs  aux  Efpagnols  Européens 
qu’ils  traitent  entre  eux  de  cavaïlos 5  c’eft-à-dire 
bêtes. 

Leur  courage  n’égale  pas  leur  efprit.  Tous  ces 
peuples  font  également  fournis  au  gouvernement 
Efpagnol  quoique  mécontens.  Ils  redoutent  juf- 
qu’au  nom  des  officiers  royaux.  Quatre  foldats  en¬ 
voyés  par  le  vice-roi  font  trembler  des  villes  en¬ 
tières  à  quatre  cens  lieues  de  la  capitale. 

Cette  timidité  eft  le  principe  ou  peut-être  une 
fuite  de  leur  molefie.  On  les  trouve  occupés  à 
boire  de  l’herbe  du  Paraguai  ,  lorfqu’ils  ne  font 
pas  chez  des  courtifanes.  On  craindroit  d’ôterdes 
plaifirs  à  l’amour  en  lui  donnant  des  nœuds  me¬ 
me  légitimes.  La  plupart  des  habitans  fe  marient 
derrière  l’Eglife,  c’eft  leur  expreffion  qui  lignifie 
vivre  dans  le  concubinage.  Les  enfans  iflus  de 
ce  commerce  héritent  quand  ils  font  reconnus 
par  leur  pere  3  <%;  leur  naiffance  alors  ne  retient 
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aucune  tache.  Les  évêques  excommunient  tous 

les  ans  à  Pâques  les  perfonnes  engagées  dans  ces 
fortes  de  liaifons  illégales  -,  mais  leurs  foudres 
tonnent  en  vain  contre  l’amour,  autorifépar  l’ufa* 
ge,  par  la  tolérance  &  l’exemple  des  eccléfiafti* 
ques  du  fécond  ordre,  parle  climat  qui  réfifle 
long-tems,  &  l’emporte  à  la  fin  fur  toutes  les 
loix  religieufes  ou  civiles  contraires  à  Ion  in¬ 
fluence. 

Les  femmes  du  Pérou  ont  plus  de  charmes 
que  les  armes  fpirituelles  de  Rome  n’infpirent  de 
terreur.  La  plupart,  fur- tout  celles  de  Lima, 
ont  des  yeux  brillans  de  vivacité >  une  peau  blan¬ 
che,  un  teint  délicat,  animé,  plein  de  fraîcheur 
&  de  vie,  une  taille  moyenne  &  bien  prife  qui 
femble  fe  jetter  dans  les  bras  de  l’amour  -,  elles 
ont  tout  ce  qui  régné  fans  commander.  Mais  ce 
qui  met  les  hommes  à  leurs  genoux  $  c’eft  la 
petiteflê  d’un  joli  pied  qu’on  leur  façonne  dès 
l’enfance  par  une  chauflure  étroite.  On  laiffe  les 
grands  pieds  des  Etpagnoles  pour  fe  jetter  à  ceux 
d’une  Péruvienne  qui  joint  à  l’artifice  de  les  ca¬ 
cher  d’habitude  l’heureuse  adrelfe  de  les  montrer 
quelquefois.  \  •  : 

A  ces  petits  pieds,  joignez  une  longue  che¬ 
velure  qui  pourroit  fervir  de  voile  à  la  pudeur, 
tanc  elle  eft  épaifle  6c  noire,  tant  elle  fe  plaît 
à  croître  6c  à  defcendre  !  Mais  les  femmes  de 
Lima  en  relèvent  quelques  trefles  fur  la  tête,  6c 
laiflent  flotter  le  refte  autour  de  leurs  épaules, 

en  forme  de  cercle,  fans  boucles  ni  frifure.  Elles 

* 

n’y  mettent  pas  le  moindre  ornement,  pour  les 
faire  briller  dans  leur  propre  beauté.  Les  perles, 
les  diamans  font  réfervés  pour  les  pendans d’oreil¬ 
les,  pour  les  larges  colliers,  pour  les  bracelets, 
pour  les  bagues,  pour  briller  fur  une  plaque  d’or 
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lui  pendue  au  milieu  du  fein  par  un  ruban  qui 
tait  le  tour  du  corps.  Une  femme  fans  titre  6c 
fans  nobleffe  ne  fort  guere  dans  toute  fa  parure 
qu’elle  n’étale  en  pierreries  la  valeur  de  vingt  à 
trente  mille  piaflres.  Encore  eft-il  du  bel  ait 
d’affeéter  beaucoup  d’indifférence  pour  ces  mife* 
res-là,  d’en  lai  (fer  perdre  ou  tomber  fans  y  pren- 
dre  garde,  en  forte  qu’il  y  ait  toujours  à  y  répa* 
rer  ou  ajouter. 

Mais  le  plus  agréable  de  tous  les  ornemens  pour 
les  yeux,  c’efi  un  habillement  qui  laiffant  à  dé- 
couvert  le  fein  &  les  épaules  ne  defcend  qu’à  mi- 
jambe.  Delà  jufqu’à  la  cheville  du  pied  pend  une 
dentelle  au  travers  de  laquelle  on  voit  pendra  les 
bouts  des  jarretières  brodés  d’or  ou  d’argent ,  6c 
garnis  de  perles.  Le  linge,  le  jupon,  l’habit  $ 
tout  eft  furchargé  des  dentelles  les  plus  fines. 
Une  femme  ne  paroît  guere  en  public  fans  être 
accompagnéedetroisou  quatre  efclaves  Indiennes, 
en  livrée  comme  les  laquais  6c  en  dentelles  com¬ 
me  fa  maîtrefle. 

Ces  dames  aiment  beaucoup  les  odeurs.  Oit 
ne  les  furprend  jamais  fans  ambre.  Elles  s’en 
frottent  fous  les  oreilles.  Elles  en  répandent  dans 
leur  linge  6c  leurs  habits,  même  dans  leurs  bom- 
quets  ,  comme  s’il  manquoit  quelque  chofe  au 
parfum  naturel  des  fleurs.  L’ambre  eft  fans  doute 
une  yvrefle  de  plus  pour  les  hommes,  6c  les 
fleurs  donnent  un  nouvel  attrait  aux  femmes. 
Elles  en  garniflent  leurs  manches  6c  quelquefois 
leurs  cheveux  comme  des  bergeres.  On  voit  tous 
les  jours  dans  la  grande  place  de  Lima  ,  où  il  fe 
vend  pour  quatre  à  cinq  mille  piaftres  de  fleura , 
les  dames  en  calèches  dorées  acheter  ce  qu’il  y 
a  de  plus  rare  ,  fans  regarder  au  prix ,  6c  les 
hommes  en  foule  adorer  &  contempler  ce  que 
T'orne  T  IL  M 
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la  nature  a  fait  de  plus  charmant  pour  embellir, 
pour  enchanter  le  longe  de  la  vie. 

Où  pourroit-on  mieux  jouir  de  ces  délices  qu’au 
Pérou?  C’eft  aux  femmes  qu’il  appartient  de  les 
fentir  6c  de  les  communiquer.  Celles  de  Lima 
aiment  entr'autres  plaifirs  celui  de  la  mufiqüe 
avec  paflîon.  De  toutes  parts  on  n’entend  que 
des  chanfons,  des  concerts  de  voix  ,  6c  d’inftru- 
mens.  Les  bals  font  très-fréquens.  On  y  danfe 
avec  une  légèreté  furprenante  -,  mais  on  néglige 
les  grâces  des  bras  pour  s’attacher  à  l’agilité  des 
pieds  6c  fur-tout  aux  inflexions  du  corps  qui  font 
les  vrais  mouvemens  de  la  volupté  ,  fans  parler 
de  l’expreflîon  du  vifage  qui  eft  le  premier  ac¬ 
compagnement  de  la  danfe.  Si  les  bras  aident  à 
l’attitude,  à  Penfemble  -,  c’eA  le  corps  ians  doute 
qui  peut  bien  exprimer  ce  qu’il  lent.  Dans 
les  pays  où  les  fenfations  font  les  plus  vives  5 
la  danle  agira  plus  des  pieds  6c  du  corps  que  des 
bras. 

Tels  font  les  plaifirs  que  les  femmes  goûtent 
6c  répandent  à  Lima.  Parmi  tant  de  chofes  qui 
relevent  6c  confervent  leurs  agrémens,  elles  ont 
un  ufage  auquel  on  a  defiré  qu’elles  vouluflent 
renoncer  3  c’eft  le  lïmpion.  On  donne  ce  nom 
à  de  petits  rouleaux  de  tabac  de  quatre  pouces 
de  long  fur  neuf  lignes  de  diamètre,  enveloppés 
d’un  fil  très-blanc  d’où  on  les  tire  par  degrés,  à 
mefure  qu’on  ufe  de  ce  tabac.  Les  Dames  ne 
font  que  porter  le  bout  du  limpion  à  la  bouche 
pour  le  mâcher  un  inftant.  Cette  pratique  in¬ 
connue  à  Mexico,  fitué  dans  le  fond  des  terres , 
fous  un  ciel  humide  ,  au  pied  des  montagnes , 
eft  néceflaire  à  Lima  pays  voifin  de  la  mer  5 
où  le  fel  corrofif  d’un  air  chaud  ,  fec  6c  fans 
pluies  agit  fur  les  dents  6c  les  gencives.  L’uiage 
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du  tabac  dont  le  fel  fulphureux  provoque  une  fa  - 
livation  modérée  &  continuelle,  eit  vraifembla- 
blement  utile  pour  empêcher  la  déformation  delà 
bouche.  A  mil  le  limpion  n’elt  pas  une  déprava¬ 
tion  de  goût  au  Pérou  comme  le  croyent  trop 
communément  ceux  à  qui  la  nature  a  refufé  l’ei- 
prit  d’obfervation. 

Cette  maftication  eft  fur-tout  d’ufage  dans  les 
lieux  d’aflemblée  où  les  femmes  reçoivent  com¬ 
pagnie*  C’eft  une  chambre  de  parade  où  régné 
d’un  côté  tout  le  long  du  mur,  une  eit  rade  d’un 
demi  pied  de  haut  fur  cinq  ou  lîx  pieds  de  large. 
C’elt-là  que  nonchalamment  affiles  &  les  jambes 
croiiées  fur  des  tapis  &  des  carreaux  fuperbes, el¬ 
les  paffient  les  journées  entières,  ians  changer  de 
poiiure  même  pour  manger.  On  les  fert  lur  des 
petites  tables  qui  iont  toujours  devant  elles  pour 
les  ouvrages  dont  elles  s’amufent.  Les  hommes 
qu’elles  admettent  à  leur  converfation  font  affis  fur 
des  fauteuils,  à  moins  qu’une  grande  familiarité 
n’appelle  ces  adorateurs  jufqu’à  l’eftrade  qui  eit 
comme  le  fanétuaire  du  culte  &  de  l’idole.  Les 
divinités  aiment  mieux  y  être  libres  que  fieres  > 
&  banniffant  le  cérémonial,  elles  jouent  de  la  har¬ 
pe  Sc  de  la  guitarre,  ou  chantent  éedanfent  quand 
on  les  en  prie. 

Leurs  maris  ne  font  pas  ceux  qui  éprouvent  le 
plus  leur  complaifance.  Comme  la  plupart  des 
citoyens  confidérables  de  Lima  fe  livrent  à  des 
courtiiannes,  les  riches  héritières  fe  réfervent  à 
des  Européens  qui  viennent  en  Amérique.  L’avan- 
tage  qu  elles  ont  de  faire  la  fortune  de  leurs 
maris,  les  porte  naturellement  à  vouloir  domi¬ 
ner.  Mais  qu’on  leur  cede  l’empire  dont  elles 
font  jaloufes,  &  elles  feront  conifamment  fidel- 
les  :  tant  la  vertu  fe  joint  à  une  certaine  fierté  r 
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Les  mœurs  des  Métis,  des  Mulâtres  libres 
qui  forment  la  plus  grande  population  de  Lima  ôc 
qui  tiennent  les  arts  dans  leurs  mains,  ne  s’éloi¬ 
gnent  guere  des  mœurs  des  Efpagnols.  L’habitude 
qu’ils  ont  contractée  de  dormir  après  leur  dîné 
&  de  fe  repofer  une  partie  de  la  journée,  rend 
leur  induftrie  fort  chere.  Il  faut  que  le  temps 
qu’ils  donnent  au  travail  leur  procure  une  vie 
commode  &  foutienne  leur  luxe  qui  ordinaire¬ 
ment  elt  poufle  fort  loin.  Leurs  femmes  en  par¬ 
ticulier  fe  piquent  de  magnificence  dans  leurs 
meubles  &  dans  leur  parure.  Elles  ne  fortent  ja¬ 
mais  qu’en  voiture,  &  copient  les  dames  du  plus 
haut  rang  jufques  dans  leur  chauffure.  Elles  fe 
preffent  habituellement  les  pieds  pour  en  cacher 
la  grandeur  naturelle  qui  a  été  rarement  diminuée 
par  l’éducation.  Quoiqu’elles  pouflent  l’imitation 
jufqu’à  foi  merdes  cercles,  des  aflemblées  comme 
leurs  modèles,  elles  ne  parviennent  jamais  à  leur 
reffembler.  Leurs  maris  approchent  encore  moins 
du  ton  de  l’Efpagnol  Européen  ou  du  Créole  quoi¬ 
qu’il  y  ait  peu  de  mérite  réel  ou  d’adreffe  à  le  co¬ 
pier.  Ils  font  rudes,  altiers ,  inquiets  3  mais  ces 
défauts  fâcheux  dans  la  fociété  ,  font  rarement 
pouffes  â  des  excès  ou  des  éclats  qui  troublent 

l’ordre  public.  v  _ 

Tout  le  commerce  qui  fe  fait  à  Lima  elt 

exercé  par  les  Efpagnols  dont  le  nombre  eft  de 
quinze  à  feize  mille.  Les  capitaux  qu’ils  y  em- 
ployent  font  immenfes.  Il  n’y  a  pas  à  la  vérité 
plus  de  dix  ou  douze  maifons  dont  le  fonds  ex¬ 
cède  cinq  à  fix  cens  mille  piaftres  3  mais  celles 
de  cent  à  trois  cens  mille  font  communes  & 
celles  de  cinquante  à  cent  mille  beaucoup  davan¬ 
tage.  Le  defir  de  jouir,  la  vanité  de  paroître,  la 
paflion  d’orner  les  églifes  empêchent  les  fortunes 
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des  Créoles  de  s’élever  aufïi  haut  que  la  nature 
des  affaires  le  comporteroit.  Les  Espagnols  Eu¬ 
ropéens  uniquement  occupés  du  projet  de  retour¬ 
ner  dans  leur  patrie,  font  voir  qu’avec  de  l’aéti- 
vité&  de  l’économie  on  peut  s’enrichir  fort  vue. 
Les  négocians  qui  ont  befoin  de  fecours  font  fûrs 
d’en  trouver  dans  la  poflérité  des  conquérans  du 
Pérou.  Si  quelques-  unes  de  ces  familles  diftinguées 
ont  perpétué  leur  éclat  à  la  faveur  de  leurs  majo- 
rats  &  par  les  feuls  revenus  de  leurs  biens  fonds, 
la  plupart  ne  fe  font  foutenues  qu’en  prenant  part 
aux  affaires  de  commerce.  Un  genre  d’induitrie 
fl  digne  de  l’homme  dont  il  étend  à  la  fois  les 
lumières,  la  puiffance  &:  l’aftivité  ne  leur  a  pas 
paru  déroger  à  leur  nobleffe  -,  &  fur  ce  point  uni¬ 
que  elles  ont  abandonné  les  idées  fauffes  ôc  ro- 
manefques  de  leurs  ancêtres.  Ces  moyens  réunis 
aux  immenfes  dépôts  qui  viennent  de  l’intérieur 
des  terres  ont  rendu  Lima  le  centre  de  toutes  les 
affaires  que  les  Provinces  du  Pérou  ne  ceffent  de 
faire,  foit  entr’elles,  foit  avec  le  Mexique  8c  le 
Chily,  foit  avec  la  métropole. 

Le  détroit  de  Magellan  paroiffoit  la  feule  voie 
ouverte  pour  cette  derniere  liaifon.  La  longueur 
du  trajet,  la  frayeur  qu’infpiroient  des  mers  ora- 
geufes  8c  peu  connues ,  la  crainte  d’exciter  l’am¬ 
bition  des  autres  nations,  Pimpoiîîbilité  de  trou¬ 
ver  un  afyle  dans  des  événemens  malheureux  -, 
d’autres  confédérations  peut-être  tournèrent  tou¬ 
tes  les  vues  vers  Panama. 

Cette  ville,  qui  avoit  été  la  porte  par  où  on 
étoit  entré  au  Pérou,  efl  fituée  à  huit  degrés  cin- 
quante-fept  minutes  quarante-huit  fécondés  6c 
demie  de  latitude  nord.  Elle  s’étoit  élevée  à  une 
grande  profpérité,  lorfqu’en  1670  elle  fut  pillée 
&  brûlée  par  des  pirates.  On  la  rebâtit  dans  un 
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lieu  plus  avantageux  à  quatre  ou  cinq  milles  de  fi 
première  place.  Son  port  nommé  Perico  eft  très- 
sûr.  Il  eft  formé  par  un  archipel  de  quarante-huit 
petites  illes,  &  peut  contenir  les  plus  nombreufes 
flottes. 

La  place  peu  de  temps  après  fa  fondation  de¬ 
vint  la  capitale  du  royaume  de  Terre-ferme.  Les 
trois  provinces  de  Panama  ,  de  Darien  6c  de  Ve- 
raguas  qui  le  compofoient ,  donnèrent  d’abord 
quelques  efpérances.  Cette  profpérité  s’évanouit 
comme  un  éclair.  Les  fauvages  du  Darien  recou¬ 
vrèrent  leur  indépendance,  &  les  mines  des  deux 
autres  provinces  ne  fe  trouvèrent  ni  afifez  abon¬ 
dantes,  ni  d’aflez  bon  aloi  pour  qu’on  pût  conti¬ 
nuer  à  les  exploiter.  Cinq  ou  fix  bourgades  ou 
l’on  voit  quelques  Européens  très-miférables  Sc 
un  fort  petit  nombre  d’indiens  qu’on  eft  parvenu 
à  fixer,  forment  tout  cet  état  que  les  Elpagnols 
ne  craignent  pas  d’honorer  du  grand  nom  de 
royaume.  Il  eft  généralement  ftérile,  malfai n ,  & 
n’offre  au  commerce  que  des  perles. 

Cette  pêche  fe  fait  dans  les  ifles  du  golphe. 
La  plupart  des  habitansy  employent  ceux  de  leurs 
negres  qui  font  bons  nageurs  &  qui  ont  la  refpi- 
ration  longue.  Ces  efclaves  après  avoir  mis  autour 
de  leur  corps  une  corde  attachée  à  une  chaloupe, 
&  s’être  chargés  d’un  petit  poids  pour  enfoncer 
plus  aifément ,  plongent  dans  la  mer.  Arrivés  au 
fond,  ils  arrachent  des  huitres  qu’ils  mettent  fous 
•leurs  bras,  qu’ils  tiennent  dans  leurs  mains,  ou 
même  dans  la  bouche  fuiyant  leur  capacité.  Ils 
replongent  de  nouveau.  Cet  exercice  violent 
continue  jufqu’à  l’épuifement  des  forces  ou  du 
courage  des  plongeurs. 

Chaque  negre  eft  taxé  à  un  nombre  d’huitres. 
Celles  où  il  n’y  a  point  de  perle,  où  U  perle  n’eft 
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pas  figée,  ne  font  pas  comptées.  Ce  qu’il  prend 
au-dela  de  la  taxe  qu’on  lui  a  impofée,  lui  ap¬ 


partient.  Il  peut  le  vendre  à  qui  bon  lui  Tenable* 
mais  pour  l’ordinaire, il  le  cède  à  fon  maître  pour 
un  prix  modique. 

Des  monftres  marins  plus  communs  aux  ifles 
où  fe  trouvent  les  perles  que  fur  les  côtes  voifincs, 
rendent  cette  pêche  dangereufe.  Quelques-uns 
dévorent  en  un  inrtant  les  plongeurs  qu’ils  peu¬ 
vent  faifir.  Le  mantas  qui  tire  Ion  nom  de  fa  fi¬ 


gure  les  enveloppe,  les  roule  dans  fon  corps  com¬ 
me  dans  une  couverte  &:  les  étouffe  à  force  de 


les  prefler.  Il  reflemble  à  la  raie,  maisileft  beau¬ 
coup  plus  gros.  Pour  fe  défendre  contre  un  en¬ 
nemi  fi  redoutable  ,  chaque  pêcheur  cft  armé 
d’une  efpece  de  poignard.  Dès  qu’il  apperçoit 
quelqu’un  de  ces  poiflons  voraces ,  il  l’attaque 
avec  précipitation,  le  bleffe  &  le  met  en  fuite. 
Les  negres  qui  ont  l’infpe&ion  fur  les  autres  ef- 
claves ,  veillent  de  leur  barque  à  l’approche  de 
ces  cruels  animaux ,  &  ne  manquent  pas  d’avertir 
le  plongeur  en  fecouant  la  corde  qu’il  a  autour  du 
corps.  Souvent  même  ils  fe  jettent  tout  armés 
dans  les  flots  pour  le  fecourir  j  mais  ces  précau¬ 
tions  n’empêchent  point  qu’il  ne  périfle  toujours 
quelques  pêcheurs  &  qu’il  n’y  en  ait  un  grand 
nombre  d’eftropiés. 

Les  perles  de  Panama  font  ordinairement  de 
très-belle  eau.  Il  s’en  trouve  même  de  remar¬ 
quables  par  leur  grofleur  &  par  leur  figure.  On 
les  vendoit  autrefois  à  l’Europe  en  concurrence 
avec  celles  de  la  Marguerite  de  Roncheria  &  de 
l’Indoftan.  Depuis  que  l’art  eft  parvenu  à  les 
imiter,  &  que  la  paflîon  pour  les  diamans  en  a 
fait  tomber  ou  prodigieufement  diminuer  l’u- 
fage,  elles  ont  trouvé  un  nouveau  débouché  plus 
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avantageux  que  le  premier.  On  les  porte  au  Pérou 
où  elles  font  extrêmement  recherchées. 

Cette  branche  de  commerce  a  pourtant  infini¬ 
ment  moins  contribué  à  donner  de  la  célébrité  à' 
Panama  que  l’avantage  dont  il  a  joui  long-temps 
d’être  l’entrepôt  de  toutes  les  produ&ions  du 
pays  des  Yncas  deftïnées  pour  l’ancien  monde. 
Ces  ri  ch  elfes  arrivées  par  une  flotille  étoient  por¬ 
tées,  les  unes  à  dos  de  mulet,  les  autres  par  le 
Chagre  àPorto-belo,  fitué  fur  la  côte  feptentrio- 
nale  de  l’Ifthme  qui  fépare  les  deux  mers. 

Quoique  la  pofition  de  cette  ville  eût  été  re¬ 
connue  &  approuvée  par  Colomb  en  1702,  elle 
ne  fut  bâtie  qu’en  1784  des  débris  de  nombre 
de  Bios.  Elle  eft  difpofée  en  forme  de  croiflant 
fur  le  penchant  d’une  montagne  qui  environne 
le  port.  Ce  port  célébré  autrefois  très-bien  défen¬ 
du  par  des  forts  que  l’amiral  Vernon  détruifit  en 
1740,  paroît  offrir  une  entrée  large  de  fix  cens 
toifes*  mais  elle  eft  tellement  rétrécie  par  des 
rochers  à  fleur  d’eau  ,  qu’elle  fe  trouve  réduite 
à  un  canal  étroit.  Les  vaifleaux  n’y  arrivent  qu’à 
la  toue,  parce  qu’ils  trouvent  toujours  des  vents 
contraires  ou  un  grand  calme.  Ils  y  jouiflent 
d’une  fûreté  entière. 

L’intempérie  du  climat  de  Porto-belo  eft  fi 
connue, qu’on  a  furnommé  cette  ville  le  tombeau 
des  Efpagnols.  Plus  d’une  fois  on  y  a  abandonné 
les  galions  qui  y  avoient  perdu  la  plupart  de 
leurs  équipages.  Les  Anglois  qui  bloquèrent  cette 
place  en  17 16  auroient  été  trop  foibles  pour  re¬ 
gagner  la  Jamaïque  ,  s’ils  avoient  attendu  quel¬ 
ques  jours  de  plus.  Les  habitans  eux-mêmes  n’y 
vivent  pas  long-temps, ont  tous  un  tempéra¬ 
ment  foible.  Il  eft  honteux  d’être  réduit  à  y  ha¬ 
biter.  On  n’y  voit  que  quelques  negres,  quelques 
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mulâtres,  un  très-petit  nombre  de  blancs  qui  y 
font  fixés  par  les  emplois  que  le  gouvernement 
leur  confie.  La  garnifon  meme,  quoique  corn- 
pofée  feulement  de  cent  cinquante  hommes,  n  y 
refte  jamais  plus  de  trois  mois  de  fuite.  Jufqu  au 
commencement  du  fiecle  aucune  femme  n’a  voit 
ofé  y  accoucher.  Elle  auroit  cru  vouer  fesenfans, 
fe  vouer  elle-même  à  une  mort  certaine.  Il  eft 
établi  que  les  animaux  domeftiques  de  l’Europe 
qui  le  lont  prodigieufement  multipliés  dans  tou¬ 
tes  les  parties  du  nouveau  monde,  perdent  leur 
fécondité  en  arrivant  â  Porto-belo*  &  à  en  juger 
par  leur  rareté,  malgré  l’abondance  des  pâturages, 
on  feroit  porté  à  croire  que  cette  opinion  n’eft 
pas  fans  fondement.  Les  plantes  tranl plantées 
dans  cette  région  funefte  où  la  chaleur,  l’humi¬ 
dité,  les  vapeurs  font  exceffives  6c  continuelles , 
n’ont  jamais  profpéré.  Il  feroit  trop  long  de  rap¬ 
porter  tous  les  maux  qu’on  y  éprouve,  difficile 
d’en  trouver  les  caufes,  6c  peut-être  impoffible 
d’en  indiquer  le  remede. 

Ces  inconvéniensn’empêcherent  pas  que  Porto- 
belo  ne  devint  le  théâtre  du  plus  riche  commerce 
qui  ait  jamais  exifté.  Tandis  que  les  richefles 
du  nouveau  monde  y  arrivoient  pour  être  échan¬ 
gées  centre  l’induftrie  de  l’ancien,  les  vaiffieaux 
partis  d’Efpagneôc  connus  fous  le  nom  de  galions 
s’y  rendoient  de  leur  côté  ,  chargés  de  tous  les 
objets  de  néceffité,  de  commodité,  de  luxe  qui 
pouvoierit  tenter  les  poffieffieurs  des  mines. 

Auffi-tôt  les  députés  des  deux  commerces  mu¬ 
nis  des  Liftes  de  ce  qui  étoit  à  vendre,  de  ce 
qu’on  vouloit  acheter,  régloient  à  bord  de  l’ami¬ 
ral  le  prix  des  marchandées  fous  les  yeux  du 
commandant  de  l’efcadre  6c  du  préfident  de  Pa- 
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nama.  L’eftimation  ne  portoit  pas  fur  la  valeur 
intrinféque  de  chaque  chofe  ,  mais  fur  fa  rareté 
ou  fon  abondance.  Il  arrivoit  delà  qu’on  gagnoit 
quelquefois  cinq  cens  pour  cent  fur  des  bagatel¬ 
les,  tandis  que  ce  qui  étoit  le  plus  précieux  ne 
rendoit  que  cent  pour  cent ,  qui  étoit  le  moindre 
bénéfice  qu’on  pût  faire.  L’habileté  des  agens 
confiftoit  à  fi  bien  taire  leurs  combinaifons,  que 
la  cargaifon  apportée  d’Europe  abforbâr  tous  les 
tréfors  venus  du  Pérou.  On  regardoit  la  foire 
comme  mauvaife  loi  {qu’il  le  trouvoit  des  mar- 
chandifes  invendues  faute  d’argent, ou  de  l’argent 
fans  emploi  faute  de  marchandifes.  Dans  ce  cas 
feulement,  il  étoit  permis  aux  négocians  Efpa- 
gnois  d’aller  faire  leur  commerce  dans  la  mer 
du  fud,  &  aux  négocians  Péruviens  de  faire 
des  remifes  à  la  métropole  pour  leurs  achats. 

On  n’avoit  pas  plutôt  arreté  les  prix  que  les 
négociations  commençoient  entre  les  particuliers. 
Elles  n’étoient  ni  longues  ni  difficiles.  La  fran- 
chife  la  plus  noble  en  étoit  la  bafe.  Les  échanges 
fe  faifoient  avec  tant  de  bonne  foi,  qu’on  n’ou- 
vroit  pas  les  caifies  de  piaftres,  qu’on  ne  vérifioic 
pas  le  contenu  des  balots.  L’expérience  juftifia 
toujours  cette  droiture,  cette  élévation.  Il  fe 
trouva  plus  d’une  fois  des  facs  d’or  mêlés  parmi 
des  facs  d’argent ,  des  articles  qui  n’étoient  pas 
portés  fur  les  factures.  Tout  étoit  exaéfement 
reftitué  avant  le  départ  des  galions  ou  à  leur  re¬ 
tour.  Seulement  il  arriva  en  i6f4  un  événement 
qui  auroit  pu  altérer  cette  confiance.  On  trouva 
en  Europe  que  tomes  les  piaftres  reçues  à  la  der¬ 
nière  foire  avoient  un  cinquième  d’alliage.  La 
perte  fut  {apportée  par  les  commerçans  Efpagnols* 
mais  comme  le  trélbrier  de  la  monnoie  de  Lima 
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fut  reconnu  pour  auteur  de  cette  malverfation, 
la  réputation  des  marchands  Péruviens  ne  (ouffrit 
aucune  atteinte. 

La  foire  dont  la  mauvaife  qualité  de  l’air  avoit 
fait  fixer  la  durée  à  quarante  jours,  fe  tenoit  ré¬ 
gulièrement.  On  voit  par  des  actes  de  ifPf  que 
les  galions  dévoient  être  expédiés  d'Efpagne  tous 
les  ans,  au  plutard  tous  les  dix-huit  mois >  &  les 
douze  flottes  parties  depuis  le  4  Août  1628  jus¬ 
qu’au  3  juin  1 647  prouvent  qu’on  ne  s’écartoit 
pas  de  cette  réglé.  Elles  revenoient  au  bout  de 
onze,  dix,  quelquefois  même  de  huit  mois,  avec 
vingt, trente,  quarante  millions  de  piafires  en  or, 
en  argent  &  en  marchandifes. 

Cette  profpérité  continua  fans  interruption 
jufqu’au  milieu  du  dix-feptieme  fiecle.  Avec  la 
perte  de  la  Jamaïque  commença  une  contre¬ 
bande  confidérable  qui  jufqu’alors  avoit  été  peu 
de  chofe.  Le  fac  de  Panama  en  1670  par  le  pirate 
Angloisjean  Morgan,  eut  des  fuites  encore  plus 
funeltes.  Le  Pérou  qui  y  envoyoit  fes  fonds 
d’avance  ne  les  y  fit  plus  pafler  qu’après  l’arrivée 
des  galions  à  Carthagene.  Les  retards,  les  incer¬ 
titudes,  la  défiance  furent  les  fuites  du  nouvel  ar¬ 
rangement.  Les  foires  diminuèrent ,  &  le  com¬ 
merce  interlope  augmenta. 

Un  plus  grand  mal  menaçoit  l’Efpagne.  Les 
Ecoflois  portèrent  en  i6y8  dans  le  golphe  de 
Darien  douze  cens  hommes  de  débarquement  : 
leur  projet  étoit  de  gagner  la  confiance  des  fau- 
vages  que  les  Caftillans  n’avoient  pu  dompter , 
de  leur  mettre  les  armes  à  la  main  contre  une 
nation  qu’ils  déteftoient,  de  former  un  établifle- 
ment  lur  leur  territoire,  de  rompre  la  commu¬ 
nication  de  Carthagene  avec  Porto-belo,  d’inter¬ 
cepter  les  galions,  &  de  combiner  leurs  forces 
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avec  celles  de  la  Jamaïque  pour  prendre  une  fu- 
périorité  décidée  dans  certe  partie  du  nouveau 
monde.  Ce  plan  qui  n’avoit  rien  de  chimérique  fut 
dérangé  par  des  maladies  qui  détruifîrent  la  colo¬ 
nie  naiffante,  &  par  la  politique  de  l’Angleterre 
qui  craignoit  qu’un  fuccès  de  cette  nature  ne  re¬ 
tardât,  n’empêchât  même  l’union  des  deux  royau¬ 
mes  qu’elle  méditoit  déjà  6c  qui  fut  en  effet  effe¬ 
ctuée  quelque  tems  après. 

On  eut  à  peine  le  tems  de  fe  réjouir  de  cet 
heureux  hafard.  L’élévation  d’un  prince  François 
iur  le  trône  de  Charles-Quint  alluma  une  guerre 
générale,  6c dès  les  premières  hoftilités  les  galions 
furent  brûlés  dans  le  port  de  Vigo  où  l’impofli- 
bilité  de  gagner  Cadix  les  avoit  forcés  de  fe  ré¬ 
fugier.  La  communication  de  PEfpagne  avec 
Porto-belo  fut  alors  tout -à- fait  interrompue  >  & 
la  mer  du  Sud  eut  plus  que  jamais  des  liaifons  di¬ 
rectes  6c  fuivies  avec  l’étranger. 

La  pacification  d’Utrecht  de  qui  on  efpéroît  la 
fin  du  défordre,  y  mit  le  comble.  Philippe  V  qui 
recevoit  la  loi  fe  vit  réduit  à  retirer  le  traité  de 
l’Afiïento  aux  François  qui  malheureux  dans  tous 
le  cours  de  la  guerre  6c  peu  inftruits  alors  dans 
le  commerce  maritime, en  jouiffoient depuis  1702 
avec  peu  d’avantage.  Ils  furent  remplacés  par  les 
Anglois. 

La  compagnie  du  Sud  qui  exerça  le  privilège 
devoit  fournir  quatre  mille  huit  cens  Afriquains ,  & 
payer  au  roi  d’Efpagne  pour  fon  droit  trente- trois 
piaftres  6c  demi  par  tête  de  negre.  Elle  n’étoit 
obligée  de  donner  que  la  moitié  pour  ceux  qu’elle 
introduiroit  au-deffus  de  ce  nombre  pendant  les 
vingt-cinq  premières  années  de  l’arrangement. 
Dans  les  cinq  dernieres ,  il  lui  étoit  défendu  d’en 
porter  au  delà  de  ce  qui  étoit  fpécifié  dans  le  contrat. 
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Il  lui  étoit  permis  d’envoyer  d’Europe  fur  des 
bâtimens  de  cent  cinquante  tonneaux  dans  les 
pays  du  Nord  5  des  habits,  des  médicamens , 
des  provifions,  des  agrets  pour  fes  efclaves  ,  Tes 
facteurs  &  fes  navires.  Elle  pouvoit  vendre  tou- 
tes  ces  marchandées  aux  vaifleaux  Efpagnols  qui 
en  auroient  befoin  pour  leur  retour. 

A  caufe  de  l’éloignement,  la  compagnie  étoit 
autorifée  à  bâtir  des  maifons  fur  la  riviere  de 
la  Plata ,  à  prendre  des  terres  à  ferme  dans  le 
voiiinage  de  fes  comptoirs,  aies  faire  cultiver 
par  des  negres  ou  par  des  naturels  du  pays» 
C’eft-à-dire  à  s’emparer  de  tout  le  commerce  du 


Chily  &  du  Paraguay. 

Elle  n’avoit  pas  moins  de  facilité  pour  la  mer 
du  Sud.  Il  lui  étoit  permis  de  fréter  à  Panama 
&  dans  tous  les  autres  ports  de  cette  côte  des 
bâtimens  de  quatre  cens  tonneaux  pour  tranl por¬ 
ter  fes  negres  fur  toutes  les  côtes  du  Pérou  ,  de 
les  équiper  à  fon  gré,  d’en  nommer  les  officiers, 
de  rapporter  le  produit  de  fes  ventes  en  denrées, 
en  or ,  en  argent  fans  être  aflujettie  à  aucun 
droit  d’entrée  ou  de  fortie.  Elle  pouvoit  envoyer 
à  Porto-belo  &  faire  palier  delà  à  Panama  tout 
ce  qui  étoit  nécelfaire  pour  l’équipement  des  navi¬ 
res  qu’elle  expédieroit. 

Quoique  ces  facrificesduiïent  beaucoup  coûter 
à  l’Efpagne ,  l’Angleterre  qui  favoit  profiter  de 
fa  fupériorité,  lui  en  arracha  un  plus  douloureux 
encore.  Elle  obtint  la  permiflion  d’envoyer  tous 
les  ans  un  vaifleau  chargé  de  marchandées  à  la 
foire  de  Porto-belo.  Il  arrivoit  toujours  avec 
mille  tonneaux  au  lieu  de  cinq  cens  qu’il  avoit 
la  liberté  de  porter.  On  ne  lui  donnoit  ni  eau  , 
ni  vivres ,  ni  aucun  des  embarras  inféparables 
d’un  armement.  Quatre  ou  cinq  bâtimens  qui 
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le  Envoient  fournifloient  à  fes  befoins,  8c  fubf» 
tituoient  fouvent  des  marchandées  à  celles  qui 
étoient  vendues.  Les  galions  écrafés  par  cette 
concurrence  l’étoient  encore  par  tout  ce  que  les 
Anglois  verfoient  dans  les  ports  où  ils  portoient 
des  negres.- Enfin  il  fut  irnpoflïble  après  l’expé¬ 
dition  de  1737  de  foutenir  plus  long-tems  ce 
commerce  -,  6c  on  vit  finir  ces  fameufes  foires  fi 
enviées  des  nations,  quoiqu’on  pût  les  regarder 
comme  le  t réfor  commun  de  tous  les  peuples. 
Depuis  cette  époque  Panama  6c  Porto-belo  ont 
infiniment  déchu.  Ces  deux  villes  ne  fervent  plus 
que  de  pafiages  aux  negres  qui  font  portés  dans 
la  mer  du  Sud  ,  6c  à  quelques  autres  branches 
peu  importantes  d’un  commerce  languifianr.  Les 
a  fia  ires  plus  confidérables  ont  pris  une  autre  di¬ 
rection. 

On  fait  que  Magellan  découvrit  en  i fiole 
fameux  détroit  qui  porte  fon  nom.  Il  eft  fitué 
entre  le  cinquante-troifieme  6c  le  cinquante-qua- 
trieme  degrés  de  latitude,  6c  il  fépare  la  partie 
la  plus  méridionale  de  l’Amérique  de  la  terre  de 
Feu.  On  lui  donne  cent  dix-lieues  de  long  ,  6c 
en  quelques  endroits  moins  d’une  lieue  de  large. 
Quoique  ce  fut  long-temps  le  feul  pafiage  connu 
pour  arriver  à  la  mer  du  fud ,  les  dangers  qu’on 
y  couroit  l’y  firent  prefque  oublier.  La  hardiefle 
du  célébré  navigateur  Drak  qm  porta  par  cette 
voie  le  ravage  fur  les  côtes  du  Pérou  ,  détermina 
les  Efpagnols  à  former  en  if8i  au  détroit  de 
Magellan  un  établiffement  deftiné  à  devenir  la 
clef  de  cette  partie  du  nouveau  monde.  La  nou¬ 
velle  colonie  périt  toute  entière  faute  de  vivres. 
Trois  ans  après  il  n’y  reftoit  que  Fernando  Gô¬ 
mez  que  le  corfaire  Anglois  Thomas  Candish 
ramena  en  Europe. 
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Ce  fut  un  moindre  malheur  qu’on  ne  le  crai- 
gnoit.  Le  détroit  de  Magellan  cefla bientôt  d’être 
la  route  des  Pirates  que  leur  avidité  conduiioit 
dans  ces  régions  éloignées.  Quelques  navigateurs 
hardis  ayant  doublé  le  cap  de  Horn,  ce  fut  dans 
la  fuite  le  chemin  que  f uivirent  les  ennemis  de 
l’Efpagne  qui  vouloient  palier  dans  la  mer  du 
fud.  Il  fut  encore  plus  fréquenté  par  les  vaiffeaux 
François  durant  la  guerre  qui  bouleverla  l’Eu¬ 
rope  au  commencement  dufiecle.  L'impoffibilité 
où  fe  trouvoit  Philippe  V  d’approvifionner  lui- 
même  fes  colonies  ,  enhardit  les  lujets  de  fon 
ayeul  à  aller  au  Pérou.  Le  befoin  ou  on  étoit  de 
toutes  chofes  les  fit  recevoir  avec  joie  ,  &  ils 
gagnèrent  dans  les  premiers  temps  jufqu’à  huit 
cens  pour  cent.  Ces  profits  énormes  ne  le  foutin- 
rent  pas.  La  concurrence  à  la  fin  fut  fi  confidé- 
rable  ,  les  marchandées  tombèrent  dans  un  tel 
avilifiement  qu’il  fut  impoffible  de  les  vendre, 
&  que  plufieurs  armateurs  les  brûlèrent  pour  n’être 
pas  réduits  à  les  rapporter  dans  leur  patrie. 
L’équilibre  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir  *  &  ces 
négocians  étrangers  faifoient  des  bénéfices  a  fiez 
confidérables  lorfque  la  cour  de  Madrid  prit  en 
1718  des  mefures  efficaces  pour  les  éloigner  de 
ces  parages  qu’on  trouvoit  qu’ils  fréquentoient  de¬ 
puis  trop  longtems. 

Alors  s’arrêtèrent  les  expéditions  pour  la  mer 
du  fud  par  le  cap  de  Horn.  Les  Elpagnols  les 
reprirent  eux-mêmes  en  1740  avec  une  utilité 
médiocre.  Ils  fe  flattoient  qu’à  l’expiration  du 
traité  de  l’Affiento  le  commerce  du  Pérou  rede- 
viendroit  ce  qu’il  avoit  été.  Les  fuites  ont  dû  les 
défabufer.  La  colonie  n’a  pas  fourni  plus  de  quin¬ 
quina,  de  laine  de  Vigogne,  de  cacao  qu’elle 
n’en  donnoit  >  &  fes  mines  fe  font  trouvées  fi 
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confidérablement  diminuées,  que  les  retours  an-» 
nuels  en  or  &  en  argent  n’ont  pas  paffé  trois 
millions  deux  cens  cinquante  mille  piaftres.  Il 
n’y  a  eu  même  rien  dans  cette  fomme  pour  le 
gouvernement,  parce  que,  quoiqu’il  ait  établi 
les  mêmes  impôts  au  Pérou  que  dans  le  Mexi¬ 
que  &  dans  tous  lés  autres  établiflemens,  les  frais 
d’adminiftration  ont  tout  abforbé. 

Les  affaires  ne  lont  pas  conduites  avec  plus 
d’intelligence,  de  probité  &  d’économie  dans  la 
vice-royauté  de  la  nouvelle  Grenade  qui  eft  un 
démembrement  de  celle  du  Pérou.  Cette  nou¬ 
velle  domination  formée  en  1718  s’étend  fur  la 
mer  du  fud  depuis  Panama  jufqu’au  golphe  de 
Guayaquil  ;  fur  la  mer  du  nord  depuis  le  Mexi¬ 
que  jufqu’àl’Orenoque  3  Sc  elle  s’enfonce  fi  avant 
dans  les  terres  qu’elle  embrafle  le  royaume  de 
Quito. 

L’intérieur  de  cette  grande  partie  de  l’Améri¬ 
que  méridionale  eft  en  général  rempli  de  mon¬ 
tagnes,  couvert  d’épaiffes  forêts,  &  le  plus  con- 
munément  ftérile.  Les  Efpagnols  le  trouvèrent 
habité  par  une  infinité  de  nations  peu  nombreu- 
fes ,  la  plupart  errantes,  prefque  toutes  féroces 
&  pareffeufes.  Les  hommes  y  étoient  plusagiles, 
les  femmes  plus  belles  &  plus  blanches  que  dans 
les  climats  voifins.  Loin  des  grandes  rivières  on 
faifoit  quelquefois  vingt  ,  trente  &  quarante 
lieues  fans  trouver  une  cabane.  Depuis  la  con¬ 
quête  ,  cette  foible  population  n’a  guere  dimi¬ 
nué  ,  parce  qu’il  ne  s’eft  point  établi  de  culture 
meurtrière,  Sc  que  les  peuples  fournis  n’ont  pas 
été  condamnés  aux  travaux  des  mines.  On  exige 
rarement  autre  chofe  d’eux  que  le  tribut  qu’on 
leur  a  impofé.  Les  uns  le  payent  en  denrées  , 
les  autres  avec  l’or  qu’ils  trouvent  dans  les  tor¬ 
rent 
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rem  ou  fur  les  rivières.  Il  y  en  a  meme  qui  rem¬ 
pli  fient  cette  efpece  d’obligation  avec  les  bénéfi¬ 
ces  qu’ils  font  fur  quelques  marchandées  d’Euro¬ 
pe  qu’ils  vendent  aux  Indiens  qui  n’ont  pas  été 
aflujettis. 

À  l’extrémité  de  cesimmenfes  contrées,  qui  ne 
font  ni  ne  peuvent  être  la  plupart  fort  abondantes 
en  prod uétions  précieufes*,  eft  le  vafte  pays  de  Qui¬ 
to  quifaifoit  autrefois  une  partie  très- confidérable 
de  l’empire  des  Yncas.  Sa  fituation  l’a  fait  incor¬ 
porer  à  ce  que  les  Efpagnols  appellent  le  nouveau 
royaume.  L’efpace  le  mieux  peu  plé  de  cette  agréa¬ 
ble  province  eft  celui  que  laiflent  entr’elles  les 
deux  Cordillieres,  ces  montagnes  devenues  fi  cé¬ 
lébrés  dans  Phiftoire  des  fciences  depuis  qu’elles 
ont  fervi  pour  ainfi  dire  d’échelle  8c  de  théâtre 
pour  obferver  la  terre,  pour  mefurer  8c  détermi¬ 
ner  fa  figure. 

Au  centre  de  la  Zone  torride,  fous  l’équateur 
même,  on  jouit  fans  cefle  de  tous  les  charmes  du 
printemps.  Ladouceur  de  l’air ,  l’égalité  des  jours 
&  des  nuits  font  trouver  milles  délices  dans  un 
pays  que  le  foleil  embrafie  d’une  ceinture  de  feu. 
On  le  préféré  au  climat  des  zones  tempérées,  où 
le  changement  des  faifons  fait  éprouver  des  fen- 
fations  trop  oppofées  pour  n’être  pas  fâcheufes 
par  leur  inégalité  même.  La  nature  femble  avoir 
réuni  fous  la  ligne  qui  couvre  tant  de  mers  &  fi 
peu  de  terre,  un  concours  de  chofes  qui  fervent 
à  tempérer  l’ardeur  du  foleil  dans  un  climat  qui 
eft  pour  ainfi  dire  un  foyer  de  réflexion  pour  fes 
feux  :  l’élévation  du  globe  dans  cette  fommité 
de  fa  fphere*  le  voifinage  des  montagnes  d’une 
hauteur ,  d’une  étendue  immenfes  &  toujours 
couvertes  de  neiges  $  des  vents  continuels  qui 
rafraîchifient  les  campagnes  toute  l’année ,  en 
Tome  III,  *  N 
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interrompant  Paétivité  des  rayons  perpendiculai¬ 
res  de  là  chaleur.  L’univers  entier  n’offr iroit  point 
de  féjour  aufli  agréable  que  le  territoire  de  Quito, 
fi  tant  d’avantages  n’étoient  balancés  par  des  in- 
convéniens,  dans  un  pays  où  la  terre,  en  équilibre 
fur  fon  centre  de  gravité  femble  participer  égale¬ 
ment  aux  torrens  de  bien  6c  de  mal  que  la  nature 
verfe  fur  les  humains. 


A  une  ou  deux  heures  après-midi,  temps  où 
finit  Une  matinée  prefque  toujours  belle,  les  va¬ 
peurs  commencent  à  s’élever,  l’air  fe  couvre  de 
(ombres  nuages  qui  fe  convertirent  bientôt  en 
orages.  Tout  reluit,  tout  parôît  embrafé  du  feu 
des  éclairs.  Le  tonnerre  fait  retentir  les  monta¬ 
gnes  avec  un  fracas  épouventable.  Il  s’y  joint  fou- 
vent  d’affreux  tremblemens.  Quelquefois  l’uni¬ 
formité  de  cette  alternative  eft  un  peu  changée. 
Si  ce  changement  vient  à  rendre  le  temps  confiant 
pendant  quinze  jours ,  foit  de  pluie  ou  d’un 
soleil  ardent ,  la  confiernation  eft  univerfelle. 
L’excès  de  l’humidité  ruine  les  lemences ,  6c 
la  féchereffe  produit  des  maladies  dangereu- 
fes. 

Mais  hormis  ces  contretemps  qui  font  fort  ra¬ 
res  ,  le  climat  de  Quito  eft  un  des  plus  fains* 
L’âir  y  eft  généralement  fi  pur  qu’on  n’y  con- 
noît  pas  ces  infeétes  dégoûtans  qui  affligent  la 
plupart  des  provinces  de  l’ Amérique.  Quoique 
le  libertinage  6c  la  négligence  y  rendent  les  mala¬ 
dies  vénériennes  prefque  générales,  on  s’en  reffent 
peu.  Ceux  qui  ont  hérité  de  cette  contagion  ou 
qui  l’ont  méritée, vieilliffent  également  fans  danger 
6c  fans  incommodité. 

Là  fertilité  du  terroir  répond  à  tant  d’avanta¬ 
ges.  L’humidité  &  Pàéïion  du  foléil  étant  con¬ 
tinuelles  6c  toujours  fuffifàntes  pouf  dévélopper 
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&  fortifier  les  germes ,  ona  continuellement  fous 
les  yeux  l’agréable  tableau  de  trois  belles  faifons 
de  l’année  :  à  mefure  que  l’herbe  feche,  il  en  ra¬ 
ient  d’autre,  &  l’émail  des  prairies  eft  à  peine 


tombé  qu’on  le  voit  renaître.  Les  arbres  font 
fans  cefle  couverts  de  feuilles  vertes,  ornés  de 
fleurs  odoriférantes,  fans  cefle  chargés  de  fruits 
dont  les  couleurs,  la  forme  &  la  beauté  varient 
par  tous  les  degrés  de  développement  qui  vont  de 
la  naiflance  à  la  maturité.  Les  grains  s’élèvent 
dans  les  mêmes  progreflions  d’une  fécondité  tou¬ 
jours  renaiflante.  On  voit  d’un  feul  coup  d’œil 
germer  les  femences  nouvelles ,  d’autres  gran¬ 
dir  &  fe  hérifler  d’épics,  d’autres  jaunir,  d’au¬ 
tres  enfin  tomber  fous  la  faux  du  moiflonneur* 
Toute  l’année  fe  pafleà  femer  &  à  recueillir  dans 
l’enceinte  d’un  même  champ  ou  du  même  hori- 
fon.  Cette  variété  confiante  dépend  de  la  fitua- 
tion  des  montagnes ,  des  collines ,  des  plaines 
&  des  vallées. 

L’abondance  du  bled,  du  mays,  du  fucre,  des 
troupeaux,  de  toutes  les  denrées  &  le  bas  prix 
où  les  tient  néceflairement  Pimpoflîbilité  de  les 
exporter,  ont  plongé  dans  la  plus  grande  oifive- 
té,  dans  les  plus  grands  excès  la  province  entiè¬ 
re,  fur-tout  la  capitale. 

Quito  conquis  par  les  Efpagnols  en  1^34  Sc 
bâti  fur  le  penchant  de  la  célébré  montagne  de 
Pichincha  dans  les  Cordillieres,  peut  avoir  cin¬ 
quante  mille  habitans  tous  livrés  à  une  débau¬ 
che  honteulé  &  habituelle.  Quoique  ces  mœurs 
foient  aflez  communes  dans  toutes  les  colonies 
Efpagnoles ,  nulle  part  ailleurs  elles  n’ont  été 
pouffées  à  cet  excès  de  corruption.  Le  jeu  rem¬ 
plit  les  intervalles.  Cette  paflion  eft  il  géné¬ 
rale  5  que  les  perfonnes  les  plus  confidérabies  y 
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ruinent  leurs  affaires,  que  ceux  d’un  moindre 
rang  y  perdent  leurs  habits,  les  habits  même  de 
leurs  femmes.  L’ivrognerie  dont  on  ne  foupçon- 
neroit  pas  une  nation  naturellement  fi  fobre,  com¬ 
ble  la  meiure  du  défordre.  Les  fortunes  n’étant 
pas  afiez  confidérables  pour  permettre  les  excèsda 
vin  qui  vient  de  fort  loin,  on  fe  livre  avec  fu¬ 
reur  au  maté,  liqueur  compofée  de  l’herbe  du 
Paraguay,  de  fucre,  de  citron  &  de  fleurs  odo¬ 
riférantes.  On  joint  avec  profufion  à  cette  boif- 
fon,  l’eau-de-vie  de  fucre  qui  eft  fort  commune. 
Les  plus  pauvres  Métis,  les  Indiens,  le  peu  qu’il 
y  a  de  noirs  dans  un  pays  fi  éloigné  des  mers 
noyent  leur  raifon  dans  la  chicha. 

La  métropole  ne  cefle  d’acctifer  cette  dépra¬ 
vation  de  mœurs 6c  la  mifere qu’elle  engendred’a- 
voir  fait  tomber  les  mines  d’or  &  d’argent  qu’on 
exploita  après  la  conquête,  6c  d’avoir  fait  négli¬ 
ger  celles  qui  ont  été  découvertes  depuis.  Elle 
gémit  fur-tout  de  ce  qu’aucune  des  dix-huit  vei¬ 
nes  qui  furent  trouvées  en  1718  dans  la  jurifdi- 
Ction  de  Riobamba  n’a  jamais  étéfuivie.  La  pro¬ 
vince  pourroit,  dit-on,  fe  livrer  à  ce  genre  d’in- 
duftrie  avec  d’autant  plus  de  fuccès  qu’elle  eft 
plus  peuplée  en  Indiens  &  en  Efpagnols qu’aucu¬ 
ne  autre  contrée  du  nouveau  monde,  &  qu’elle 
tire  de  fon  fein  une  prodigieufe  abondance  d’ex- 
cellens  vivres  qu’ailleurs  il  faut  faire  venir  de  fort 
loin  6c  à  très-grands  frais.  Alors  cette  contrée 
autrefois  fi  opulente  pourroit  redevenir  ce  qu’elle 
a  été,  6c  reprendre  un  éclat  que  le  préjugé  & 
la  dilpofition  des  lieux  l’empêcheront  toujours 
d’obtenir  de  fon  agriculture  &  de  fes  manufa¬ 
ctures. 

Les  Efpagnols  nés  à  Quito ,  6c  la  plupart  de 
ceux  qu’on  y  envoie  d’Europé  pour  les  gouver- 
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lier,  trouvent  ces  reproches  mal  fondés.  Ilspen- 
fent  communément  que  les  mines  de  cette  pro¬ 
vince  ne  font  pas  allez  abondantes  pour  couvrir 
les  frais  de  leur  exploitation.  Il  feroit  téméraire 
de  prononcer  fur  cette  conteftation.  Cependant 
pour  peu  qu’on  veuille  fe  rappeller  la  paflionque 
ce  peuple  conquérant  a  toujours  montre  pour 
ce  genre  de  richefles,  qui  fans  aucun  travail  de 
fa  part  ne  lui  a  coûté  que  le  fang  de  ceux  qui 
le  pofledoiént ,  on  préfumera  qu’il  n’y  a  qu’une  en¬ 
tière  impoffibilité  fondée  fur  l’expérience,  qui 
puifle  déterminer  cette  nation  à  fe  refufer  à  fon 
attrait  naturel  8c  aux  preffantes  lollicitations  de 
la  métropole. 

Quoi  qu’il  en  foit,  il  efl:  certain  que  le  Quito 
ne  fournit  au  commerce  d’Efpagne  que  du  quin¬ 
quina.  L’arbre  qui  donne  ce  fameux  remede  à 
rarement  plus  de  deux  toifes  8c  demi  de  haut. 
Son  tronc  8c  fes  branches  font  d’une  groffeur 
proportionnée.  Il  croît  dans  les  forêts  au  milieu 
de  beaucoup  d’autres  plantes,  &  fe  reproduit  par 
les  graines  qui  tombent  naturellement  à  terre. 
Sa  feule  partie  précieufe,  c’eft  fon  écorce  dont 
on  le  dépouille,  8c  à  laquelle  on  ne  donne  d’au¬ 
tre  préparation  que  de  la  faire  fécher.  On  a  pré¬ 
féré  la  plus  épaiffe  jufqu’à  ce  que  des  anaiyfes 
favantes  faites  en  Angleterre  8c  des  expériences 
répétées  ayent  démontré  que  la  plus  légère  avoit 
plus  de  vertu. 

On  a  cru  long- temps  que  l’arbre  du  quinquina 
ne  fe  trouvoit  que  fur  le  territoire  de  Loja ,  ville 
fondée  en  1546,  par  le  capitaine  Alonfo  deMer- 
cadillo.  Le  plus  eftimé  étoit  celui  qui  croiflbit  à 
deux  lieues  au  fud  de  la  place  fur  la  montagne 
de  Cajanumaj  8c  il  n’y  a  pas  plus  de  quarante 
ans  que  les  négocians  fe  faifoient  donner  par 
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des  notaires  un  certificat  qui  faifoit  foi  que  l’é¬ 
corce  qu’ils  achetoient  étoit  de  ce  lieu  devenu 
célébré.  Le  meme  arbre  a  été  trouvé  dans  les 
derniers  temps  aux  environs  de  Riobamba,  de 
Cuença  &  dans  quelques  autres  lieux  tous  de  la 
province  de  Quito. 

Le  quinquina  dont  on  venoit  de  faire  d’heu- 
reufes  épreuves  à  Lima,  fut  connu  vers  Tan  1639 
à  Rome.  Lesjéfuitesquif  y  avoient  porté  ledif- 
tribuercnt  gratuitement  aux  pauvres,  &  le  ven¬ 
dirent  au  poids  de  l’argent  aux  riches.  L’année 
fliivante  Jean  de  Vega,  médecin  d’une  vice- 
reine  du  Pérou  qui  en  avoit  reffenti  les  falutaires 
effets,  l’établit  en  Efpagne  à  cent'  écus  la  livre. 
Ce  remede  eut  bientôt  une  grande  réputation,  & 
elle  fe  fou  tint  jufqu’à  ce  que  les  habitansdeLojâ 
ne  pouvant  pas  fournir  aux  demandes  qu’on  leur 
faifoit ,  s’aviferent  de  mêler  plufieurs  écorces 
différentes  à  celle  qui  étoit  fi  recherchée.  Cette 
infidélité  diminua  la  confiance  qu’on  avoit  au 
quinquina,  &  par  conséquent  fon  prix.  Les  me- 
iures  que  prit  la  cour  de  Madrid  pour  remédier 
à  un  défordre  fî  criant,  n’eurent  pas  un  fuccès 
complet.  Les  nouvelles  découvertes  doivent  avoir 
fendu  cette  production  fi  commune,  qu’il  ne 
paroît  pas  vraiftmblable  qu’on  continue  à  la 
falfifier. 

C’eft  une  opinion  généralement  reçue  que  les 
naturels  du  pays  ont  connu  fort  anciennement 
Tufoge  du  quinquina.  Ils  le  faifaiéhty dit-on, 
infulèr  dans  l’eau  pendant  un  jour,  &  donnoient 
la  liqueur  à  boire  au  malade  fans  le  marc.  La 
crainte  d’indiquer  aux  Rfpagnols  leurs'  tyrans  un 
remede  fi  falotaire,  les  y  fit  renoncer  eux-mêmes. 
Ils  en  avoient  fi  biên  perdu  le  fouvenir  qu’ils 
ptnfoiefit  que  T  Europe  ne  l’employoit  que  dans 
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les' teintures.  Juffieu,boçaniftefrançois,  lem  ou 
vrit  les  yeux  il  y  a  environ  vingt  ans.  1  eur 
apprit  à  diftinguer  les  médiocres  efpeces  de  quin¬ 
quina  des  bonnes,  des  excellentes  >  oc  les  ac¬ 
coutuma  à  recourir  connue  nous  à  la  vertu  lpe- 
cifique  contre  les  fievres  intermittentes.  ^ 

Ce  peuple  n’a  pas  été  fi  docile  aux  înltruc- 
tions  des  hommes  éclaires  qui  ont  voulu  lui 
perfuader  de  s’attacher  à  la  culture  de  la  co¬ 
chenille.  On  en  trouve  dans  quelques  contrées 
de  la  province  abfolument  de  la  même  qualité  que 
celle  de  la  .nouvelle  Efpagne.  Elle  eft  employée 
.toute  entière  dans  les  manufactures  de;Loja  8C 
jde  Cuença,  ce  qui  allure  la  fupérioiite  a  leurs 
étoffes  6c  à  leurs  tapis  fur  ceux  de  Quito  ou  on 
•n’en  fait  pas  ufage.  Si  M  Espagnols  peuvent  ja¬ 
mais  fortir  de  leur  inaélion  pour  fuivie  ce  genre 
d’induffrie ,  ils  s’ouvriront  avec  1  Europe  une 
branche  de  commerce  qu’on  groflira  fi  l’on  veut 

du  produit  de  la  cannelle.  ■  : 

Vers  le  côté  oriental  des  Cordillieies  font  fi- 
tués  le  pays  de  Quixos  6ç  celui  de^  Macas  qui 
Eurent  conquis  en  iyyp,  6c  annexés  à  la  pro¬ 
vince  de  Quito.  On  n’y  trouve  que  quelques 
^villages,  épars  8c  três-miferables.^  La  première  de 
ces  contrées  n’a  jamais  été  utile  à  la  métropole  s 
&  la  fécondé  a  cefie  de  l’être  depuis  que  le  fou- 
levement  des  Indiens  a  fait  abandonner  les  ri¬ 
ches  mines  qu’on  y  exploitoit.  L’une  6c  1  autre 
produifent  de  la  cannelle  qui  eft  d’un  ulage com¬ 
mun  dans  le  Pérou  &  qui  pourroit  s  étendre 
beaucoup  plus  loin,  fi  on  vouloir  fe  donner  les 
foins  nécelfaires.  Cette  cannelle,  quoique  vifi- 
blement  de  la  même  nature  que  celle  de  Ceylan  , 
lui  eft  aéhiellernent  fort  inférieure  -,  mais  peut- 
être  parviendroit-on  à  lui  ôter  ce  qu’elle  a  de 
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défectueux.  Nous  ferions  d’autant  plus  portés  à 
lepenfer,  que  l’arbre  qui  la  produit,  lorfqu’il 
eft  dans  un  terrein  bien  découvert,  éloigné  d’au¬ 
tres  plantes  qui  le  couvrent  communément  de 
leur  ombre,  débarraffé  des  racines  étrangères  qui 
pourvoient  lui  dérober  la  nourriture  dont  il  a 
befoin  pour  donner  au  fruit  fa  perfection,  offre 
une£  écorce  dont  l’odeur  6c  le  goût  ne  le  cè¬ 
dent  pas  à  celle  de  l’Afie,  foit  qu’elle  n’ait  pas 
moins  de  vertu  réelle  ou  qu’elle  doive  ce  mé¬ 
rite  à  l’avantage  d’étreplus  fraîchement  cueillie. 
On  peut  ajouter  qu’il  faut  être  bien  connoiffi-ur, 
pour  diftinguer  l’huile  de  cannelle  venue  de 

Quito  de  celle  qui  nous  arrive  des  Indes  Orien¬ 
tales. 

En  attendant  que  le  Quito  ouvre  les  yeux  fur 
fes  avantages  naturels,  les  richeffes  de  la  nou¬ 
velle  Grenade  iont  bornées  aux  métaux  du  Po- 
payan  6c  du  Choco,  deux  provinces  conquifés 
en  iyjô.  La  ftérilité  de  ces  contrées  fit  d’abord 
juger  peu  favorablement  de  leur  acquifition  $ 
mais  on  ne  tarda  pas  à  faire  des  découvertes 
qui  leur  donnèrent  un  grand  prix.  Il  fut  trouvé 
une  infinité  de  mines  d’or,  d’autant  plus  précieu- 
ies,  que  l’exploitation  n’en  eft,  ni  chere,  ni 
difficile  ,  ni  dangereule. 

Dans  la  plupart  des  mines,  le  minéral  fe  trouve 
enveloppé  de  tant  d’autres  matières  métalliques, 
qu’il  faut  employer  le  mercure  pour  faire  la  fé- 
paration.  Il  en  eft  où  l’or  eft  incrufté  dans  des 
pierres  fi  dures  que  l’enclume  &  la  calcination 
ne  pouvant  les  brifer  qu’avec  des  dépenfes  extra¬ 
ordinaires,  on  eft  réduit  à  la  néceflîté  de  les 
abandonner.  Dans  quelques-unes ,  l’or  eft  fi  bien 
mêlé  avec  le  tombac,  qu’il  eft  impoflible  de  les 
féparer. 
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Au  Choco,  au  Popayan  fur-tout  le  minerai  fe 
trouve  répandu  &  mêlé  dans  la  terre  &  dans 
le  gravier.  Ils  font  portés  tous  enfemble  dans  un 
grand  rêlervoir  où  l’on  fait  entrer  l’eau  par  un 
conduit.  Cette  mafle  bientôt  changée  en  boue, 
eft  remuée  jufqu’à  ce  que  les  parties  les  plus 
légères  foient  forties  du  réfervoir  par  un  autre 
conduit  qui  fert  à  l’écoulement  des  eaux.  Alors 
les  ouvriers  entrent  dans  le  réfervoir,  prennent 
les  matières  pefantes  c’eft- à-dire  le  fable  &  le 
métal  qui  font  reliés  au  fond,  &  les  mettent 
enfemble  dans  des  baquets  de  bois  qu’ils  re¬ 
muent  circulairement  par  un  mouvement  prompt 
&  uniforme.  Ils  changent  l’eau,  &  continuent 
à  féparer  les  matières  les  plus  légères  des  plus 
pefantes.  Enfin  il  ne  refte  au  fond  de  ces  ba¬ 
quets  que  l’or  purgé  de  tous  les  corps  étrangers 
avec  lelquels  il  étoit  mêlé.  Ordinairement  il  s’y 
trouve  en  poudre  5  quelquefois  en  grains  de  dif¬ 
férentes  grolTeurs.  La  même  opération  fe  répété 
dans  un  fécond  &  troifieme  réfervoirs  placés  au 
deffous  du  premier  pour  recevoir  les  parties  lé¬ 
gères  d’or  qui  peuvent  avoir  été  emportées  du 
premier  bafiin  par  le  mouvement  de  l’eau.  Une 
partie  des  ouvriers  eft  employée  dans  les  lavoirs, 
tandis  que  les  autres  remuent  &  charient  la  terre 
des  mines.  Il  n’y  a  point  d’interruption  dans  les 
travaux. 

■  *  , nW  U  «  <w«  ■*>. 

Us  font  le  partage  d’environ  huit  mille  noirs. 
Ces  efclaves  qui  ne  font  jamais  employés  dans 
les  mines  qui  ont  de  la  profondeur,  parce  que 
la  fraîcheur  les  y  fait  périr,  font  réfervés,  pour 
les  mines  qui  font  à  la  fuperficie  de  la  terre. 
Par-tout  où  ils  peuvent  être  employés  fans  rif- 
que  de  leur  vie  on  les  préféré  à  l’Indien ,  qui 
a  moins  d’intelligence,  de  force  qu’eux,  &  fur- 
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tout  de  cette  bonne  volonté  qui  donne  la  force 

&  Pintelligence*  L’ufageuniverfelauPopayanôc 

au  Choco  eft  qu’ils  rendent  chaque  jour  à  leur 
maître  une  demi  once  d’or.  Ce  qu’ils  en  peu¬ 
vent  ramafler  par-delà  leur  appartient  3  ainti  que 
ce  qu’ils  trouvent  les  fêtes  &  les  dimanches  , 
qu’on  leur  abandonne  entièrement ,  mais  à  condi¬ 
tion  qu’ils  fe  nourriront  ce  jour-là.  Cet  arrange¬ 
ment  met  les  plus  laborieux  ,  les  plus  figes,  les 
plus  heureux  d’entr’eux  en  état  d’acheter  plutôt 
ou  plus  tard  leur  liberté.  Lorsqu’ils  l’ont  obtenue 
ils  mêlent  leur  fang  avec  celui  des  Efpagnols  par 
des  mariages.  Les  deux  nations  ne  forment  plus 
qu’un  même  peuple. 

Le  fruit  de  fon  indu  ftrie  eft  porté  à  Santa-  Fé- 
de  Bogota  bâti  en  iy  36  par  GonfalveXimenésde 
Quefeda,  dans  un  lieu  où  il  étoit  monté  de  la 
mer  du  nord  par  la  rivière  de  la  Magdelaine, 
dans  le  même  tems  précifément  que  Sébaftien  de 
Belalcazar  y  defcendoitduPopayan.  Il  y  eut{pour 
les  limites  entre  les  deux  conquérans  de  grands 
démêlés  qui  fe  terminèrent  à  l’avantage  de  Que¬ 
feda.  La  cité  qu’il  avoir  élevée  devintda  capitale 
du  nouveau  royaume  de  Grenade,  !  où  fe  for¬ 
mèrent  fucceffivement les  villes  deMarequita,  de 
Pampelune  de  Tocay ma ,  &  quelques  autres  moins 
'Confidérables.  i 


Les  hiftoriens  Efpagnols  parlent  avec  enthou* 
Jîafme  de  la  quantité  d’émeraudes  &  d’argent 
qu’on  tira  d’abord  de  cette  colonie.  Quelques- 
uns  en  font  monter  le  produit  à  des  femmes 
qui  étonnent  les  imaginations  les  mieux  formées 
pour  le  merveilleux.  Jamais  peut-être  l’exagé- 
-ration  n’a  été  pouffëe  plus  loin.  Si  la  réalité 
avoit  feulement  approché  des  fables  qu’on  a  dé¬ 
bitées,  les  Colons  fe  feroient  multipliés  à  pro- 


pbilofop  bique  &  politique .  203 

portion  des  richefies  ,  comrtie  il  eft  arrivé  dans 
tous  les  établiflemens  dont  fl? opulence  n’eft  pas 
conteftée.  Cette  population  n’exifte  pas,  6c  on  ne 

peut  citer  aucune  époque  où  il  le  foit  fait  des 
émigrations  fenfibles.  j  ; 

Mais  quelle  que  Toit  laraifon  du  dépériflement 
de  ces  lieux  autrefois  fi  renommés,  ils  font  tom¬ 
bés  dans  une  profonde  obfcurité,  depuis  que  les 
mines  de  leur  territoirene  font  plus  exploitées.  Si 
Santa-Fé  lui-même  s’eft  un  peufauvé  de  l’oubli, 
il  ne  tire  pas  cet  avantage  de  les  productions  qui 
fe  réduifent  à  du  tabac  de  médiocre  qualité  qu’on 
répand  dans  l’intérieur  des 'terres,  à  un  peu  de 
bled  qui  fert  à  l’approvifionnement  de  Carthage- 
ne,  6c  à  quelques  foibles  parties  d’or  que  lui 
fournit  la  valée  de  Neyva.  L’attention  qu’on  lui 
accorde  encore  eft  une  fuite  du  bonheur  qu’il  a 
d’être  le  fiege  du  gouvernement,  le  centre  de  tou¬ 
tes  les  affaires,  ^entrepôt  des  richefies  du Popayan 
6c  du  Choco. 

Elle  font  portées  à  dos  de  mulet  l’efpace  de 
cinquante  lieues,  &  embarquées  à  Honda  fur 
la  riviere  de  la  Magdeîaine  dans  des  bâtimens 
fégers.  Après  quelques  jours  de  navigation ,  on 
entre  dans  un  canal  que  la  nature  avoit  formé, 
qui  fut  élargi  au  milieu  du  dernier  fiecle  6c  qui 
conduit  jufqu’à  Carthagene.  Dans  les  faifonsoù 
fl  manque  d’eau,  6c  bientôt  il  en  manquera 
dans  toutes  par  la  négligence  du  gouvernement, 
on  continue  à  fuivre  le  fleuve  jufqu’à  trois  jour¬ 
nées  de  cette  ville  célébré  où  on  fe  rend  par 
terre. 

Le  lieu  où  l’on  voir  aujourd’hui  Carthagerje 
'fut  découvert  en  iyo2  par  Baftidas  qui  s’y  ferbit 
établi,  S’il  n’avoit  été  repou  fie  par  les  fauvages. 
Plufieurs  avanturiers  de  la  nation  qui  fui virent 


. 


2  04  Hijloire 

fes  traces,  éprouvèrent  le  même  malheur.  Here- 
dia  parut  enfin  en  ifi7  avec  des  forces  fuffifantes 
pour  donner  la  loi.  Il  bâtit  &  peupla  la  ville  à 
dix  degrés  vingt-cinq  minutes  quarante-huit  fe_ 
condes  &  demie  de  latitude  du  nord. 

La  prolpérité  de  cet  établiflement  y  attira  en 
If44  des  corfaires  François  qui  le  pillèrent.  Il 
fut  brûlé  en  if8f  par  le  célébré  Drak.  Pointis 
le  prit  &  le  rançonna  en  11597.  L’amiral  Vernon 
fe  vit  réduit  en  1741  à  en  lever  le  fiege,  quoi¬ 
qu’il  l’eut  formé  avec  vingt-cinq  vaifieaux  de 
ligne,  fix  brûlots ,  deux  galiotts  à  bombes  Sc  allez 
de  troupes  de  débarquement  pour  conquérir  l’A¬ 
mérique  entière. 

Après  tant  de  révolutions  Carthagenefubfifte 
avec  éclat  dans  une  prefqu’ifle  de  fable  qui  ne 
tient  au  continent  que  par  deux  langues  de  terre 
dont  la  plus  large  n’a  pas  trente-cinq  toifes.  Ses 
fortifications  font  régulières  &  à  la  moderne.  La 
nature  a  placé  à  peu  de  diliance  une  coline  de 
hauteur  médiocre  qui  la  domine  -,  &  fur  laquelle 
on  a  conftruit  la  citadelle  de  Saint-Lazare.  En 
tems  de  paix  ces  ouvrages  font  gardés  par  dix 
compagnies  de  troupes  réglées  de  foixante-dix- 
fept  hommes  chacune.  La  ville  eltunedes  mieux 
bâties,  des  mieux  percées, des  mieux  difpofées du 
nouveau  monde.  Elle  peut  contenir  vingt-cinq 
mille  âmes.  LesEfpagnols  formentlafixiemepar- 
tie  de  cette  population }  lesNegres,  les  Indiens, 
les  races  formées  de  mélanges  variés  à  l’infini 
compofent  le  relie. 

Cette  bigarure  eft  plus  commune  à  Cartha- 
gene  que  dans  les  autres  colonies  Efpagnoles. 
On  y  voit  arriver  continuellement  fur  tous 
les  vaifTeaux  une  foule  d’aventuriers  fans  em¬ 
ploi,  fans  biens,  fans  recommandation.  Dans 
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un  pays  où  ils  ne  font  connus  de  perfonne  &  où 
aucun  habitant  n’ofe  prendre  confiance  en  leurs 
fervices  ,  leur  deftinée  eft  de  vivre  mifécable- 
ment  d’aumônes  conventuelles  &  de  coucher  au 
coin  d’une  place  ou  à  la  porte  d’une  églife.  Le 
chagrin  d’une  fituation  fi  trifte,  &  la  mauvaife 
qualité  de  leur  nourriture  les  jettent  prefque  tou¬ 
jours  dans  quelque  maladie  dangereufe.  Les  né- 
greffes  &  les  mulâtreffes  libres  s’empreflent  alors 
de  les  retirer  dans  leurs  maifdns  &  les  foignenc 
avec  un  zele  extrême.  Elles  les  font  enterrer 
avec  appareil  s’ils  meurent 5  s’ils  recouvrent  leur 
fanté,  ils  en  font  quittes  pour  époufer  leur  bien¬ 
faitrice  ou  quelqu’une  de  fes  filles.  Ceux  qui 
n’ont  pas  le  bonheur  d’être  dans  une  fituation  affez 
défefpérée  pour  intéreffer  la  pitié  des  femmes ,  font 
réduits  à  fe  retirer  dans  quelque  village  pour  y  vi¬ 
vre  de  la  culture  des  terres  &  du  fruit  de  leur 
travail,  ce  que  la  parefle  orgueilleufe  deshabi-, 
tans  regarde  comme  la  derniere  des  ignominies. 
L’indolence  eft  pouflee  fi  loin  que  les  hommes 
ôc  les  femmes  riches  ne  quittent  leurs  hamacs 
que  le  moins  qu’ils  peuvent.  Leur  occupation  eft 
de  s’y  bercer  pour  fe  rafraîchir. 

Le  climat  eft  fans  doute  un  des  grands  prin¬ 
cipes  de  cette  inaétion.  Les  chaleurs  font  excef- 
fives  Sc  continuelles  à  Carthagene.  Les  torrens 
d’eau  qui  tombent  fans  interruption  depuis  mai 
jufqu’en  novembre,  ont  cette  fingularité  qu’ils  ne 
rafraichiffent  jamaisl’air  quelquefois  un  peu  tem¬ 
péré  dans  la  faifon  feche  par  les  vents  du  nord- 
eft.  La  nuit  n’eft  pas  moins  étouffante  que  le 
jour.  Les  habitans  paffent  un  été  de  fix  mois 
comme  dans  des  bains  chauds.  Une  tranfpiration 
habituelle  leur  donne  la  couleur  pâle  &  livide 
de  malades.  Lors  meme  qu’ils  ne  le  font  pa$> 
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leurs  mouvemens  fe  reflentenc  de  la  moîeffe  du 
climat  qui  rélâche  leurs  fibres.  On  lefentiuf- 
ques  dans  leurs  paroles  qui  fortent  lentement  de 
leur  bouche  ,  à  voix  baffe  &  par  de  longs  6c 
frequens intervalles.  Ceux  qui  arrivent  d’Europe 
confervent  leur  fraîcheur.  &  leur  embonpoint 
trois  à  quatre  mois.  Ils  perdent  enfuite  l’un  6c 
I  autie  dans  des  Tueurs  qui  ne  iont  jamais  inter¬ 
rompues. 

Cet  état  eft  l’avant- coureur  d’un  mal  plus  re¬ 
doutable  encore,  mais  dont  la  nature  eltpcu  con¬ 
nue.  A  quelques-uns  il  vient  pour  s’être  refroidis, 
&  àd’autres  pour  n’avoir  pas  digéré.  Il  Te  déclare 
par  un  vomiffement  accompagné  d’un  fi  violent 
délire,  qu’il  faut  lier  le  malade  pour  l’empêcher 
de  fe  déchirer.  Souvent  il  expire  au  milieu  de  ces 
tranfports  qui  ne  durent  que  trois  ou  quatre  jours. 
Ceux  qui  ont  échappé  à  ce  danger  dans  les 
premiers  tems  ne  courent  aucun  rifque.  Des  té¬ 
moins  éclairés  affurent  même  que  lorfqu’on  revient 
a  Carthagene  après  une  longue  abfence,  on  n’a 
rien  à  craindre. 

Cette  ville  &  fon  territoire  prcfentent  le  fpec* 
tacle  d’une  lepre  hideufe  qui  attaque  indiffé¬ 
remment  les  Européens  6c  les  gens  du  pays.  Ceux 
qui  veulent  l’attribuer  à  la  chair  de  porc  ne  font 
pas  attention  que  cette  maladie  n’eft  pas  connue 
dans  les  autres  contrées  de  l’Amérique  où  cette 
nourriture  eft  aufîi  commune.  Pour  en  arrêter 
la  contagion,  on  a  fondé  un  hôpital  hors  de 
la  ville.  Tous  ceux  quV>n  en  croit  attaqués  y 
font  renfermés  fans  diftinétion  de  fexe,  de  rang, 
ni  d’âge.  Le  fruit  d’un  arrangement  fi  fageeft 
perdu  par  l’avarice  des  adminiftrateurs  qui  per¬ 
mettent  aux  pauvres  d’aller  mendier  au  rifque 
4’mfçéfcer  ceux  qui  s’en  laiffent  approcher.  Au  fil 
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le  nombre  des  malades  eft-il  fi  grand,  que  l’en¬ 
ceinte  de  leur  demeure  a  une  étendue  immenfe* 
Chacun  y  jouit  d’un  petit  terrein  qu’on  lui  mar¬ 
que  à  fon  entrée.  Il  s’y  bâtit  une  cabane  pro¬ 
portionnée  à  fa  fortune,  où  il  vit  fans  troubk? 
jufqu’à  la  fin  de  fes  jours  qui  font  fouvent  longs 
quoique  malheureux.  Cette  maladie  excite  fi  vi¬ 
vement  au  p  lai  fit  dont  l’attrait  eft  le  plus  impé¬ 
rieux  ,  qu’on  a  cru  devoir  permettre  le  mariage 
à  ceux  qui  en  font  attaqués.  C’eft  une  déman- 
geaifon  ajoutée  à  une  démangeaifon.  Elles  fem- 
blent  s’irriter  par  la  fatisfaâion  des  befoins 
qu’elles  donnent  :  elles  croiffent  par  leurs  reme- 
des,  &  fe  reproduifent  l’une  par  l’autre.  Le  dé- 
fagrément  de  voir  ce  mal  ardent  qui  coule  avec 
le  fang  fe  perpétuer  dans  les  en  fans ,  a  cédé  à 
la  crainte  d’autres  défordres  peut-être  chiméri¬ 
ques.  < 

Si  la  négligence  des  Efpagnols  nous  étoit  moins 
connue,  nous  les  inviterions  à  faire  une  épreuve 
qui  vraisemblablement  auroit  des  fuites  favora¬ 
bles.  Il  eft  des  peuples  en  Afrique,  fi  tués  à  peu 
près  à  la  même  latitude,  qui  font  dans  l’ufage  de 
fe  frotter  le  corps  avec  une  huile  extraite  du 
fruit  d’un  arbre  fomblable  au  palmier.  Cette 
huile  eft  d’une  odeur  défagréable,  mais  elle  a  la 
propriété  falutaire  de  boucher  les  pores  de  la  peau , 
&  d1  arrêter  des  fueurs  que  la  chaleur  du  climat 
rendroit  exceffives,  fur-tout  dans  les  trois  mois 
de  l’année  où  un  calme  affreux  s’appéfantit  fur 
ces  contrées.  Qu’on  effaye  une  méthode  à  peu 
près  femblable  à  Carthagene  >  peut-être  y  verra- 
t-on  diminuer,  cefler  même  totalement  la  lepre? 
On  fait  que  ceux,  qui  en  font  attaqués  ne  tranf- 
pirent  plus,  qu’ils  ont  la  peau  dure  &  farineufe. 
S’écarteroit-on  des  principes  d’une  faine  phyfi- 
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que ,  en  l’attribuant  à  une  tranfpiration  trop 
ahondante  qui  appauvrit  les  fibres  de  la  peau, 
&  les  met  hors  d’état  de  faire  leurs  fondions  ? 
Une  huile,  une  graille  propre  à  diminuer  cette 
tranfpiration  extrême,  à  en  empêcher  en  même 
temps  la  fuppreflion  totale,  ne  paroiflent-ils  pas 
des  moyens  indiqués  par  la  nature  pour  prévenir 
la  calamité  que  nous  déplorons.  ‘ 

Malgré  cette  maladie,  malgré  le  vice  du  cli¬ 
mat ,  malgré  beaucoup  d’autres  inconvéniens, 
l’Efpagne  a  été  toujours  extrêmement  attachée 
à  Carthagene  à  caufe  de  fon  port  un  des  meil¬ 
leurs  que  l’on  connoifle.  Il  a  deux  lieues  d’é¬ 
tendue  ,  un  fond  excellent  St  profond.  Qn  y 
éprouve  moins  d’agitation  que  fur  la  riviere  la 
plus  tranquille.  Le  léul  canal  de  Bocachique  y 
conduifoit  autrefois.  Il  étoit  fi  étroit  -qu’il  n’jr 
pou  voit  pafler  à  la  fois  qu’un  vaifleau  canonne 
de  près  par  des  batteries  croifées  des  forts  éta¬ 
blis  fur  les  deux  bords.  Les  Anglois  ayant  dé¬ 
truit  en  1741  les  fortifications  qui  defendoient 
ce  partage,  il  fut  fermé  par  les  Efpagnols.  On 
rouvrit  un  ancien  canal  difpofé  de  façon  qu’il 
ne  fera  pas  facile  aux  efcadres  ennemies  de  le 
forcer.  C’efl:  par-là  que  tous  les  bâtimens  entrent 

aujourd’hui  dans  le  port. 

Dans  le  temps  que  le  commerce  du  Pérou  le 
faifoit  par  la  voie  des  galions,  ces  vaifleaux  fe 
rendoient  à  Carthagene  avant  d  aller  à  Porto- 
belo,  &  y  repartoient  à  leur  retour.  Au  pre¬ 
mier  voyage  ils  dépofoient  les  marchandées  né- 
ceflaires  pour  les  provinces  intérieures,  St  ils  en 
recevoient  le  prix  au  fécond.  Cet  arrangement 
blefla  les  négocians  de  Lima,  qui  prétendirent 
que  lorfqu’ils  revenoient  de  la  foire,  ns  ^rol1 
voient  tout  leur  pays  approvifionné  des  c  o  es 
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qu’ils  avoient  été  chercher  fort  loin  avec  des  dé- 
penlés  infinies.  Iis  demandèrent  &  ils  obtinrent 
que  Carthagene  ne  fût  pourvue  qu’après  Porto- 
belo. 

Les  Provinces  de  Santa-Fé5  de  Popayan  ,  de 
Quito  étoient  réduites  par  cette  complaifance, 
ou  à  titer  à  grands  frais  &  avec  de  grands  rif- 
ques  leurs  befoins  de  la  foire  même  9  ou  à  fe 
contenter  de  ce  qui  y  auroit  été  rebuté.  Cette 
diipofition  qui  dura  plufieurs  années  les  aigrit 
à  un  point  extrême.  On  imagina  en  1730  un 
tempérament  qui  parut  propre  à  concilier  les  ef- 
prits.  Il  fût  arrêté  que  les  chofes  feroient  réta¬ 
blies  fur  l’ancien  pied  ,  mais  qu’à  l’arrivée  des 
galions  le  commerce  des  marchandifes  d’Europe 
cefieroit  entre  les  deux  vices-royautés.  L’Efpagne 
n’étoit  pas  encore  affez  avancée  dans  la  connoif- 
fance  de  l’économie  politique  pour  fentir  à  quel 
point  un  pareil  réglement  blefioit  la  raifon  &  fes 
intérêts. 

La  fuppreffion  des  galions  n’a  rien  changé  à 
cette  conduite.  Les  vaifleaux  qui  fe  rendent  fuc- 
ceffivement  à  Carthagene  pour  y  porter  cequieft 
néceflaireà  l’approvifionnementdela  vice-royau¬ 
té  de  la  nouvelle  Grenade  5  n’en  rapportent  pas 
annuellement  au  delà  d’un  million  de  piafires. 
Ceux  qui  font  inftruits  qu’il  s’en  fabrique  plus 
du  double  dans  la  monnoie  de  Santa -Fé  la  feule 
qui  exifte  dans  le  pays  depuis  la  fuppreffion  de 
celle  de  Popayan  ,  &  qui  ne  peuvent  pas  igno¬ 
rer  d’ailleurs  qu’il  s’en  faut  de  beaucoup  que 
tout  l’or  qui  foit  des  mines  n’y  foit  fabriqué,  fe¬ 
ront  étonnes  de  la  modicité  de  ces  retours.  Leur 
furprife.  ceflera  ?  s’ils  font  attention! à  la  quantité 
d’or  qui  fort  en  fraude.  La  contrebande  fe  lait 
en  cent  endroits  de  la  côte.  Les  richefiês  ,du 
Tome  J/L  O 
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Choco  s’écoulent  principalement  par  la  rivière 
à  Trato  qui  fe  jette  dans  le  golfe  de  Darien  , 
&  celles  du  Popayan  par  les  différentes  embou¬ 
chures  de  la  Magdelene  qu’il  eft  impoffible  de 
garder.  L’Efpagne  ne  réuffira  jamais  à  rompre  le 
cours  de  ces  liaiions  interlopes,  à  moins  qu’elle 
n’abandonne  fes  anciennes  maximes.  Un  fyftême 
plus  raifonnable  ne  retiendroit  pas  feulement 
dans  fes  mains  les  tréfors  qui  lui  échappent  $  il  don- 
neroit  encore  une  nouvelle  valeur  aux  feules  ter¬ 
res  de  la  vice- royauté  qui  foient  cultivées  avec 
quelque  utilité  pour  la  métropole. 

Entre  la  riviere  de  la  Magdelene  &  le  fleuve 
Orénoque  eft  une  longue  fuite  de  côtes  qui  occu¬ 
pent  un  efpace  immenfe.  Elles  furent  découver¬ 
tes  en  1499  par  Ojeda,  Jean  de  la  Cofa,&  Amé- 
ric  Vefpuce,  qui  abordèrent  avec  quatre  vaiffeaux 
à  un  endroit  qu’ils  nommèrent  Venezuela  à  eau- 
fe  de  la  reflemblance  qu’ils  lui  trouvèrent  avec 
Venife.  Les  établiflemens  que  ces  avanturiers 
êc  leurs  imitateurs  tentèrent  dans  le  continent , 
ne  fe  formèrent  pas  avec  autant  de  facilité  que 
ceux  des  ides.  Les  fauvages  accoutumés  à  fe 
faire  mutuellement  la  guerre,  oppoferent  de  la 
réfiftance,  quelquefois  même  une  réfiftance  af- 
fez  opiniâtre.  A  la  fin  de  petites  nations  ifolées  , 
qui  par  caraétere  ou  par  leur  état  de  guerre 
avoient  rarement  une  demeure  fixe,  prirent  le 
parti  de  s’enfoncer  dans  les  terres  ou  de  fe  fou- 
mettre. 

On  bâtit  alors  un  aflez  grand  nombre  de  pe¬ 
tites  villes  dont  les  plus  connues  ont  toujours 
été  Cumana,  Caraque,  Verine,  Coro  ,  Mara- 
caibo  5  &  Sainte- Marthe.  Le  territoire  de  quel¬ 
ques-unes  offrit  des  mines  d’or  qui  furent  d’a¬ 
bord  exploitées.  Leur  produit  fut  aflez  confidé- 
^  *.  .  .  / 
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rable  dans  les  premiers  tems  >  mais  le  fuccès 
ne  lut  que  partager  ,  foit  qu’elles  ne  flirtent  pas 
abondantes,  foit,  comme  il  efl;  plus  vraifembla- 
ble  ,  qu’on  n’en  ait  jamais  attaqué  que  les  bran¬ 
ches.  Il  fallut  bientôt  les  abandonner.  Dans  les 
établirtèmens  qui  manquoient  de  mines ,  les 
Espagnols  altérés  d’or  &  de  fang  alloient  dans 
l’intérieur  du  pays  martacrer  les  Indiens  ou  leur 
arracher  ce  qu’ils  avoient  ram  a  rte  de  ce  fable 
précieux  dans  les  rivières  ,  pour  en  faire  divers 
ornemens.  Enfin  la  derniere  reflource  de  ces  fu¬ 
rieux  étoit  de  faire  des  efclaves  pour  les  trans¬ 
porter  aux  ifles  que  leur  barbarie  avoit  dépeu¬ 
plées. 

L’horreur  de  cette  conduite  échauffa  Las-Ca* 
fas.  En  if  19  ,  il  propofa  pour  cette  côte  une 
colonie  où  perfonne  ne  pourvoit  s’établir  que  de 
fon  aveu.  Ses  Colons  dévoient  être  vêtus  de  ma¬ 
niéré  à  faire  croire  qu’ils  n’étoient  pas  de  la  na¬ 
tion  qui  s’étoit  rendue  fi  odieufe.  Leur  habit 
devoit  être  blanc, avec  une  croix  delà  couleur 8c 
à  peu  de  chofe  près  de  la  figure  de  celle  de  Ca- 
latrava.  Il  afluroit  qu’avec  ces  efpeces  de  cheva¬ 
liers  8c  des  millionnaires  formés  de  fa  main 
téuffiroit  fans  guerre  ,  fans  violence  ,  fins  eP 
clavage  à  apprivoîfer  les  fauvages ,  à  les  civili- 
fer,  à  établir  une  bonne  culture,  à  exploiter 
même  les  mines  qu’on  découvriroit.  Son  ambi¬ 
tion  fe  bornoit  à  obtenir  pour  fes  dépenfès  le 
douzième  de  ce  que  le  gouvernement  retireroit 
des  contrées  dont  on  méditoit  la  félicité. 

?  Ce  plan  étoit  trop  favorable  à  l’humanité  pour 
n’être  pas  rejetté.  Les  ambitieux  qui  manient 
les  états  8c  les  peuples ,  les  confomment  comme 
une  denrée,  traitent  de  chimere  tout  ce  qui  tend 
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à  rendre  les  hommes  meilleurs  &  plusheureux.  Il 
fallut  attendre  que  les  befoins  où  entraine  la 
cupidité  pcrmillém  de  tenter  une  civilifation  qu’un 
homme  vertueux  a  voit  fuggerée.  Charles  Quint 
engagea  la  province  de  Venezuela  fituée  au  mi¬ 
lieu  de  la  côte  qui  nous  occupe,  à  la  famille  des 
V elfers  qui  lui  avoit  fait  des  avances  confidérables. 
Ces  riches  négocians  d’Ausbourg  y  envoyèrent 
en  if28  quatre  cens  quatre-vingt  Allemands, 
dont  l’avarice  &  la  férocité  furpaflerent  tout  ce 
qu’on  avoit  vu  jul'qu’alors  dans  le  nouveau  mon¬ 
de.  L’hilloire  les  accufe  d’avoir  maflacré  ou  fait 
périr  un  million  d’indiens  $  &  il  ne  paroît  pas 
qu’elle  les  ait  calomniés.  Leur  tyrannie  finit 
par  une  cataftrophe  horrible  ,  &  on  ne  penfa 
pas  à  les  remplacer.  On  fut  réduit  à  regarder 
comme  un  bonheur  que  la  contrée  qu’ils  avoient 
dévallée  ,  rentrât  fous  la  domination  Efpa- 
gnole. 

Malheureufement  les  fcenes  d’horreur  qu’a- 
voient  données  les  Allemands  furent  renouvel- 
lées  par  Carvajal  qui  fut  chargé  du  gouverne¬ 
ment  de  ce  trop  infortuné  pays.  Le  monftre  , 
il  elt  vrai,  porta  fa  tête  fur  un  échafaut  -,  mais 
ce  châtiment  ne  rappella  pas  du  tombeau  les 
viétimes  qu’il  y  avoit  plongées.  La  dépopula¬ 
tion  étoit  fi  entière  qu’on  fit  venir  d’Afrique  en 
iyro  un  grand  nombre  de  negres  fur  lelquels 
on  fondoit  les  plus  hautes  elpérances.  L’habitude 
de  la  tyrannie  fit  traiter  ces  efclaves  avec  tant 
de  dureté  qu’ils  fe  révoltèrent.  On  s’autorifa  de 
leur  rébellion  pour  raaflacrer  tous  les  mâles  ;  6c 
la  colonie  redevint  encore  un  défert  mêlé  des  cen¬ 
dres  de  negres,  d’Elpagnols,  d’indiens,  te  d  Al¬ 
lemands.  1 
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Elle  retomba  dans  un  profond  oubli  pour 
long-tems.  Les  provinces  voifines  de  l’Oreno- 
que  &  de  la  Magdelene  y  font  encore,  quoi¬ 
que  l’étendue,  l’excellence,  la  variété  de  leur 
fol  invitent  continuellement  la  métropole  à  en 
tirer  plufieurs  productions  la  plupart  fort  ri¬ 
ches.  Le  centre  feul  de  cette  côte  prodigieufe 
s’occupe  de  la  culture  du  cacao. 

Le  cacaotier  elt  un  arbre  de  grandeur  moyen¬ 
ne  ,  qui  vient  de  fa  graine  qu’on  plante  de  di- 
ftance  en  diftance.  Lorfqu’il  commence  à  pouf¬ 
fer  ,  il  fe  divife  en  trois ,  quatre  ,  cinq  ou  lix 
troncs  fuivant  la  vigueur  de  fa  racine.  A  me- 
fure  qu’il  croît,  fes  branches  toujours  éloignées 
les  unes  des  autres  fe  penchent  vers  la  terre.  Ses 
feuilles  longues ,  lifles  ,  agréables  à  l’odorat  y 
terminées  en  pointe,  reflembleroient  affez,  li 
elles  étoient  luifantes,  à  celles  de  l’oranger.  De 
la  tige  ainfi  que  des  branches  naît  une  fleur 
jonquille  dont  le  piflil  renferme  la  goufle  qui 
contient  le  fruit.  Cette  goufle  qui  a  la  figure 
d'un  melon  pointu  &  divifé  en  côtes  bien  mar¬ 
quées  ,  acquiert  la  longueur  de  fix  à  fept  pou¬ 
ces  fur  quatre  ou  cinq  de  large,  Sc  renferme  de 
vingt  à  trente  petites  amandes.  Elle  eft  verte 
pendant  qu’elle  croît.  Lorfqu’elle  devient  jaune > 
c’eft  une  marque  que  fon  fruit  commence  à  pren¬ 
dre  de  la  confiftance.  Dès  qu’elle  a  une  couleur 
de  mule  foncé,  il  faut  la  cueillir  &  la  faire  fé- 
cher  fans  délai.  Chaque  grain  de  cacao  fe  trouvé 
renfermé  dans  les  divifions  des  membranes  de 
la  goufle.  On  fait  deux  récoltes  par  an  :  elles 
iont  égalés  pour  la  qualité  &  pour  l’abondance. 

Le  cacaotier  qui  commence  à  récompenfer 
ks  travaux  du  cultivateur  au  bout  de  deux  ou 

o  3 


V  .  ' 

2i4  aire 

trois  ans,  exige  un  terrein  humide.  Si  l’eau  lui 
manque,  il  cefle  de  produire,  il  deffeche  &c  pé¬ 
rit.  Un  ombrage  qui  le  garantifle  continuelle¬ 
ment  des  ardeurs  du  foleil,  ne  lui  elt  pas  moins 
néceflair.e.  On  doit  l’entourer  d’arbres  plus  ro~ 
bulles  à  l’abri  defquels  il  puiffe  profpérer.  Les 
foins  qu’il  exige  d’ailleurs  ne  font  ni  pénibles  , 
•ni  difpeniieux.  Il  fuffit  d’arracher  les  herbes  qui 
le  priveroient  de  fa  nourriture. 

Quoique  le  cacaotier  foit  cultivé  avec  fuccès 
dans  plu  fleurs  contrées  de  l’Amérique,  qu’il  croifle 
même  naturellement  dans  quelques-unes,  il  ne 
réuflît  nulle  part  aufli  bien  que  fur  la  côte  que  nous 
décrivons.  Toutes  fes  parties  en  recueillent  un 
peu  ;  mais  il  n’eft  devenu  un  objet  important 
que  fur  le  territoire  de  Caraque.  On  eftime  que 
la  récolte  de  ce  fruit  précieux  pafle  cent  mille 
fanegues  de  cent  dix  livres  chacune.  Le  pays 
ou  Santa-Fé  en  confomment  vingt  mille  ;  le 
Mexique  un  peu  plus;  les  Canaries  une  petite  car- 
gaifon,  &  l’Europe  cinquante  à  foixante  mille. 
Cette  culture  occupe  dix  ou  douze  mille  nè¬ 
gres.  Ceux  d’entr’eux  qui  ont  obtenu  fucceffi- 
vement  la  liberté  ont  fondé  la  petite  ville  de 
Nirva  où  ils  ne  fouffrent  point  de  blancs. 

Le  commerce  de  Caraque  auquel  la  Guayra  , 
qui  en  ell  à  deux  lieues ,  fert  de  port ,  fut  long- 
tems  ouvert  à  tous  les  fujets  de  la  monarchie 
Efpagnole,  &  il  l’eft  encore  aux  Amériquains. 
Ceux  d’Europe  font  moins  bien  traités.  Il  s’eft 
formé  en  172.8  à  Saint-Sebaftien  une  compa¬ 
gnie  qui  a  obtenu  le  droit  exclufif  d’entretenir 
des  liaifonS  avec  cette  partie  du  nouveau  monde. 
Les  quatre  ou  cinq  vaifleaux  qu’elle  expédie 
tous  les  ans ,  partent  du  lieu  de  fon  origine  3 
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mais  leur  retour  fe  fait  à  Cadix.  La  fanegue 
de  cacao  ,  qui  coûte  rarement  dans  la  colonie 
plus  de  fix  ou  fept  pialtres  payées  en  marchan¬ 
dées,  eft  livrée  au  public  au  prix  fixe  de  trente- 
huit.  Il  n’y  a  point  de  taux  arrêté  pour  les 
foibles  parties  de  coton,  d’indigo,  &  de  cuirs 
qui  en  viennent. 

Quand  on  confidere  que  c’eft-là  tout  le  pro¬ 
duit  d’une  cote  qui  a  neuf  cens  lieues  de  long 
fur  vingt ,  trente  &  quarante  de  profondeur, 
dans  un  terrein  le  plus  fouvent  excellent,  il  eft 
bien  difficile  de  ne  pas  tomber  dans  un  éton¬ 
nement  mêlé  d’indignation.  L’Efpagne  peut  faire 
cefler  quand  elle  le  voudra,  ces  fentimens  qui  la 
dégradent.  Qu’elle  accorde  une  grande  liberté, 
qu’elle  fupprime  les  impôts,  qu’elle  donne,  s’il 
le  faut,  des  gratifications  >  &  ceux  de  les  fu- 
jets  qui  végètent  dans  une  indolence  dont  en 
Europe  on  n’a  point  d’idée,  ne  tarderont  pas  à 
recouvrer  de  l’aétivité.  Qu’elle  prenne  des  moyens 
efficaces  pour  mettre  le  travail  en  honneur  y  & 
les  brigands  qui  vivent  miférablement  de  la  con¬ 
trebande  à  Sainte-Marthe  fur  la  rivière  de  la 
Hache  ,  dans  d’autres  endroits  aimeront  à  de- 
venir  des  cultivateurs.  Qu’à  cet  efprit  de  de- 
ftruftion  qui  a  fait  jufqu’ici  la  bafe  de  fa  poli¬ 
tique  ,  elle  fubftitue  des  principes  de  modéra¬ 
tion  &  d’humanité  ,  &  l’on  verra  les  Motilo- 
nes ,  les  Guajaros ,  tous  les  fauvages  qui  em¬ 
braient  le  derrière  de  fes  établifiemens  ou  qui 
en  interceptent  la  communication  ,  s’empreiïer 
de  former  des  liaifons  qui  deviendront  nécefiàire- 
ment  &  réciproquement  utiles.  Alors  les  pro¬ 
vinces  fituées  entre  les  rivières  de  la  Magde- 
lene  Sc  de  l’Orenoque  s’élèveront  à  l’éclat  au- 
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quel  la  nature  les  appelle.  Elles  furpafleront  en 
productions  riches  &  variées  tant  de  colonies 
dont  on  vante  depuis  fi  long-tems  la  fertilité. 
Ces  grands  objets  font  fi  fenfibles  qu’il  feroit, 
inutile  de  s’y  arrêter  davantage.  Nous  nous  hâ¬ 
terons  de  parler  du  Chili. 


Fin  du  feptieme  Livre. 
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POLITIQUE, 

Des  êtablijjemens  £s?  du  commerce  des 
Européens  dans  les  deux  Indes. 


LIVRE  HUITIEME. 


E  pays  connu  fous  le  nom  de  Chili, 
eft  borné  à  l’orient  par  d’immenfes 
déferts  qui  aboutirent  au  Paraguay  , 
&  à  l’occident  il  s’étend  fur  la  mer 
du  fud  des  frontières  du  Pérou  au  détroit  de 
Magellan ,  c’eft-à-dire  ,  depuis  les  vingt-fept 
degrés  de  latitude  méridionale  jufqu’aux  cin¬ 
quante-trois  degrés  trente  minutes.  Les  Yncas 
fournirent  à  leurs  fages  loix  une  partie  de  cette 
vafte  contrée,  &  ils  fe  propofoient  d’y  afiujettir 
lerefte*  mais  ils  trouvèrent  des  difficultés  qu’ils 
ne  purent  vaincre. 

Ce  grand  projet  fut  repris  par  les  Efpagnols 
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aufïi-tôt  qu’ils  eurent  fait  la  conquête  dek  prin¬ 
cipales  provinces  du  Pérou.  Almagro  parti  de 
Cufco  au  commencement  de  if3f  traverfa  les 
Cordillieres  ;  &  quoiqu’une  grande  partie  des 
foldats  qui  le  fuivoient  y  euffent  trouvé  la  mort, 
il  fut  reçu  avec  une  foumiffion  entière  par  les 
peuples  anciennement  dépendansdu  trône  qu’on 
venoit  de  renverfer.  La  terreur  de  fes  armes 
lui  auroit  fait  obtenir  vraisemblablement  de  plus 
grands  avantages ,  fi  des  intérêts  particuliers  ne 
l’euflent  ramené  au  centre  de  l’empire  où  il 
trouva  une  mort  tragique. 

Les  Efpagnols  reparurent  au  Chili  en  15*41. 
V aldivia  qui  les  conduifoit ,  y  pénétra  avec  une 
facilité  extrême.  Les  nations  qui  l’habitoient 
vouloient  faire  leur  récolte.  Dès  qu’elle  fut  fi¬ 
nie  on  prit  les  armes.  La  guerre,  dura  dix  ans 
fins  interruption.  A  la  vérité  quelques  cantons 
découragés  par  les  pertes  continuelles  qu’ils  fai- 
foient,  avoient  pris  le  parti  de  fe  foumettre*  mais 
d’autres  défendoient  toujours  leur  liberté,  quoi- 
qu’avec  un  défavantage  prefque  continuel. 

Un  capitaine  Indien  auquel  fon  âge  &  fes 
infirmités  ne  permettoient  pas  de  fortir  de  fa 
cabane,  entendoit  toujours  parler  de  ces  malheurs. 
Le  chagrin  de  voir  les  fiens  conftamment  bat¬ 
tus  par  une  poignée  d’étrangers ,  lui  donna  des 
forces.  11  forma  treize  compagnies  de  mille  hom¬ 
mes  chacune,  qu’il  mit  à  la  queue  l’une  de  l’au¬ 
tre,  &  les  mena  à  l’ennemi.  Si  la  première  étoic 
mife  en  déroute,  elle  devoit  éviter  de  fe  jetter 
fur  la  fécondé  ,  &  s’aller  rallier  fous  la  protec¬ 
tion  de  la  derniere.  Cet  ordre  qui  fut  fidèlement 
iùivi ,  déconcerta  les  Efpagnols.  Ils  enfoncèrent 
fucceflivement  tous  les  corps  fans  en  retirer  au¬ 
cun  avantage.  Les  hommes  &  les  chevaux  ayant 


également  befoin  de  repos,  Valdivia  ordonna 
la  retraite  vers  un  défilé  où  il  prévoyoit  qu’il 
feroit  aifé  de  fe  défendre.  On  ne  lui  donna  pas 


le  tems  d’y  arriver.  Les  Indiens  de  l’arriere-  1 

garde  s’en  étant  emparés  par  des  voies  détour-  7  | 

nées  tandis  que  ceux  de  l’avant-garde  fuivoient 

fes  pas  avec  précaution,  il  fut  enveloppé  & 

mafiacré  avec  les  cent  cinquante  cavaliers  qui 

formoient  fa  troupe.  On  verfa,  dit-on  ,  de  l’or 

fondu  dans  fil  bouche.  Abreuve-toi  donc  de  ce 

métal  dont  vous  êtes  fi  fort  altérés  toi  &  les  tiens , 

lui  crioient  les  fauvages. 

Ils  profitèrent  de  leur  victoire  pour  porter  la 
défolation  &  le  feu  dans  les  établiflemens  Euro¬ 
péens.  Plufieurs  furent  détruits,  &  tous  auroient 
eu  la  même  defiinée  fi  des  forces  conlidérables 
arrivées  à  propos  du  Pérou  n’euflent  mis  les 
vaincus  en  état  de  défendre  leurs  portes  les  mieux 
fortifiés.  On  s’étendit  un  peu  dans  la  fuite  ,  mais 
on  ne  fit  jamais  un  pas  fans  combattre.  De  tou¬ 
tes  les  contrées  du  nouveau  monde  où  les  Ef- 
pagnols  ont  voulu  établir  leur  domination,  c’ert: 
celles  où  ils  ont  toujours  trouvé,  où  ils  trouvent 
encore  une  plus  grande  réfi fiance. 

Leurs  plus  irréconciliables  ennemis  font  les 
habitans  d’Arauco  &  de  Tucapel  ,  ceux  qui  ha¬ 
bitent  au  fud  de  la  riviere  de  Biobio  ou  qui  s’é¬ 
tendent  vers  la  Cordilliere.  Leurs  mœurs  qui 
reflemblent  beaucoup  plus  à  celles  des  fauvages' 
de  l’Amérique  feptentrionale  qu’aux  mœurs  des 
Péruviens  leurs  voifins,  les  rendent  redoutables. 

Ils  ne  portent  que  leurs  corps  à  la  guerre  ,  8c 
ne  traînent  après  eux  ni  tentes  ni  bagages.  Les 
mêmes  arbres  dont  ils  tirent  leur  nourriture  , 
leur  fournifient  les  lances  &  les  javelots  dont  ils 
font  toujours  armés.  Allurés  de  trouver  dans  un  • 
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lieu  ce  qu’ils  avoient  dans  un  autre,  ils  ne  re¬ 
grettent  point  une  grande  étendue  de  pays  qU’ils 
abandonnent.  Tout  féjour  leur  eft  égal.  Leurs 
armées  ,  fans  embarras  de  vivres  ni  de  muni¬ 
tions,  le  meuvent  avec  une  agilité  furprenante. 
Ils  expoient  leur  vie  en  hommes  qui  n’y  font 
pas  attachés  5  &  s’ils  perdent  leur  champ  de 
bataille  ,  ils  retrouvent  leurs  magafins  &  leurs 
campemens  par  -  tout  où  il  y  a  des  terres  couver¬ 
tes  de  fruits. 

Ils  invitent  quelquefois  leurs  voifins  à  fe  join¬ 
dre  à  eux  pour  attaquer  l’ennemi  commun  ,  ce 
qui  s’appelle  faire  courir  la  fléché  >  parce  que 
cet  appel  vole  d’une  habitation  à  l’autre  avec 
autant  de  célérité  que  de  fecret.  Le  plus  fou- 
vent  un  ivrogne  crie  qu’il  faut  prendre  les  ar¬ 
mes.  Les  efprits  s’échauffent  -,  on  choifitunchef, 
&  voilà  la  guerre.  Dans  les  ténèbres  de  la  nuit 
fixée  pour  commencer  les  hoftilités ,  on  tombe 
iur  le  premier  village  où  il  y  a  des  Efpagnols, 
<k  delà  le  carnage  fe  difperfe  dans  d’autres. 
Tout  y  eft  maffacré,  excepté  les  femmes  blan¬ 
ches  qu’on  ne  manque  jamais  d’amener.  De-là 
vient  qu’il  y  a  tant  d’indiens  blancs  &  blonds. 

Avant  que  l’ennemi  ait  pu  raffembler  fes  for¬ 
ces  ,  ils  fe  réunifient.  Leur  armée  ,  quoique 
plus  redoutable  par  le  nombre  que  par  la  dif- 
cipline  ,  ne  craint  pas  d’attaquer  les  poftes  les 
'mieux  fortifiés.  Ces  emportemens  leur  réufliffent 
iouvent,  parce  qu’ils  reçoivent  continuellement 
des  fecours  qui  les  empêchent  de  fentir  leurs 
pertes.  S’ils  en  font  d’affez  marquées  pour  le 
rebuter,  ils  fe  retirent  à  quelques  lieues,  &  cinq 
ou  fix  jours  après ,  ils  vont  fondre  d’un  autre 
côté. 

Ces  barbares  ne  fe  croient  battus  que  lorf- 
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qu’ils  font  enveloppés.  S’ils  peuvent  gagner  un 
lieu  d’un  accès  difficile,  ils  fe  jugent  vainqueurs, 
ils  penfent  au  moins  que  les  luccès  font  balan¬ 
cés.  La  tête  d’un  Efpagnol  qu’ils  portent  en 
triomphe,  les  confole  de  la  mort  de  cent  Indiens. 
Un  tel  peuple  vaincra. 

Le  pays  eit  fi  vafte  que  lorfqu’ils  fe  voyent 
trop  prefles ,  ils  abandonnent  leurs  pofleffions 
£c  s’enfoncent  dans  des  déferts  inacceffibles  , 
dans  des  forêts  impraticables.  Fortifiés  par  d’au¬ 
tres  Indiens  ,  ils  ne  tardent  pas  à  revenir  dans 
les  contrées  qu’ils  habitoient.  C’elt  ce  mélange 
de  fuite  &  de  réfiftance,  d’audace  &  de  crainte 
qui  les  rend  comme  indomptables. 

La  guerre  eft  pour  eux  une  efpece  d’amufe- 
ment.  Comme  ils  la  font  fans  frais  &  fans  em¬ 
barras  ,  ils  n’en  craignent  pas  la  durée,  £c  ont 
pour  principe  de  ne  jamais  demander  la  paix. 
La  fierté  Efpagnole  doit  le  plier  à  en  faire  tou¬ 
jours  les  premières  ouvertures.  Lorfqu’elles  font 
favorablement  reçues,  on  tient  une  conférence. 
Le  gouverneur  du  Chili  &  le  général  Indien  ac¬ 
compagnés  des  capitaines  les  plus  diftingués  des 
deux  partis ,  règlent  dans  les  plaifirs  de  la  table 
les  conditions  de  l’accommodement.  Il  en  coûte 
toujours  quelques  préfens  aux  Elpagnols  ,  qui 
après  cent  tentatives  plus  funeftes  les  unes  que 
les  autres,  ont  été  forcés  de  renoncer  à  l’efpoir 
d’étendre  leurs  frontières  &  réduits  à  les  couvrir 
par  des  forts  placés  de  diltance  en  diftance.  Ces 
précautions  ont  pour  objet  d’empêcher  les  In¬ 
diens  fournis  de  fe  réunir  aux  fauvages  indépen- 
dans,  &  ceux-ci  de  faire  des  incurfions  dans  les 
colonies. 


Elles  font  répandues  fur  les  bords  de  la  mer 
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pare  du  Pérou  ,  &  Tille  de  Chiloé  les  borne  du 
côté  du  détroit  de  Magellan.  Dans  cette  grande 
étendue  de  côtes  ,  on  ne  trouve  de  villes  que 
Chacao,  Valdivia,  la  Conception,  Valparay- 
fo  ,  Coquimpo  ou  la  Serena  qui  font  en  même 
tems  des  ports.  L’intérieur  des  terres  founnfes 
qui  s’étend  quelquefois  jufqu’à  trente  lieues  ,  en 
a  moins  encore.  La  feule  qui  y  mérite  quelque 
attention  ell  Santiago  capitale  du  gouvernement. 
Les  villages  ne  font  pas  en  beaucoup  plus  grand 
nombre  ;  &  loin  des  villes ,  il  cft  rare  de  voir 
des  habitations  ifolées.  Les  bâtimens  font  bas 
par -tout,  de  brique  crue,  Sc  le  plus  fouvent 
couverts  de  paille.  Cette  maniéré  de  fe  loger  con¬ 
vient  également  à  la  nature  du  pays  où  les 
tremblemens  de  terre  font  fréquens ,  &  à  l’in¬ 
dolence  des  habitans. 

Ils  font  robuftes ,  bien  faits  ,  mais  en  petit 
nombre.  Dans  ce  grand  établiflêment  il  n’y  a 
pas  vingt  mille  blancs  &  plus  de  loixante  mille 
negres  ou  indiens  en  état  de  porter  les  armes. 
L’état  de  guerre  de  cette  colonie  étoit  autrefois 
de  deux  mille  hommes  -,  leur  entretien  fut  trouvé 
trop  cher  ,  &  on  les  réduifit  à  cinq  cens  au 
commencement  du  fiecle.  La  tranquillité  n’y  a 
pas  été  altérée  par  ce  changement  ,  parce  que 
les  Indiens  n’y  payent  point  de  capitation  ,  èc 
qu’ils  y  font  traités  avec  plus  d’humanité  que 
dans  les  autres  provinces  conquifes.  La  valeur 
avec  laquelle  ils  avoient  défendu  leur  liberté , 
leur  fit  obtenir  des  conditions  plus  avantageu- 
fes  lors  même  qu’ils  eurent  le  malheur  de  la  per¬ 
dre  ;  &  la  crainte  de  les  voir  fe  réunir  aux  na¬ 
tions  voifines  8c  indépendantes ,  a  toujours  em¬ 
pêché  depuis  qu’on  ne  violât  cette  capitulation. 

Si  le  Chili  eft  un  défert,  ce  n’eft  pas  la  faute 
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du  climat  ,  un  des  plus  fains  que  l’on  connoifie. 
Le  voifinage  des  Cordillieres  lui  donne  une  dé- 
licieufe  température  que  fa  pofition  ne  permet- 
troit  pas  d’efpérer.  Il  n’y  a  point  de  province 
dans  la  métropole  dont  le  féjour  puilfe  être  plus 
agréable. 

On  a  trop  exalté  la  richefle  de  fes  mines  d’or. 
Celles  de  Petorca  ,  d’Yapel ,  de  Lumpangui  , 
de  Lavin  ,  de  Ligua  ,  de  Tiltil,  qu’on  exploite 
depuis  long -tems,  font  des  mines  ordinaires.  Il 
s’en  découvre  de  tems  en  tems  de  nouvelles, 
mais  toutes  fi  luperficielles  que  la  veine  fe  trouve 
épuiiée  auffi-tôt  qu’entamée.  Les  lavaderos  ou 
torrens  qui  entraînent  des  métaux  font  aufli  com¬ 
muns  &  ne  font  pas  plus  utiles.  Ces  produits 
réunis  forment  la  valeur  d’un  million  de  piafLres. 
On  les  exportoit  autrefois  en  nature.  Depuis 
1749  ils  font  fabriqués  dans  l’hôtel  des  mon- 
noies  établi  à  Santiago.  L’excellent  cuivre  qui 
fort  des  mines  de  Coquimbo  le  répand  dans  tout 
le  Pérou. 

Une  richefle  plus  réelle,  quoique  moins  chere 
à  fes  pofiefleurs,  c’efb  la  fertilité  du  loi.  Elle  elt 
prodigieufe.  Tous  les  fruits  de  l’Europe  fe  lont 
perfectionnés  fous  cet  heureux  climat.  Le  vin 
en  leroit  exquis  fi  on  ne  lui  communiquoit  un 
goût  amer  en  le  dépofant  dans  des  vafes  de 
terre  enduite  d’une  forte  de  réfine  &  en  les  trani- 
portant  dans  des  peaux  de  bouc.  La  récolte  des 
grains  pafle  pour  mauvaife  lorfqu’elle  ne  rend 
pas  au-delà  de  cent  pour  un.  Le  bœuf  le  plus 
gros,  le  mieux  engraifle  fe  vend  à  peine  quatre 
pialtres.  Les  chevaux  y  ont  le  feu,  la  fierté  des 
chevaux  Andalous  dont  ils  tirent  leur  origine  , 
&  le  climat  ou  le  fol  leur  donnent  plus  de  force 
Sc  de  vîtefle. 
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Malgré  ces  avantages  le  Chili  n’a  point  de 
liaifon  direéte  avec  la  métropole.  Toutes fesopé» 
rations  de  commerce  fe  font  avec  le  Pérou  F  le 
Paraguay  ,  8c  les  fauvages  de  fa  propre  fron¬ 
tière. 

On  vend  à  ces  barbares  des  mors  de  bride  , 
des  éperons,  des  couteaux,  d’autres  ouvrages  de 
fer,  diverfes  fortes  de  merceries.  Leur  pareffe  8c 
leur  mépris  pour  l’or,  fur  lequel  ils  marchent,  les 
réduifent  à  donner  en  échange  des  bœufs,  des  che¬ 
vaux  ,  leurs  propres  enfans  qu’ils  facrifient  aux 
plus  vils  objets. 

Quelque  paffîon  qu’ils  ayent  pour  ces  baga- 
telles  quand  ils  les  voyent,  ils  n’y  penfent  point, 
quand  elles  ne  le  trouvent  pas  fous  leurs  yeux. 
Àuffi  ne  fortent-ils  pas  de  chez  eux  pour  fe  les 
procurer.  Il  faut  les  leur  apporter.  L’Efpagnoi 
qui  veut  entreprendre  ce  commerce ,  s’adreffe 
d’abord  aux  chefs  de  famille  feuls  dépoli taires 
de  l’autorité  publique.  Lorfqu’il  a  obtenu  la  per- 
million  dont  il  avoir  befoin,  il  parcourt  les  ha¬ 
bitations  &  livre  indifféremment  la  marchandée 
à  tous  ceux  qui  fe  présentent.  Dès  que  fa  vente 
eft  finie,  il  annonce  fon  départ  ,  &  tous  les 
acheteurs  s’emprelfent  de  lui  livrer  dans  le  pre¬ 
mier  village  où  il  s’eft  montré  ,  les  effets  dont 
on  eft  convenu.  Il  n’y  a  jamais  eu  d’exemple 
de  la  moindre  infidélité.  On  lui  donne  une  ef- 
corte  qui  l’aide  à  conduire  jufqu’à  la  frontière 
les  troupeaux  8c  les  efclaves  qu’il  a  reçus  en 
payement. 

Jufqu’en  1724  on  vendoit  à  ces  fauvages  du 
vin  8c  des  liqueurs  fortes  dont  ils  ont  la  paffîon 
comme  prefque  tous  les  peuples.  Dans  leur 
yvreffe  ils  prenoient  les  armes ,  ils  maffîacroient 
tous  les  Efpagnols  qu’ils  rencontroient,  ils  ton- 

doient 


doient  inopinément  fur  les  forts ,  ils  portoient 
la  défolation  dans  les  campagnes  de  leur  voifi- 
nage.  Ces  expériences  cent  fois  répétées  ont  fait 
févérement  profcrire  un  genre  de  commerce  fi 
dangereux.  On  recueille  tous  les  jours  le  fruit 
d’une  politique  fi  railonnable.  Les  mouvemens 
de  ces  peuples  font  moins  fréquens  &  moins  dan¬ 
gereux.  Avec  cette  tranquillité  augmentent  fen- 
fiblement  les  liaifons  qu’on  entretenoit  avec  eux. 
Mais  il  n’eft  guere  poflible  qu’elles  deviennent 
jamais  aufli  confidérables  que  celles  qu’on  a  avec 
le  Pérou. 

Le  Pérou  tire  annuellement  du  Chili  une  gran¬ 
de  abondance  de  cuirs,  de  fruits  iecs,  de  cui¬ 
vre  ,  de  viande  falée  ,  de  chevaux  ,  huit  mille 
quintaux  de  chanvre,  vingt  mille  quintaux  de 
fain-doux,  cent  quarante  mille  fanegues  de  fro¬ 
ment  &  beaucoup  d’or.  Il  lui  fournit  en  échange 
du  tabac  ,  du  fucre  ,  du  cacao,  de  la  fayance  , 
des  draps,  des  toiles,  des  chapeaux  fabriqués  à 
Quito,  tous  les  objets  de  luxe  arrivés  d’Europe. 
C’étoit  autrefois  à  la  Conception,  c’eft  main¬ 
tenant  à  Valparayfo  qu’abordent  les  vaifleaux 
expédiés  de  Callao  pour  former  cette  communi¬ 
cation.  Les  voyages  furent  quelque  temps  fi  longs 
qu’il  falioit  compter  fur  une  année  entière  pour 
l’aller  &  pour  le  retour.  Jamais  on  n’avoit  ofé 
perdre  les  terres  de  vue ,  &  on  s’étoit  réduit 
à  louvoyer  continuellement.  Un  pilote  Euro¬ 
péen  quiavoit  obfervé  les  vents,  n’employa  qu’un 
mois  à  cette  navigation.  On  le  crut  forcier.  L’in- 
quifition  qui  eft  ridicule  par  fon  ignorance  quand 
elle  n’eft  pas  odieufe  par  fes  fureurs,  le  fit  ar¬ 
rêter.  Son  journal  fit  fa  juftification.  Il  fut  re¬ 
connu  que  pour  avoir  le  même  fuccès  il  ne  fal- 
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loit  que  s’éloigner  des  côtes.  Bientôt  fa  méthode 
fut  adoptée  univerfellement. 

Celle  que  fuit  le  Chili  dans  fon  commerce  avec 
le  Paraguay  eft  bien  différente.  La  communica¬ 
tion  des  deux  colonies  ne  fe  fait  point  par  mer. 
Il  faudroit,  ou  paffer  le  détroit  de  Magellan  ou 
doubler  le  cap  de  Horn  :  deux  routes  que  les  Ef- 
pagnols  ne  prennent  jamais  fans  une  extrême  né- 
ceftité.  On  a  trouvé  plus  court,  plus  sûr  &  mê¬ 
me  moins  difpendieux  de  fe  fervir  de  la  voie  de 
terre  quoiqu’il  y  ait  trois  cens  lieues  de  San-Iago 
à  Buenos-ayres,  &  qu’il  en  faille  faire  quarante 
dans  les  neiges  &  les  précipices  des  Cordillieres, 
Ceux  qui  ont  entendu  parler  de  la  quantité  de  mu¬ 
lets,  de  l’abondance  de  fourrage  dont  ce  grand 
efpace  eft  couvert,  ne  jugeront  pas  cette  prédi- 
leétion  auffi  déraifonnable  qu’elle  le  paroît  au  pre¬ 
mier  coup  d’œil. 

Quoiqu’il  en  foit ,  le  Chili  envoie  au  Paraguay 
des  étoffes  de  laine  appellées/w^/wj,  qui  fervent 
à  faire  des  manteaux.  Il  envoie  des  vins,  des 
eaux-de-vie,  des  huiles,  fur-tout  de  l’or.  Il  re¬ 
çoit  en  payement,  de  la  cire,  un  fuif  propre  à 
faire  dufavon,  l’herbe  du  Paraguay,  des  mar- 
chandifes  d’Europe,  &  la  plusgrande  quantité  de 
negres  que  Buenos-ayres  peut  lui  fournir.  Ceux 
qui  viennent  par  Panama,  détruits  en  partie  par 
une  longue  navigation  &  par  des  climats  divers, 
font  plus  chers  &  moins  robuftes. 

Le  Chili  forme  un  état  tout-à-fait  diftinéc  du 
Pérou.  Son  chef  eft;  abfolu  dans,  les  affaires  po¬ 
litiques,  civiles  &  militaires.  L’autorité  du  vi¬ 
ce-roi  fe  réduit  à  nommer  par  provifion  à  ce 
gouvernement  lorfque  la  mort  furprend  celui  qui 
en  eft  pourvu  avant  que  la  métropole  lui  ait  dé- 
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figné  un  fuccefleur.  Si  dans  quelques  occafions  il 
s'eit  mêlé  de  radminiftration  du  pays,  il  y  a  été 
autorile  par  une  confiance  particulière  delà  cour, 
par  la  déférence  qu’on  a  eue  pour  l’éminence  de 
la  place,  ou  par  l’ambition  que  les  hommes  puif- 
fans  ont  d’étendre  les  bornes  de-leur  pouvoir.  Le 
Paraguay  jouit  de  la  même  indépendance. 

Le  Paraguay  eft  borné  au  nord  par  la  riviere 
des  Amazones ,  au  midi  par  la  terre  Magella- 
nique,  au  levant  par  le  Bréfil,  au  couchant  parle 
Chili  &  par  le  F  chou.  Il  tire  ton  nom  d’un  grand 
fleuve  qui  fort  du  lac  des  Xarayés,  qui  coule  à 
peu  près  du  nord  au  lud  ,  &  qui  ,  après  avoir 
fait  de  longs  détours  dans  un  cours  immenfe,  va 
le  perdre  dans  la  mer  par  les  trente-cinq  deg  rés  de 
latitude  méridionale. 

Cette  région  qui  a  environ  quinze  cens  milles 
de  long  fur  mille  de  large,  préfente  de  grandes 
variétés.  On  y  trouve  de  vaftes  forêts ,  de  lon¬ 
gues  chaînes  de  montagnes  dont  plu  heurs  fe  per¬ 
dent  dans  les  nues ,  des  terres  baffes  lubmer- 
gées  une  grande  partie  de  l’année ,  des  ma¬ 
rais  dont  les  eaux  croupiffantes  corrompent  l’air 
continuellement.  Les  peuples  errans  dans  ces 
déierts,  dont  le  climat  ne  peut  pas  être  par-tout 
le  même,  ont  tous  le  teint  plus  ou  moins  olivâ¬ 
tre,  la  taille  au-deffusde  la  médiocre,  le  vifage 
plat.  Les  hommes ,  les  en  fa  ns  vont  nuds  ordi¬ 
nairement  ,  fur-tout  dans  les  pays  chauds  *  6c 
les  femmes  ne  font  couvertes  qu’autant  que 
l’exige  la  pudeur  la  plus  relâchée.  Il  n’y  a  pas  de 
voyageur  qui  n’ait  peint  ccs  nations  de  couleurs 
odieufes.  Tous  les  témoignages  fe  réunifient  pour 
affurer  qu’elles  font  ftupides,  inconffantes,  per¬ 
fides,  voraces,  adonnées  à  l’yvrognerie,  fans  au¬ 
cune  prévoyance,  d’une  indolence  exceflive  Les 
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événemens  attellent  leur  lâcheté.  Si  quelques-unes 
ont  montré  dans  certaines  occafionsune  efpecede 
fureur  ,  elles  l’ont  due  à  l’attrait  du  brigandage  ou 
à  la  paflîon  de  la  vengeance. 

La  chafle  ,  la  pèche,  les  fruits  fauvages,  le 
miel  qui  elt  commun  dans  les  forêts ,  les  racines 
qui  croiffent  fans  culture ,  forment  leur  nour¬ 
riture  ordinaire.  Peu  y  ajoutent  le  mays  &  le  ma¬ 
nioc.  Pour  trouver  une  plus  grande  abondance 
de  ces  produirions,  les  Indiens  changent  fou  vent 
de  demeure.  Comme  ils  n’ont  à  porter  avec  eux 
que  quelques  vafes  de  terre  &  qu’on  trouve  par¬ 
tout  des  branches  d’arbre  pour  former  des  caba¬ 
nes,  ces  émigrations  font  extrêmement  faciles. 
Quoique  chaque  individu  fe  croie  libre,  &  qu’ils 
vivent  tousdans  une  indépendance  abfolueles  uns 
des  autres,  la  néceflité  de  fe  défendre  leur  a  ap¬ 
pris  à  former  entr’eux  une  efpece  de  fociété.  Quel¬ 
ques  familles  fe  réunifient  fous  la  direétion  d’un 
conduéteur  de  leur  choix.  Ces  aflociâtionsplusou 
moins  nombreules  félon  la  réputation  &  la  capa- 
cité  du  chef,  fe  diflipent  avec  la  même  facilite 

qu’elles  fe  font  formées. 

La  découvertedu  fleuveParaguay ,  appelle  de¬ 
puis  Rio  de  la  Plata,  fut  faite  en  iyi6  par  Diaz 
de  Solis,  grand  pilote  de  Caftille.  Il  fut  misa 
mort  avec  la  plupart  des  fiens  par  les  fauvages, 
qui  pour  éviter  les  fers  qu’on  leur  préparoit,  trai¬ 
tèrent  quelques  années  apres  de  la  meme  maniéré 

les  Portugais  du  Bréfil.  ^ 

Les  deux  nations  rivales  également  effrayees 

par  ces  revers  perdirent  le  Paraguay  de  vue,  & 
tournèrent  leur  avance  d’un  autre  coté.  Le  ha- 

zard  y  ramena  les  Efpagnols  en 

Sébaftien  Cabot  qui  en  1496  avoit  fait  la  de- 
couverte  de  Terre-neuve  pour  l’Angleterre,  la 
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voyant  trop  occupée  de  fes  affaires  domestiques 
pour  fonger  à  former  des  etabliflemens  dans  le 
nouveau  monde,  porta  fes  talens  en  Eipagne  ou 
fa  réputation  le  fit  choifir  pour  une  expédition 

brillant.  .  ,  , 

Laviïïoire^  ce  navire  fameux  pour  avoir  etc 

le  premier  qui  ait  fait  le  tour  du  monde,  &  qui 
feul  de  l’efcadre  de  Magellan  étoit  revenu  en  Eu¬ 
rope  ,  avoit  rapporté  beaucoup  d’épiceries  des 
Moluques.  L’avantage  qu’on  retira  de  cette  vente 
fit  décidei  un  nouvel  armement  qui  fut  confie 
aux  foins  de  Cabot.  En  fuivant  la  route  qui 
avoit  été  tenue  dans  le  premier  voyage,  cet 
amiral  arriva  à  l’embouchure  de  la  Plata.  Soit 
qu’il  manquât  de  vivres  pour  pouflei  la  naviga¬ 
tion  plus  loin,  loit  comme  il  eft  plus  viaifem- 
blable,  que  fes  équipages  commençaflent  à  fe  mu  ¬ 
tiner,  il  s’y  arrêta.  Il  remonta  le  fleuve  ôc  bâtit 
une  fortereffe  à  l’entree  de  la  riviere  de  Riotei- 
cero  qui  fort  des  montagnes  du  Tucuman.  T.  ous 
les  événemens  qui  fuivirent  cet  etabliflement 
furent  marqués  par  des  prodiges.  On  en  rappor¬ 
tera  quelques-uns  des  plus  propres  à  faire  con- 
noître  le  tour  d’efprit  de  ces  temps  de  crédu¬ 
lité. 

Nuno  de  Lara  fut  chargé  de  garder  le  premier 
boulevard  que  la  puiflance  des  Eipagnols  illimi¬ 
tée  dans  leurs  conquêtes  avoit  bâti  fur  les  heu¬ 
reux  bords  du  Paraguay,  pour  mettre  dans  fes 
mains  toutes  les  richefles  d’un  monde  créé  du 
ciel  à  l’ufage  du  peuple  de  la  chrétienté  le  plus 
fidele  à  Dieu.  Si  le  gouverneur  avoit  eu  feule¬ 
ment  autant  de  foldats  qu’il  y  avoit  de  nations 
à  combattre  ou  à  repoufler,  il  fe  fut  repofé  de 
la  conquête  du  Paraguay  fur  la  valeur  d’un  fang 
fécond  en  victoires.  Mais  on  ne  lui  avoit  donné 
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que  cent  vingt  hommes  contre  des  peuple,  in¬ 
nombrables.  Il  crut  donc  devoir  affûter  f,  Gr  l 
,io„  p,r  une  alliance  avec  les  Tinsbuk  » 

voifine  de  fon  gouvernement.  Mangora  leureà- 

I  n  .  .  .  i  de  Nuno  ,  accepta 

des  propofitions  qui  dévoient  l’honorer  &  le  dif- 

tinguer  de  cette  foule  de  fauvages  deftinés  un 
jour  a  n  etre  que  les  efclaves  de  la  nation,  maî- 
trefledu  nouveau  monde.  L’Efpagnol  reçut  avec 
bonté  les  vifites  de  fon  allié.  Mais  admirez  la 
puiflance  de  1  amour ,  qui  non  content  de  triom¬ 
pher  des  dieux  &  des  héros,  fe  plaît  encore  à 
vamcie  la  férocité  des  nations  barbares.  Son  car¬ 
quois  a  des  fléchés  plus  sûres  &  plus  mortelles 
que  les  dards  empoifonnés  de  l’Indien. 

Un  de  Tes  traits  partit  des  yeux  d’une  Efna- 
gnole.  C’étoit  Luce  Miranda,  époufedel’invin- 
cible  capitaine  Sebaftien  Hurtado.  Dès  ce  mo¬ 
ment  le  cacique  blefle  devint  furieux,  &  fentit 
qu  en  vain  l’Amérique  efpéroit  réfifter  à  un  peu¬ 
ple  dont  chaque  loldat  détruifoic  des  armées  , 
cc  chaque  femme  pouvoit  mettre  à  fe.s  pieds  tous 
eurs  chefs.  Il  ofa  avouer  fa  défaire  à  celle  qui 
ne  daignoit  pas  s  en  appercevoir.  Mais  pour  fur- 
piendie  par  la  rufe  une  proie  qu’il  ne  fe  flattoir 
pas  d’enlever  de  force,  il  tendit  un  piege  à 
ambition  de  Hurtado.  Il  l’invita  donc  à  venir 
recevoir  avec  Miranda  les  hommages  de  toute 
fa^  nation  ,  en  lui  faifant  entendre  qu’une  beauté 9 
née  pour  triompher  dans  les  deux  mondes,  ache- 
veroit  d  attacher  iansretour  à  l’alliance  des  Espa¬ 
gnols  ceux  des  Timbuez  qui  pourroient  douter 
de  la  fupériorité  d’un  peuple  fi  renommé,  quand 
ils  verroient  à  quelle  fource  d’héroifme  les  Eu¬ 
ropéens  puifoient  ce  courage  qui  les  rendoit  fi 
facilement  les  maîtres  de  la  terre  ;  car  le  b  ru  if 
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des  conquêtes  de  l’Efpagne  avoit  volé  d  un  uo- 
pique  à  l’autre  fur  les  ailes  de  la  terreur,  plus  roi 
tes,  plus  rapides  que  celles  de  la  viêtoire.  .  . 

Hurtado  que  fa  charte  compagne  avoit  înltruit 
de  la  funefte  paflion  du  cacique,  crut  par  pitié 
devoir  éluder  les  progrès  d’un  feu  qu’il  n  auroïc 
pu  éteindre  que  dans  le  fang  de  cet  infortune.  11 
lui  répondit  qu’un  foldat  Européen  n’oferoit  quit¬ 
ter  fon  camp  ou  fa  garnifon,  fanslapermiffiondu 
général  ou  du  gouverneur,  ni  demander  fans  honte 
une  pareille  grâce  à  moins  que  ce  ne  fût  pour 
combattre  &  vaincre.  Le  cacique  éclairé  par  1  a- 
mour  qui  femble  ne  prêter  fon  bandeau  qu  aux 
amans  heureux ,  vit  bien  que  l’Efpagnol  le  jouoit 
de  fa  paflion  -,  &  fentant  qu  il  ne  ieioit  heuieux 
que  par  la  mort  de  fon  rival,  il  réfolut  de  le  pei- 
dre.  Ce  devoit  être  par  unetrahifon.  Hurtado  ne 

craignoit  que  les  lâches.  ,  . 

Le  cacique  apprit  que  ce  brave  Efpagnoletoit 
forti  de  la  garnifon  avec  cinquante  de  les  invin¬ 
cibles  foldats  pour  aller  chercher  des  vivres  à  la, 
pointe  de  l’épée.  Au  lieu  de  l’attaquer  ouverte¬ 
ment,  il  profita  de  fon  abfence  pour  fe  défaire 
de  lui.  La  garnifon  fe  trouvoit  extrêmement  af- 
foiblie  par  l’ éloignement  de  ce  capitaine.  Mangora 
ne  tarda  pas  à  former  un  corps  de  quatre  mille 
Indiens.  Il  les  cache  bien  armés  dans  un  marais 
couvert,  voifin  de  la  citadelle.  Enfuite marchant 
aux  portes  de  la  place  avec  trente  des  fiens  char¬ 
gés  de  fubfiftances  il  fait  dire  à  Lara  qu’ayant 
appris  que  les  Efpagnols  fes  amis  manquoient 
de  vivres,  il  s’étoit  emprefle  de  venir  leur  en 
offrir ,  en  attendant  le  retour  du  convoi  qui  de¬ 
voir  leur  en  apporter.  La  générofité  du  général 
étoit  trop  éloignée  de  la  méfiance,  pour  fui  peêter 
les  piégés  de  la  perfidie  dans  les  préfens  &  les 
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offres  volontaires  d’un  allié.  Lara  reçut  le  caci 
que  avec  les  témoignages  les  plus  finceres  de  la 
reconnoiflance ,  &  voulut  le  régaler  avec  fa  trou¬ 
pe  de  tout  ce  qu’il  put  joindre  des  proviens 
etiangeres  de  1  Europe  aux  mets naturelsdu  pays 
On  fit  un  feftm  de  ce  mélange,  &  de  l’ivrefTe  de 

Ja  deba«che  on  tomba  dans  les  filets  du  fommeil 
ou  plutôt  de  la  mort. 

Le  cacique  avoir  prémuni  Ton  efcorte  6c  fa 
tioupe  embûchée.  Tout  étoit  prévu  &  concerté 
pour  confommer  la  plus  lâche  des  trahifons.  A 
peine  les  Eipagnols  s’étoient  endormis,  que  la 
lueui.  des  flammes  qui  dévoroient  le  magafin, 
avertit  les  Timbuez  de  marcher  au  faccagement 
de  la  place.  Les  foldats  qui  dévoient  la  garder 
mal  éveillés  par  le  bruit  6c  la  clarté  de  l’incendie,' 
coururent  encore  ivres  pour  l’éteindre.  Durant  ce 
deloidre,  les  auteurs  de  la  trame  ouvrent  les 
porres  à  leurs  compagnons,  &  tous  enfemble 
fondent  le  poignard  à  la  main  lur  les  Efpagnols 
qui  ne  fa  vent  fuir  ni  le  feu  ni  l’ennemi.  Lara 
mortellement  blefle  fonge  moins  à  retirer  la  flè¬ 
che  de  fes  flancs  qu’à  enfoncer  fon  épée  au  cœur 
de  Mangora.  Le  cacique  &  lui  tombent  en  fe 
déchirant  mutuellement  :  ils  expirent  enfemble 
dans  un  torrent  formé  du  fang  des  Efpagnols  6c 
des  fauvages,  de  ce  fang  qui  ne  pouvoit  fe  mêler 
&  fe  confondre  que  dans  le  carnage. 

Il  ne  reftoit  dans  la  place  que  quatre  femmes 
&  quatre  enfans  avec  Miranda  caufe  innocente  6c 
malheureufe  d’une  fcene  fi  tragique.  Ces  trilles 
victimes  furent  emmenées  à  Siripa,  frere  6c  fuc- 
cefleur  du  perfide  cacique.  L’amour  de  celui-ci 
pafla  dans  le  cœur  de  fon  frere  comme  un  feu 
échappé  de  fes  cendres.  Semblable  au  foleilmême 
qui  luit  fur  les  riches  bords  du  Paraguay,  M L 
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randa  ne  pouvoit  briller  aux  yeux  fans  enflammer 
tout  ce  qui  la  voyoit.  Mais  fes  traits  poitoient 
dans  les  âmes  épnfes  tantôt  la  rage  du  défelpoir , 
Sc  tantôt  les  douces  foibleffes  de  la  foumiffion  oC 
de lapriere.  Siripa  le  jette  à  les  pieds,  lui  déclare 
que  non  feulement  elle  eft  libre,  mais  qu’elle doiu 
regner  fur  le  chef  &  le  peuple,  que  fes  charmes 
eulfent  fournis  à  PEfpagne  plus  sûrement  que  les 
armes  d’une  nation  viéfcorieufe.  Comment  pour- 
roit-elle  encore,  ajouta-t-il,  ne  pas  oublier  un 
époux  malheureux  &  fans  doute  tombé  fous  les 

flèches  des  Indiens  conjurés? 

Miranda  plus  irritée  encore  de  Pamourdu  nou¬ 
veau  cacique  qu’elle  n’avoit  été  infenfible  à  celui 
de  fon  frere ,  y  répondit  par  des  traits  fanglans 
de  mépris  &  d’inlulte,  aimant  mieux  la  moi t  que 
la  couronne  de  la  main  d’un  fauvage.  Avoit-elle 
traverfé  les  mers  avec  fon  époux  pourl  abandon¬ 
ner  &  le  trahir  dans  un  monde  ou  les  femmes  de 
l’Europe  dévoient  l’exemple  de  la  vertu ,  comme 
les  hommes  y  donnoient  celui  de  la  bravoure  ? 
Mais  Siripa  n’imaginant  pas  une  fidélité  d’une 
efpece  auffi  extraordinaire  à  fesyeux quel’héroil- 
me  des  Efpagnols ,  crut  que  le  temps  affoibliroit 
ces  fentimens  dans  un  fexe  qui  n’étoit  pas  fait 
pour  une  longue  réfiftance,  ou  que  du  moins  rien 
ne  pourroit  mieux  vaincre  tant  de  fierté  que  la 
douceur  :  c’eft  envain  que  Miranda repoufioit  opi¬ 
niâtrement  les  attentions  du  cacique  :  il  lui  pro¬ 
digua  les  foins  &  les  refpeéfcs  à  proportion  de  les 
refus. 

Pendant  ce  combat  où  le  foible  oppofoit  la 
violence  &  la  rigueur  aux  vœux  &  aux  loumiflions 
du  plus  fort,  Hurtado  revenu  de  fon  expédition 
ne  trouva  qu’un  amas  de  cendres  enlanglantées  à 
h  place  où  il  avoit  laifie  une  citadelle,  Ses  yeux 
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cherchent  par- tout  Miranda  fans  découvrir  même 

l’ombre  de  cette  époufe  fidele,  ni  les  traces  de 
fes  pieds.  Il  apprend  enfin  qu’elle  eft  chez,  les 
perfides  Indiens  qui  dans  une  feule  nuit  avoient 
commis  tant  de  crimes.  Aucun  danger  ne  Var¬ 
iété  dans  la  réiolution  d’arracher  Miranda  à  fes 
ravifleurs.  Sa  préfence  alluma  toutes  les  fureurs 
de  la  jaloufie  dans  l’ame  du  cacique.  Il  ordonne 
auflitôt  la  mort  de  cet  Elpagnol  dont  l’afpe£t  lui 
étoit  odieux  à  tant  de  titres.  Miranda  fléchit  le 
coeur  du  barbare  &  fait  révoquer  l’arrêt  prononcé 
contre  fon  époux.  Elle  obtient  même  la  liberté  de 
le  voir  quelquefois  ,  mais  à  condition  que  s’ils 
ofent  écouter  l’amour  &  s’abandonner  à  fes  tranf- 
ports,  le  premier  moment  de  leur  félicité  fera  le 
dernier  de  leur  vie.  O  loi  plus  cruelle  cent  fois 
que  celle  dont  le  roi  des  enfers  accabla  le  malheu¬ 
reux^  Orphée  !  Comment  pofieder  une  époufe 
adorée,  &  ne  pas  la  voir.  Comment  la  voir 
long-temps  fans  jouir  une  fois  de  fes  embrafle- 
mensî  Qu’efpéroit  Siripa  du  tourment  où  ilavoit 
condamné  ces  époux  ?  L’amour  fe  nourrit  des 
lacrifices  volontaires  &  des  privations  qu’il  s’im- 
pofe*  il  s’irrite  contre  les  loix  qu’on  lui  prefcrit. 
La  défenfe  éveille  fes  defirs,  le  danger  fon  au¬ 
dace  ,  &  la  mort  même  femblel’invirer  à  goûter 
la  vie.  Après  avoir  pafle  des  jours  heureux  à  fe 
confoler  de  leur  efclavage,  à  fe  baigner  de  ces 
larmes  qui  s’attirent,  s’efluyent  &  fe  renou¬ 
vellent  fans  celle  dans  les  tendres  embraflemens 
d’un  amour  vertueux  &  perfécuté,  les  deux  époux 
oferent  fouhaiçer  un  de  ces  momens  délicieux 
qui  rachètent  des  années  de  fouffrance  &  valent  • 
des  fiecles  de  vie.  Après  s’être  vus  cent  fois, 
s’être  tout  promis  &  tout  refufé  dans  l’efpérance 
de  fe  revoir  encore  pour  acquitter  les  droits  ô€ 
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les  fermens  de  l’hymen,  enfin  l’amour  plus  fort 
que  les  fers,  les  tyrans  &  la  mort,  exigea  ce 
doux  tribut  de  plaifir  dont  la  vertu  même  fait 
un  hommageau  ciel  dans  les  bras  de  la  fidélité 
conjugale.  Ils  jouirent  enfin  de  ce  plaifir  que  les 
anges  béniflent  autour  du  lit  nuptial  5  en  fe  cou¬ 
vrant  le  vifage  de  leurs  ailes,  de  peur  d’envier 
aux  hommes  un  bonheur  inconnu  dans  le  paradis. 
Un  jour  le  barbare  Siripa  furprit  Hurtado  dans 
les  bras  de  Miranda.  Leur  mort  fut  ordonnée-, 
£c  tous  deux  traînés  de  la  couche  nuptiale  au 
poteau  du  fupplice,  expirèrent  lentement  à  la 
vue  l’un  de  l’autre  dans  les  foupirs  d’un  amour 
éternel. 

Pendant  que  cette  feene  fe  pafloit,  Mofchera 
devenu  le  chef  de  ce  qui  refloit  d’Efpagnols, 
s’embarqua  avec  la  petite  troupe  fur  un  bâtiment 
qui  étoit  demeuré  à  l’ancre.  Par  cette  retraite, 
le  Paraguay  fe  trouvoit  totalement  délivré-d’une 
nationinquiéte  quiavoit menacéfa liberté.  Cette 
tranquillité  fut  courte.  Des  forces  plus  confidé- 
rables  fe  firent  voir  fur  le  fleuve  en  if3f, 
fondèrent  Buenos- ayres.  La  nouvelle  colonie 
manqua  bientôt  de  vivres.  Tous  ceux  qui  fe  per?- 
mettoient  d’en  aller  chercher,  étoient  maflacrés 
par  les  fauvages  3  &  on  fe  vit  réduit  à  défendre 
fous  peine  de  la  vie  de  fortir  de  l’enceinte  du  nou¬ 
vel  établiflement. 

Une  femme  à  qui  la  faim  fans  doute  avoit 
donné  le  courage  de  braver  la  mort,  trompa  la 
vigilance  des  gardes  qu’on  avoit  établis  autour 
de  la  colonie  pour  la  garantir  des  dangers  où 
l’expofoit  la  famine.  Maldonata,  c’étoit  le  nom 
de  la  transfuge,  après  avoir  erré  quelque- tems 
dans  des  routes  .inconnues  &  défertes,  entra 
dans  une  caverne  pour  s’y  repofer  de  fes  fatigues. 
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Quelle  fut  fa  terreur  d’y  rencontrer  une  lionne 
&  fa  furprife  ,  quand  elle  vit  cette  bête  formida¬ 
ble  s’approcher  d’elle  d’un  air  à  demi  tremblant , 
la  carefier  8c  lui  lécher  les  mains  avec  des  cris 
de  douleur  plus  propres  à  l’attendrir  qu’à  l’ef¬ 
frayer  !  L’Elpagnole  s’apperçut  bientôt  que  la 
lionne  étoit  pleine,  Scquefesgémifiemensétoient 
le  langage  d’une  mere  qui  reclamoit  du  fecours 
pour  le  délivrer  de  fon  fardeau.  Maldonata  aida 
à  la  nature  dans  ce  moment  douloureux  où  elle 
iemble  n’accorder  qu’à  regret  à  tous  les  êtres 
naifians  le  jour  8c  cette  vie  qu’elle  lui  laifie  ref- 
pirer  fi  peu  de  tems.  La  lionne  heureufement 
délivrée  va  bientôt  chercher  une  nourriture  abon¬ 
dante  8c  l’apporte  aux  pieds  de  fa  bienfaitrice. 
Celle-ci  la  partageoit  chaque  jour  avec  les  jeunes 
lionceaux  ,  qui  nés  par  les  foins  8c  élevés  avec 
elle,  fembloient  reconnoître  par  des  jeux  8c  des 
morfures  innocentes  un  bienfait  que  leur  mere 
payoit  de  fes  plus  tendres  emprefTemens.  Mais 
quand  l’âge  leur  eût  donné  l’ioftinéfc  de  chercher 
eux- mêmes  leur  proie,  avec  la  force  de  l’atteindre 
&  de  la  dévorer,  cette  fatrïille  fe  difperfa  dans 
les  bois,  &  la  lionne  que  la  tendrefle  maternelle 
ne  rappelloit  plus  dans  fa  caverne,  difparut  elle- 
même,  8c  s’égara  dans  un  défert  que  fa  faim  dé- 
peuploit  chaque  jour. 

Maldonata  feule  8c  fans  fubfiftance  fe  vit  ré¬ 
duite  à  s’éloigner  d’un  antre  redoutable  à  tant 
d’êtres  vivans,  mais  dont  fa  pitié  avoit  fu  lui 
faire  un  afyle.  Cette  femme  privée  avec  douleur 
d’une  fociété  chérie,  ne  fut  pas  long- tems  errante 
fans  tomber  entre  les  mains  des  fauvages  Indiens. 
Une  lionne  l’avoit  nourrie  8c  des  hommes  la  fi¬ 
rent  efclave.  Bientôt  après  elle  fut  reprife  par  les 
Espagnols  qui  la  ramenèrent  à  Buenos-ayres.  Le 
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commandant  plus  féroce  lui  feul  que  les  lions  £c 
les  fauvages  ne  la  crut  pas  fans  doute  affez  punie 
de  ion  évafion  par  tous  les,  dangers  &  les  maux 
qu’elle  avoit  effuy  és.  Le  barbare  ordonna  qu  elle 
fût  attachée  à  un  arbre  au  milieu  d’un  bois  pour 
y  mourir  de  faim  ou  devenir  la  pâture  des  mon- 
lires  dévorans, 

Deux  jours  après  ,  quelques  foldats  allèrent 
favoir  la  dellinée  de  cette  malheureufe  viélime. 
Ils  la  trouvèrent  pleine  de  vie  au  milieu  des  ti¬ 
gres  affamés,  qui  la  gueule  ouverte  lur  cette  proie 
n’ofoient  approcher  devant  une  lionne  couchée  à 
fes  pieds  avec  des  lionceaux.  Ce  fpeélacle  fiappa 
tellement  les  foldats  qu’ils  en  étoient  immobiles 
d’attendriflement  &  de  frayeur.  La  lionne  en  les 
voyant  s’éloigna  de  l’arbre  comme  pour  leur  laii- 
fer  la  liberté  de  délier  fa  bienfaitrice.  Mais  quand 
ils  voulurent  l’emmener  avec  eux,  1  animal  vint 
à  pas  lents  confirmer  par  des  careffes  &  des  doux 
gémiflemens  les  prodiges  de  reconnoifîance  que 
cette  femme  racontoitàfes  libérateurs.  La  lionne 
fuivit  quelque  tems  les  traces  de  l’Eipagnoleavec 
fes  lionceaux  ,  donnant  toutes  les  marques  de  re¬ 
gret  &  d’une  véritable  douleur  qu’une  famille  lait 
éclater,  quand  elle  accompagne  jufqu’au  vaiiieau 
un  pere  ou  un  fils  chéri  qui  s’embarque  d’un  port 
de  l’Europe  pour  le  nouveau  monde  d’où  peut- 
être  il  ne  reviendra  jamais. 

Le  commandant inftruit  detouteFavanturepar 
fes  foldats  &  ramené  par  un  monftre  des  bois  aux 
fentimens  d’humanité  que  fon  cœur  farouche  avoit 
dépouillés  fans  doute  en  paffant  les  mers,  laifTa 
vivre  une  femme  que  le  ciel  avoit  fi  visiblement 
protégée. 

Cependant  les  Indiens  qui  erroient  toujours 
amour  de  la  colonie  Efpagnole  avec  la  réfg- 
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limon  de  1  affamer,  la  reflerroient  de  plus  enplu< 
dans  les  pahflades.  Le  retour  en  Europe  paroiL 
fo.t  le  feul  remede  à  de  fi  grands  mrlux  •  Jis 
les  Efpagnols  s  etotent  perluadés  que  l’intérieur 
des  terres  regorgeoit  de  mines,  &  ce  préiueé 
outintleur  confiance.  Ils  abandonnèrent  Buenos* 
ayres  &  allèrent  fonder  l’Aflomption  à  trois  cens 
lieues  de  la  mer  toujours  fur  les  bords  du 
neuve.  C  etoit  s  éloigner  vifiblement  des  fecours 
ue  la  métropole  ;  mais  dans  leurs  idées  c’étoit 
s  approcher  des  richefies,  &  leuravidité  étoit  en¬ 
core  plus  grande  que  leur  prévoyance. 

Les  fa u v âges ,  habitans  d’un  pays  plus  voifin 
du  tropique ,  étoient  moins  courageux  que  ceux  de 
Buenos-ayres,  ou  plus  ailes  à  policer.  Loin  de 
troubler  les  travaux  des  Efpagnols,  ils  leur  four¬ 
mi  ent  des  vivres.  Cette  conduite  fit  elpérer  qu’il 
feroit  pofiible  de  fe  les  arracher,  fi  on  pouvoir  les 
attuei  a  la  îeligion  chrétienne}  &  on  penfa  qu’il 
n  y  avoit  pas  de  meilleur  moyen  que  de  leur  en 
donner  une  grande  idée.  Dans  cette perfuafion  on 
imagina  pour  les  jours  faints  une  proceflîon,  où 
fuivant  l’ufage  delà  métropole,  pous  les  colons 
dévoient  paroître  les  épaules  découvertes  avec  les 
inftrumens  de  la  flagellation  à  la  main.  Les  In¬ 
diens  invités  à  cette  horrible  farce  qui  refpire  le 
fanatiime  des  Corybantes ,  &  plus  propre  fans 
doute  . à  faire  abhorrer  qu’aimer  le  chriftianifme , 
fe  trouvèrent  à  cette  barbare  cérémonie  au  nom¬ 
bre  de  huit  mille  hommes  armés  de  leurs  arcs 
&  de  leurs  flèches  qu’ils  ne  quittoient  jamais.  Ils 
étoient  rélolus  de  noyer  ces  étrangers  dans  leur 
propre  fang,  dont  leur  religion  ne  pouvoir  être 
avide,  (ans  les  rendre  en  mêmetems  féroces  8c 
cruels. 

Le  moment  de  la  cataftrophe  approchoit,  lorf- 
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que  Irala  fut  averti  par  un  Indien  qui  étoit  à 
fon  fervice,  d’une  conipiration  fi  peu  foupçonnée. 
Ce  général  Efpagnol  fait  courir  le  bruit  que  les 
Topiges,  ennemis  de  tout  le  pays,  s’approchent 
pour  attaquer  la  place.  11  ordonne  à  fes  troupes 
de  prendre  les  armes  >  il  appelle  les  chefs  desfau- 
vages  pour  délibérer  avec  eux  fur  un  danger  com¬ 
mun  à  leur  nation  &  à  la  lienne.  Dès  que  ces 
hommes,  qu’on  fuppofe  en  même  tems  couver 
une  trahifon  &  n’avoir  aucune  méfiance,  fe  font 
livrés  à  la  merci  des  Efpagnols,  Irala  les  fait  mou¬ 
rir  ,  &  menace  les  Indiens  qui  les  avoitnt  ac¬ 
compagnés  du  même  fupplice.  Ces  malheureux 
fc  jettent  à  fes  genoux ,  &  n’obtiennent  leur  pardon 
qu’en  jurant  pour  eux  &  pour  toute  leur  nation 
une  obéiflance  éternelle  &  fans  bornes.  Cette  ré¬ 
conciliation  fut  fceliée  par  le  mariage  de  quel¬ 
ques  Indiennes  avec  les  Efpagnols,  fête  ou  céré¬ 
monie  bien  plus  agréable  au  ciel  &  à  la  terre  que 
cette  proceflîon  de  flagellans  qui  devoir  fe  termi¬ 
ner  par  un  maflacre.  De  l’union  de  deux  peu¬ 
ples  fi  étrangers  l’un  à  l’autre,  fortit  la  race  des 
Métis  qui  eft  fi  commune  dans  l’Amérique  méri¬ 
dionale.  Ainfi  le  fort  des  Efpagnols  eft  d’être  un 
fang  mêlé  dans  tous  les  pays  du  monde.  Celui 
des  Maures  coule  encore  dans  leurs  veines  en  Eu¬ 
rope  ,  &  celui  des  fauvages  dans  l’Amérique. 
Peut-être  mêmene  perdent-ils  pas  à  ce  mélange, 
s’il  eft  vrai  que  les  hommes  gagnent  comme  les 
animaux  à  croifer  leurs  races.  Et  plut  au  ciel  qu’el¬ 
les  fe  fuflent  déjà  toutes  fondues  en  une  feule  qui 
ne  confervât  aucun  de  ces  germes  d’antipathie 
nationale  qui  éternifent  les  guerres  &  toutes  les 
pallions  deftruétives  !  Mais  la  difcorde  femble 
naître  d’elle-même  entre  des  freres.  Comment  ef- 
pcrer  que  le  genre  humain  devienne  jamais  une 


/ 


famille  dont  les  enfans  iuçant  à  peu  près  le  même 
lait,  ne  refpirent  plus  la  ioif  du  fang?  Elle  s’en¬ 
gendre,  elle  croît  5e  le  perpétue  avec  la  ioif  de 
l’or. 

C’eft  cette  pafïion  honteufe,  c’eft  cette  cruelle 
avidité  qui  engageoit  les  Efpagnols  à  fe  tenir  de 
plus  en  plus  éloignés  de  la  mer,  &  voifins  des 
montagnes.  Le  danger  qu’ils  avoient  couru  d’ê¬ 
tre  exterminés  par  les  fauvages  en  s’enfonçant  trop 
avant  dans  les  terres,  ne  les  avoient  rendus,  ni 
plus  iages,  ni  plus  humains.  Ils  fembloient  par  les 
cruautés  qu’ils  exerçoient  contre  les  Indiens ,  les 
punir  de  leur  propre  obftination  à  chercher  des 
métaux  où  il  n’y  en  avoit  pas.  Le  naufrage  de 
plufieurs  vaifleaux  qui  périrent  avec  les  troupes 
&  les  munitions  dont  ils  étoient  chargés  en  vou¬ 
lant  remonter  trop  haut  dans  le  fleuve,  ne  put  faire 
revenir  leur  avarice  trompée  d’uneopiniâtretéfu- 
ncfle.  Il  fallut  des  ordres  réitérés  de  la  métropole 
pour  les  déterminer  à  rétablir  Buenos-ayres. 

Cette  entreprife  fl  néceflaire  étoit  devenue  fa¬ 
cile.  Les  Efpagnols  multipliés  dans  le  Paraguay 
étoient  aflez  forts  pour  contenir  ou  pour  détruire 
les  peuples  qui  pouvoient  la  traveriêr.  Elle  n’é¬ 
prouva,  comme  on  l’avoit  prévu,  que  de  légers 
obftacles.  Jean  Ortizde  Zarate l’exécuta  en  iy8o 
fur  un  fol  abandonné  depuis  quarante  ans.  Les  pe¬ 
tites  nations  qui  étoient  dans  le  voilinage  de  la 
place  fubirent  le  joug,  ou  fe  réfugièrent  dans  des 
contrées  éloignées  pour  continuer  à  jouir  de  leur 
liberté. 

Des  que  la  colonie  eut  un  point  d’appui , 
elle  prit  de  la  confiftance.  Avec  le  terns  on  par¬ 
vint  à  former  quatre  grandes  provinces,  le  Tu- 
cuman,  Santa-cruzde-la-fierra,  le  Paraguay  par¬ 
ticulier,  &  Rio'de-ia-Plata.  Dans  cet  efpaceim- 
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menfe  font  comme  perdues  une  douzaine  de  vil- 
les  qui  feroient  en  Europe  des  bourgs  médiocres» 
Elles  font  compofées  d’un  petit  nombre  de  mai- 
fons  ou  cabanes  difpofées  fans  ordre  ,  6c  féparees 
par  des  petits  bois  qui  donnent  à  chaque  habi¬ 
tation  un  air  ifolé.  On  voit  tout  autour  quel¬ 
ques  petites  peuplades  d’indiens  fournis.  Le  refte 
du  pays  eft  défert  ou  habité  par  des  Indiens  in- 
dépendans.  Leur  rage  contre  ceux  qui  les  ont  ré¬ 
duits  à  fe  réfugier  dans  des  montagnes  inaccef- 
fibles  ell  inexprimable.  Ils  en  fortent  continuel¬ 
lement  dans  Pefpoir  de  maflacrer  quelques-uns 
de  leurs  tyrans.  Ces  courfes  empêchent  les  éta- 
bliflemens  Efpagnols  d’avoir  aucune  communica¬ 
tion  entr’eux,  ou  les  réduifent  à  l’entretenir  par 
de  fi  longs  détours  qu’elle  leur  devient  comme 
inutile.  , 

La  capitale  même  de  la  colonie  a  des  vices  de- 
ftruétèursde  toute  induftrie.  Buenos-ayres  réunit 
à  la  vérité  quelques  avantages.  La  fituation  en 
eft  faine  6c  agréable.  On  y  refpire  un  air  tempé¬ 
ré.  Ses  campagnes  offrent  un  afpeét  riant  6c  fe¬ 
roient  très-fertiles  fi  on  daignoit  les  cultiver.  Les 
bâti  mens  qui  étoient  tous  de  terre  il  y  a  quarante 
ans ,  ont  acquis  de  la  folidité  ,  des  commodités 
depuis  qu’on  fait  cuire  de  la  brique  &  faire  de  la 
chaux.  On  y  trouve  une  population  de  feize  mille 
âmes  dont  les  blancs  peuvent  former  le  quart.  Une 
fortereffe  gardée  par  une  garnifon  de  mille  hom¬ 
mes  défend  un  côté  de  la  ville  ,  6c  les  eaux  du 
fleuve  environnent  le  refte  de  fon  enceinte.  Tout 
cela  eft  bien  en  foi,  mais  infuffiiant  pour  l’objet 
qu’on  doit  s’être  propofé. 

La  place  eft  fituée  à  loixante-dix  liëues  de  la 
mer.  Les  gros  vaiffeaux  ne  peuvent  pas  y  arri¬ 
ver  ,  6c  les  moindres  courent  de  grands  dangers 
Tome  HL 


dans  ùiï  fleuve  qui  manque  de  profondeur,  qui  eli 
femé  d’ifiés ,  d’écueils ,  de  rochers ,  6c  où  les 

tempêtes  font  plus  communes,  beaucoup  plus  ter¬ 
ribles  qiie  fur  l’Océan  .  Ils  font  obligés  de  mouiller 
tous  les  foirs  à  l’endroit  où  ils  fe  trouvent  3  6c  il 
faut  que  dans  les  jours  les  plus  calmes  des  pilotes 
les  précédent  dans  des  chaloupes  la  fonde  à  la  main 
pour  leur  tracer  la  route  qu’ils  doivent  fuivre. 
Les  périls  ne  finiflent  pas  même  au  port  fitué  à 
trois  lieues  de  la  ville.  La  précaution  qu’ont  les 
bâtimens  d’y  jetter  toutes  leurs  ancres  6c  d’aflu- 
rer  leurs  cables  avec  de  girofles'  chaînes  de  fer , 
n’empêche  pas  qu’ils  ne  courent  le  rifque  d’être 
fuhmergés  par  un  vent  furieux  qui  parti  des  fron¬ 
tières  du  Chili  n’a  rien  trouvé  dans-une  plaine  de 
trois  cens  lieues  qui  put  modérer fonimpétuofité^ 
6c  dont  la  furie  augmente  lorfqu’il  enfile  direéte- 
ment  le  canal  du- fleuve.  i.  _ 

Si  les  Efpagnols  n’avoient  pas  formé  au  hazard 
la  plupart  de  leurs  établiflemens  du  nouveau  mon¬ 
de  ,  ils  auroient  occupé  le  port  de  Linfanada, 
de  Baragon  qu’on  trouve  à  l’embouchure  de  la 
riviere  de  la  Plata  du  côté  du  couchant ,  ou 
celui  de  Maldonado  qui  eft  fur  la  même  ligne 
du  côté  oriental.  La  cour  de  Madrid  à^qui  des 
raifons  politiques  6c  des  naufrages  fréquens  ont 
enfin  ouvert  les  yeux  fur  les  inconvénient  de 
Buénos-ayres ,  à  bâti  en  172.6  quarante  lieues 
plus  bas  à  Monte-video  une  citadelle  flanquée 
ae  quatre  battions ,  défendue  par  une  artillerie 
nombreufe  6c  par  une  garnifon  de  deux  cens 
hommes.  On  s’eft  apperçu  dans  la  fuite  que  le 
nouveau  port  n’étoit  bon  que  pour  des  petits  na¬ 
vires  ,  6c  on  s’ett  établi  à  Maldonado  dont  les 
fortifications  ainfi  que  celles  de  Buenos  -  ayrès 

6c  de  Monte-video  ont  été  conftruites  fans  folde 
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par  les  Guaranis.  La  nature  leüle  y  a  formé  un 
clés  meilleurs  havres  du  monde.  Il  peut  contenir 
les  plus  nombreufes  flottes ,  6c  l’entrée  qui  eft 
fort  étroite  eft  très-aifée  à  défendre.  L’air  y  eft 
excellent,  le  bois  en  abondance,  &  la  terre  d’une 
grande  fertilité.  Lorfqu’on  aura  fournis  les  natu¬ 
rels  du  pays  qui  font  fiers,  belliqueux,  robuftesj 
&  que  les  familles  Canariennes  qu’on  y  tranfporte 
fucceffivement  auront  mis  le  fol  en  valeur,  ce 
fera  un  établiflement  parfait.  Les  vaifleaux  qui 
pafleront  d’Europe  à  la  mer  du  fud  y  trouveront 
un  relâche  lûr  &  tous  les  rafraîchiffemens  dont 
ils  auront  befoin.  Ce  fera  avec  le  temps  l’entre¬ 
pôt  naturel  du  commerce  du  Paraguay.  Il  pourra 
recevoir  des  accroiflemens  lorfque  les  Efpagnols 
auront  adopté  les  bons  principes.  Actuellement  il 
n’eft  pas  confid. érable. 

La  plus  riche  production  qui  foit  naturelle  à  ce 
continent  eft  l’herbe  du  Paraguay.  C’elèla  feuille 
d’un  arbre  de  grandeur  moyenne.  Son  goût  ap¬ 
proche  de  celui  de  la  mauve,  &  fa  figure  de  celle 
de  l’oranger.  On  la  divife  en  trois  claftes.  La  pre¬ 
mière  nommée  Caacuys  eft  le  bouton  qui  com¬ 
mence  à  peine  à  déployer  fes  feuilles.  Elle  eft  fort 
fupérieure  aux  deux  autres,  mais  elle  ne  fe  con~ 
ferve  pas  fi  long-temps,  éc  il  eft  difficile  de  la 
tranfplanter  au  loin.  La  fécondé  qui  s’appelle 
Caamini  eft  la  feuille  qui  a  toute  fa  grandeur  ,  ôc 
dont  on  a  tiré  les  côtes.  Si  les  côtes  y  reftent , 
c’eft  la  Caaguazu  qui  forme  la  troifieme  efpece  . 
Les  feuilles  après  avoir  été  grillées  fe  confervent 
dans  des  fofles  creufées  en  terre  &  couvertes  d’u¬ 
ne  peau  de  vache. 

■  Les  montagnes  de  Maracayu  fituées  à  l’Orient* 
du  Paraguay  vers  .les  vingt-cinq  degrés  vingt- 
cinq  minutes  de  latitude  auftrale,  fourniflènt les 
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feuilles  qui  ont  le  plus  de  réputation.  L’arbre  qui 
les  donne  ne  croît  pas  fur  les  hauteurs,  mais  dans 
les  fonds  marécageux  qui  les  féparent.  L’Affomp- 
tion  qui  porte  le  nom  de  la  capitale  du  Paraguay, 
quoiqu’elle  ne  foit  rien,  donna  d’abord  de  la  cé¬ 
lébrité  dans  des  contrées  éloignées  à  cette  herbe 
précieufe  qui  faifoit  les  délices  des  fauvages.  L’ex¬ 
portation  qu’elle  en  fit  lui  procura  des  richefles 
confidérables.  Cette  profpérité  ne  fut  qu’un  éclair. 
La  ville  perdit ,  dans  le  long  trajet  qu’il  falloit 
faire ,  tous  les  Indiens  de  fon  territoire.  Elle  ne 
vit  autour  d’elle  qu’un  défert  de  quarante  lieues, 
&  il  lui  fallut  renoncer  à  cette  unique  fource  de 
fon  opulence. 

La  nouvelle  Villa-rica  qui  s’étoit  formée  dans 
le  voifinage  de  Maracaju  s’empara  de  cette  bran¬ 
che  de  commerce.  Bientôt  il  fallut  la  partager 
avec  les  Guaranis  qui  d’abord  ne  cueilloient  de 
l’herbe  que  pour  leur  boiflon  ,  &  qui  ne  tardè¬ 
rent  pas  à  en  ramafïer  pour  la  vendre.  Cette  oc¬ 
cupation  &  un  voyage  de  quatre  cens  lieues  pour 
l’aller  ou  pour  le  retour  les  tenoit  éloignés  de  leurs 
habitations  une  grande  partie  de  l’année.  Pendant 
ce  temps-là  ils  manquoient  d’inftruéh’on  ,  ce  qui 
les  détachoit  de  la  religion  &C  de  la  colonie. 
Plufieurs  périfloient  par  le  changement  de  climat 
ou  par  la  fatigue.  Il  y  en  avoit  même  qui  re¬ 
butés  par  ce  travail  s’enfuyoient  dans  des  déferts 
où  ils  reprennoient  leur  premier  genre  de  vie. 
D’ailleurs  les  peuplades  privées  de  leurs  défen- 
feurs  reftoient  expofées  aux  irruptions  de  l’en¬ 
nemi.  Pour  remédier  à  ces  inconvéniens ,  les 
miffîonnaires  firent  venir  de  Maracaju  des  grai¬ 
nes  qu’ils  femerent  dans  le  territoire  de  leur  voi¬ 
finage  qui  approchoit  le  plus  de  celui  de  ces 
montagnes.  Ces  arbres fe  font  extrêmement  mul- 
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tipliés,  Se  n’ont  point  dégénéré,  ou  n’ont  point 
dégénéré  au  moins  d’une  maniéré  fenfible. 

Le  produit  de  ces  plantations  joint  à  celui  . 
que  la  nature  donne  ailleurs  d’elle-même  ,  eft 
fort  confidérable.  Une  partie  refle  dans  le  Pa¬ 
raguay.  Le  Chili  Sc  le  Pérou  en  confomment 
annuellement  cent  mille  arrobes  qui,  à  raifon  de 
quatre  piaftres  Sc  demie  chacune, forment  un  ob¬ 
jet  d’exportation  de  quatre  cens  cinquante  mille 
piaftres. 

Cette  herbe  dans  laquelle  les  Efpagnols  de 
l’Amérique  méridionale  croient  trouver  un  rc- 
rnede  ou  un  préfervatif  contre  la  plupart  des 
maladies,  eft  d’un  ufage général  dans  cette  partie 
du  nouveau  monde  ,  fingulierement  dans  les 
montagnes  où  fe  trouvent  les  mines.  L’habitude 
d’en  prendre  en  fait  un  bcfoin  qu’on  a  bien  de 
la  peine  à  modérer.  Les  Européens  dédaignent 
le  vin  pour  cette  boiffon.  Ils  en  prennent  toute 
h  j  ournée  Se  les  plus  pauvres  en  ufent  au 
moins  une  fois  le  jour  en  fe  levant.  On  la  jette 
féchée  Sc  prefquc  en  poufliere  dans  l’eau  bouil¬ 
lante.  Au  lieu  d’en  boire  la  teinture  léparément 
comme  nous  buvons  le  thé,  ils  mettent  l’herbe 
dans  une  coupe,  y  ajoutent  dufucrc,  du  jus  de 
citron,  ou  des  paftilles  d’une  odeur  fort  douce*, 
Sc  par-deffus  ce  mélange  ou  cet  adaifonnement 
verfent  de  l’eau  chaude  qu’ils  boivent  auffi-tôt 
fans  lui  donner  le  temps  d’infufer,  parce  qu’elle 
noircit  comme  de  l’encre.  Pour  ne  pas  boire 
l’herbe  qui  fumage  ,  on  fe  fert  d’un  chalumeau 
d’argent  au  bout  duquel  eft  une  ampoule  percée 
de  plufieurs  petits  trous.  Ainfi  la  liqueur  qu’on 
fuce  par  l’autre  bout  fe  dégage  entièrement  de 
l’herbe.  On  boit  à  la  ronde  avec  le  meme  chalu¬ 
meau  en  remettant  de  l’eau  chaude  fur  la  même 
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herbe  à  mefure  qu’on  boit.  La  répugnance  qu’ont 
montrée  quelques  perfonnes  de  boire  après  tou¬ 
tes  lortes  de  gens  dans  un  pays  où  les  maladies 
vénériennes  font  fi  répandues,  a  fait  adopter  quel¬ 
ques  autres  méthodes. 

Elles  font  indifférentes  à  l’Europe  qui  ne  con- 
nou  pas  1  ufage  de  cette  boiflbn.  Le  Paraguay 
1  in  t  ère  (le  par  d’autres  côtés,  &  en  particulier  par 
les  cuirs  qu’il  lui  fournit.  Lorfque  les  Efpagnols 
abandonnèrent  en  1^38  Buenos-ayres,  ils  laifle- 
rent  dans  les  campagnes  voifines  quelques  bêtes  à 
corne  qu’ils  avoient  amenées  de  leur  patrie.  El¬ 
les  fe  multiplièrent  tellement  dans  ces  pâturages 
que  perfonne  ne  daigna  fe  les  approprier  lorfqu’on 
eut  rétabli  la  ville.  On  imagina  dans  la  fuite 
de  les  aflommer,  uniquement  pour  en  avoir  la 
peau.  La  maniéré  dont  on  s’y  prend  eft  re¬ 
marquable. 

Plufieurs  chafleurs  à  cheval  fe  rendent  dans  les 
lieux  où  ils  favent  qu’il  y  a  le  plus  de  bœufs 
fcuvages.  Ils  pourfuivent  chacun  le  leur,  &  lui 
coupent  le  jarret  avec  un  long  bâton  armé  d’un 
fer  taillé  en  croiflant  &  bien  éguifé.  Cet  animal 
abattu,  fon  vainqueur  en  pourfuic  d’autres  qu’il 
abat  de  même.  Après  quelques  jours  d’un  exer¬ 
cice  fi  violent,  les  chafieurs  retournent  fur  leurs 
pas,  retrouvent  les  taureaux  qu’ils  ont  terrafles, 
les  écorchent  ,  &  prennent  la  peau ,  quelque¬ 
fois  la  langue  ou  le  luif,  &  abandonnent  le  refte 
à  une  nuée  de  vautours  &  d’autres  oifeaux  de 
proye. 

Les  cuirs  étoient  à  fi  bon  marché  dans  les  pre¬ 
miers  temps  qu’ils  coutoient  à  peine  deux  réaux, 
quoique  ceux  qui  les  achetoient  en  rebutaffent 
près  de  la  moitié  qui  n’avoient  pas  la  grandeur 
qu’on  leur  defiroit.  Leur  prix  a  augmenté  à  me- 
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fure  que  le  nombre  des  bœufs  à  diminuç*  Cètre 
diminution  eft  moins  l’ouvrage  des  chafleurs  que 
des  chiens  devenus  fauvages.  Ces  animaux  def- 
trusteurs  font  un  tel  ravage,  qu’on  eft  menace 
de  perdre  entièrement  une  branche  de  commerce 
fi  précieufe.  Le  gouvernement  de  Buenos-ayres 
a  cherché  à  prévenir  ce  malheur  en  chargeant 
une  partie  de  la  garnifon  de  tuer  à  coups  de 
füfils  ces  bêtes  devenues  féroces.  Les  foldats 


chargés  de  cette  expédition  néceflaire  furent  re¬ 
çus  à  leur  retour  avec  des  huées  fi  mépri fautes  , 
qu’ils  n’ont  plus  voulu  recommencer  des  côur- 
fes  qui  les  couvroient  de  ridicule  aux  yeux  de 
leurs  compatriotes. 

Le  vuide  que  laiflera  la  diminution  des  cuirs 
fera  rempli  par  le  tabac  qu’on  a  commencé  a  cul¬ 
tiver  avec  fuccès  dans  le  Paraguay.  11  en  arrive 
déjà  tous  les  ans  une  aflez  grande  quantité  avec  la 
laine  de  Vigogne  qui  vient  des  montagnes ,  & 
avec  les  métaux ,  qui  font  des  matières  tout-à-fait 
étrangères  à  la  colonie. 

Les  premiers  Efpagnols  qui  y  arrivèrent  ne 
doutèrent  pas  qu’un  pays  fi  voifin  du  Pérou  ne 
renfermât  de  grandes  richefles.  Leur  conduite 
fe  régla  fur  ces  efpérances  qui  furent  foutenues 
pendant  un  fiecle  par  divers  incidens  plus  frivo¬ 
les  les  uns  que  les  autres.  Il  fallut  enfin  renon¬ 
cer  à  cette  chimere*  mais  des  motifs  particuliers 
la  firent  encore  reprendre  long-temps  après  qu’on 
eut  cefle  d’y  croire.  Tout  le  monde  fait  aujour¬ 
d’hui  que  le  Paraguay  n’a  d’or  &  d’argent  que  ce 
qui  lui  en  vient  du  Chili  &  du  Potofi.  Une  partie 
circule  dans  la  colonie.  Il  en  pafte  beaucoup  plus 
en  fraude  dans  les  établiflemens  Portugais.  On  em¬ 
barque  tous  les  ans  à  Buenos-ayres  un  million  de 
piaftres  pour  la  métropole» 
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Ce  que  nous  avons  dit  du  phyfique,  du  mo¬ 
ral,  des  richefles  du  Paraguay  n’étoit  guere  pro¬ 
pre  à  lui  donner  de  la  célébrité.  Il  n’a  dû  l’atten¬ 
tion  qu’on  n’a  celle  de  lui  accorder  qu’à  un  éta- 
blilTement  formé  dans  fon  centre,  qui  après  avoir 
long-temps  partagé  les  efprits  a  obtenu  l’appro¬ 
bation  des  fages.  Le  jugement  qu’on  en  doit 
porter  paroi t  déformais  fixé  par  la  philofophie 
devant  qui  l’ignorance,  les  préjugés,  les  faétions 
doivent  difparoître  comme  les  ombres  devant  la 
lumière  ^  > 

Les  Jéfuites  chargés  des  millions  du  Pérou, 
inftruits  de  la  maniéré  dont  les  Yncas  gouver¬ 
naient  leur  empire  &  faifoient  leurs  conquêtes, 
les  ont  pris  pour  modèles  dans  l’exécution  d’un 
grand  projet  qu’ils  avoient  formé.  Les  defcen- 
dans  de  Manco  Capac  fe  rendoient  fur  leurs 
frontières  avec  de  puiflantes  armées  compofées 
de  foldats  qui  favoient  du  moins  obéir ,  com¬ 
battre  enfemble,  fe  retrancher,  6c  qui  avec  des 
armes  offenfives,  meilleures  que  celles  des  fauva- 
ges,  avoient  des  boucliers  6c  des  armes  défenli- 
ves  que  leurs  ennemis  n’avoient  pas.  Ils  propo- 
foient  à  la  nation  qu’ils  vouloient  ajouter  à  leur 
empire  d’adopter  leur  religion  ,  leurs  loix  ,  6c 
leurs  mœurs,  de  quitter  leurs  forêts  6c  de  vivre 
enfociété.  Ils  trouvoient  fouvent  de  la  réfiftance. 
La  plupart  de  ces  peuples  défendoient  long-temps 
leur  préjugés  6c  leur  liberté.  Les  Yncas  s’ar- 
moient  alors  de  patience.  Ils  envoyoient  de  nou¬ 
veaux  députés  qui  tentoient  encore  de  perfuader. 
Ces  députés  étoient  quelquefois  maffacrés.  Quel¬ 
quefois  les  fauvages  venoient  fondre  fur  l’armée 
de  i’Ynca.  Elle  combattoit  avec  courage  6c  tou¬ 
jours  avec  fuccès.  Elle  cefioit  le  combat  à  Fini¬ 
rent  de  la  victoire.  Si  Fon  faiibit  quelques  pri- 
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fonniers ,  on  les  traicoit  avec  tant  de  douceur  * 
qu’enchantés  du  joug  de  ces  vainqueurs  humains  *) 
ils  alloient  le  faire  aimer  à  leur  nation.  Il  n’eil 
guere  arrivé  qu’une  armée  Péruvienne  ait  attaqué 
la  première  5  &  il  eft  arrivé  fouvent  qu’après 
avoir  vu  plulieurs  de  fes  foldars  maflacrés  ,  qu’après 
avoir  éprouvé  la  perfidie  des  barbares,  l’Ynca  ne 
permettoit  pas  encore  les  hoftilités. 

Les  Jéfuites  qui  n’avoient  point  d’armée  fe 
font  bornés  à  la  perfuafion.  Ils  ont  été  dans  les  fo¬ 
rêts  pour  chercher  les  fauvages ,  &  ils  les  ont 
déterminés  à  renoncer  à  leurs  habitudes,  à  leurs 
préjugés  pour  embrafler  une  religion  à  laquelle 
ces  peuples  n’entendoient  rien,  Sc  pour  goûter 
les  douceurs  de  la  fociété  qu’ils  ne  connoifioient 
pas. 

Les  Yncas  avoient  encore  un  avantage  fur  les 
Jéfuites,  c’eft  la  nature  de  leur  religion  qui  par¬ 
tait  aux  fens.  Il  eft  plus  aile  de  faire  adorer  le  fo- 
leil  qui  femble  reveler  lui-même  fon  culte  aux 
hommes  que  de  leur  perfuader  nos  dogmes  &  nos 
myfteres  inconcevables.  Auffî  les  Jéfuites  ont-ils 
eu  la  fagefle  de  civilifer  jufqu’à  un  certain  point 
les  fauvages,  avant  de  penfer  à  les  convertir.  Ils 
n’ont  eflayé  d’en  faire  des  chrétiens  qu’après  en 
avoir  fait  des  hommes.  A  peine  les  ont-ils  raflem- 
blés  qu’ils  les  ont  fait  jouir  de  tout  ce  qu’ils  leur 
avoient  promis.  Us  leur  ont  fait  embrafler  le 
chriftianifme,  quand  à  force  de  les  rendre  heu¬ 
reux,  ils  les  avoient  rendu  dociles. 

La  divifîon  des  terres  en  trois  parts,  pour  la 
religion,  le  public  &  les  particuliers  3  le  travail 
pour  les  orphelins,  les  vieillards,  &  les  foldats 3 
les  prix  accordés  aux  belles  actions  3  l’înfpeétion 
ou  la  cenfure  pour  les  mœurs  3  le  reflort  de  la 
bienveillance,  les  fêtes  mêlées  aux  travaux  3  les 
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chefs  ,  les  exercices  militaires  ;  la  fubordination  • 
les  précautions  contre  l’oifiveté >  le  refpeû  pour 
la  religion  Sc  les  loix  *  runiorTde  l’autorité  po¬ 
litique  &  rel'igieufe  dans  les  mêmes  mains  :  tout 
ce  qu’on  admire  dans  la  légiflation  des  Yncas,  ou 
fe  retrouve  au  Paraguay,  ou  s’y  retrouve  perfe¬ 
ctionné. 


Les  Yncas  Se  les  Jéfuites  ont  également  éta¬ 
bli  un  ordre  qui  prévient  les  crimes ,  Se  difpenfe 
des  punitions.  Il  n’y  a  rien  de  fi  rare  au  Para¬ 
guay  que  des  délits.  Les  mœurs  y  font  belles  Sc 
pures  par  des  moyens  encore  plus  doux  qu’au 
Pérou.  Les  loix  étoient  féveres  dans  cet  empire  $ 
elles  ne  le  font  pas  chez  les  Guaranis.  On  n’y 
craint  pas  les  châtimens  -,  on  n’y  craint  que  la 
confciènce. 

A  l’exemple  des  Yncas,  les  Jéfuites  ont  établi 
le  gouvernement  théocratique  ,  mais  avec  un 
avantage  particulier  à  la  religion  qui  en  fait  la 
bafe  :  c’eft  la  pratique  de  la  confeffion  infiniment 
utile,  tant  que  fts  inftituteurs  n’en  abufëront  pas. 
Elle  feule  tient  lieu  de  loix  pénales,  Sc  veille 
à  la  pureté  des  mœurs.  Dans  le  Paraguay  la  re¬ 
ligion  qui  commande  par  l’opinion  plus  puiflante 
que  la  force  des  armes,  conduit  le  coupable  aux 
pieds  du  magiftrat.  C’eft-là  que  loin  de  pallier 
tes  crimes,  le  repentir  les  lui  fait  aggraver.  Au 
lieu  d’éluder,  fa  peine ,  il  vient  la  demander  à 
genoux.  Plus  elle  eft  févere  Sc  publique,  plus  elle 
rend  le  calme  à  la  confcience  du  criminel.  Ainfî 
le  châtiment ,  qui  par-tout  ailleurs  effraie  les  cou¬ 
pables,  fait  ici  leur  confolation,  en  étouffant  les 
remords  par  l’expiation.  Les  peuples  du  Para¬ 
guay  n’ont  point  de  loix  civiles,  parce  qu’ils  ne 
connoiffent  point  de  propriété  :  ils  n’ont  point 
de  loix  criminelles,  parce  que  chacun  s’accufe 
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&  fe  punit  volontairement  :  toutes  leurs  loix  font 
des  préceptes  de  religion.  Le  meilleur  de  tous 
les  gouvernemens ,  ce  feroit  une  théocratie  où 
Ton  établiroit  le  tribunal  de  la  confelîion  ,  s’il 
étoit  toujours  dirigé  par  des  hommes  vertueux 
fur  des  principes  raifonnables  ,  fi  la  religion 
n’infpiroit  que  les  devoirs  de  la  fociété  ,  n’appel- 
lant  crime  que  ce  qui  blefle  l’humanité  -y  8c  ne 
fubftituoit  pas  dans  les  préceptes  des  prières  à 
des  travaux,  de  vaines  cérémonies  de  piété  à  des 
œuvres  de  charité  ,  des  fcrupules  puérils  à  des 
remords  fondés. 

Mais  peut-on  fe  flatter  que  des  Jéfuites  Ef* 
pagnols  ou  italiens ,  n’aient  pas  fait  pafler  au 
Paraguay  des  idées  8c  des  ufages  monaftiques  de 
Rome  ou  de  Madrid.  Cependant,  s’ils  y  ont 
tranfporté  des  abus ,  il  finit  convenir  que  c’eft 
avec  des  avantages  fi  fupérieurs,  qu’il  eft  peut- 
être  impoflible  de  faire  nulle  part  autant  de  bien 
aux  hommes  avec  fi  peu  de  mal. 

Il  y  a  plus  d’arts  8c  de  commodités  dans  les  ré¬ 
publiques  des  Jéfuites  qu’il  n’y  en  avoitaansCui- 
co  même,  8c  il  n’y  a  pas  plus  de  luxe.  L%ufage 
de  la  monnoie  y  eft  même  ignoré.  L’horloger , 
le  tiflerand,  le  lerrurier,  le  tailleur  dépofent  leurs 
ouvrages  dans  des  magafins  publics.  On  leur  don¬ 
ne  tout  ce  qui  leur  eft  néceflaire  :  le  laboureur 
a  cultivé  pour  eux.  Les  Jéfuites  veillent  iur  les 
befoins  de  tous  avec  des  magiftrats  qui  font  élus 
par  le  peuple  même. 

Il  n’y  a  point  de  diftinftion  entre  les  états , 
8c  c’eft  la  feule  fociété  fur  la  terre  où  les 
hommes  jouiflent  de  cette  égalité  ,  qui  eft  le 
fécond  des  biens  5  car  la  liberté  eft  le  pre¬ 
mier. 

Les  Yncas  8c  les  Jéfuites  ont  fait  également 
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refpecler  la  religion  par  la  pompe  6c  l’appareil 
impofantdu  culte  public.  Rien  de  fi  magnifique, 
de  fi  grand  que  l’étoient  les  temples  du  foleil*  Sc 
les  Eglifes  du  Paraguay  font  comparables  aux  plus 
belles  de  l’Europe.  Les  Jéiuites  ont  rendu  le  culte 
agréable  fans  en  faire  une  comédie  indécente. 
Lne  mufique  qui  plaît  au  cœur,  des  cantiques 
touchans ,  des  peintures  qui  parlent  aux  yeux  , 
la  majefté  des  ceremonies  attirent  les  Indiens  dans 
les  Eglifes  où  le  plaifir  fe  confond  pour  eux 
avec  la  piété.  C’eft-là  que  la  religion  eft  aimable, 
c’eft  d’abord  dans  fes  miniftres  qu’elle  s’y  fait 
aimer.  Rien  n’égale  la  pureté  des  mœurs,  le  zele 
doux  &  tendre  ,  les  foins  paternels  des  Jéfuites 
du  Paraguay.  Chaque  pafteur  eft  véritablement 
le  pere  comme  le  guide  de  fes  paroiffiens.  On  n’y 
fent  point  fon  autorité,  parce  qu’il  n’ordonne,  ne 
détend  6c  ne  punit,  que  ce  que  punit ,  défend  6c 
ordonne  la  religion  qu’ils  adorent  6c  chériflent 
tous  comme  lui-même. 

Il  femble  que  les  hommes  devroient  s’être  ex¬ 
trêmement  multipliés  fous  un  gouvernement  où 
perfonne  n’eft  oifif,  où  perfonne  n’eft  excédé  de 
travail  5  où  la  nourriture  eft  faine,  abondante, 
égale  pour  tous  les  citoyens  qui  font  commodé¬ 
ment  logés,  commodément  vêtus  *  où  les  vieil¬ 
lards,  les  veuves,  les  orphelins,  les  malades  ont 
des  fecours  inconnus  fur  le  refte  de  la  terre  }  où 
tout  le  monde  fe  marie  par  choix ,  fans  intérêt ,  6c 
où  la  multitude  d’enfans  eft  une  confolation  fans 
pouvoir  être  une  charge  5  où  la  débauche  irrépa¬ 
rable  de  l’oifiveté  qui  corrompt  l’opulence  6c  la 
mifere  ne  hâte  jamais  le  terme  de  la  dégradation 
ou  plutôt  de  la  décadence  de  la  vie  humaine  >  où 
rien  n’irrite  les  paftions  faélices,  6c  ne  contrarie  les 
appétits  bien  ordonnés}  où  l’on  jouit  des  avanta- 
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ges  du  commerce,  fans  être  expofé  à  la  contagion 
des  vices  du  luxe  -,  où  des  magafins  abondans  , 
des  fecours  gratuits  entre  des  nations  confédé¬ 
rées  par  la  fraternité  d’une  même  religion  font 
une  reflource  a  durée  contre  la  difette  qu’ame- 
nent  Pinconftance  ou  l’intempérie  des  faifons  ; 
où  la  vengeance  publique  n’a  jamais  été  dans  la 
trifte  nécedité  de  condamner  un  feul  criminel  à 
la  mort ,  à  l’ignominie,  à  des  peines  de  quelque 
durée  j  où  l’on  ignore  jufqu’au  nom  d’impôt  8c 
de  procès ,  deux  terribles  fl  éaux  qui  travaillent  par¬ 
tout  l’efpece  humaine  :  un  tel  pays  devroit  être 
ce  femble  le  pays  le  plus  peuplé  de  la  terre.  Ce¬ 
pendant  il  ne  l’eft  pas. 

Cette  domination  commencée  en  i<Sio  s’étend 
depuis  le  Parana  qui  fe  jette  dans  le  Paraguay  fous 
le  vingt-feptieme  degré  de  latitude  méridionale, 
jufqu’àLurugay  qui  fe  perd  dans  le  même  fleuve 
vers  le  trente- quatrième  degré  de  latitude.  Sur 
les  bords  de  ces  deux  grandes  rivières  qui  def- 
cendent  des  montagnes  voiiines  du  Bréfil  8c  dans 
les  plaines  fertiles  qui  les  féparent ,  les  Jéfuites 
avoient  formé  dès  l’an  1676  vingt-deux  peupla¬ 
des  dont  on  ignore  la  population.  En  1702.  on  y 
en  comptoit  vingt-neuf compofées  de  vingt-deux 
mille  fept  cens  foixante-une  familles  qui  for- 
moient  quatre-vingt-neuf  mille  quatre  cens  qua¬ 
tre-vingt-onze  têtes.  Les  habitations  8c  les  habi- 
tans  ont  augmenté  depuis ,  8c  l’état  peut  avoir 
aujourd’hui  deux  cens  mille  âmes. 

On  a  longtems  loupçonné  les  religieux  légif- 
îateurs  de  diminuer  le  nombre  de  leurs  fujets 
pour  priver  l’Efpagne  du  tribut  auquel  on  s’étoit 
fournis,  8c  la  cour  de  Madrid  a  montré  fur  cela 
quelques  inquiétudes.  Des  recherches  exaéfes  ont 
diffîpé  ce  foupçon  auffi  injurieux  que  peu  fondé* 
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Etoir-il  vraifemblable  qu’une  compagnie  dont  la 
gloire  a  toujours  été  l’idole,  facrifiât  à  un  .inté¬ 
rêt  obicur  &  bas  un  fentiment  de  grandeur  pro¬ 
portionné  à  la  majefté  de  l’édifice  qu’elle  élevoit 
avec  tant  de  foins  &  de  travaux. 

Ceux  qui  connoifibient  affez  le  génie  de  la 
fociété  pour  ne  la  pas  calomnier  fi  groffierement , 
repondoient  que  les  Guaranis  ne  fe  multiplioient 
pas,  parce  qu  on  les  fai  (oit  périr  dans  les  travaux 
des  mines.  Cette  accufation  intentée  il  y  a  plus 
d’un  fiecle,s’eft  perpétuée  par  une  fuite  de  l’ava¬ 
rice,  de  l’envie,  &  de  la  malignité  qui  l’avoient 
formée.  Plus  le  miniftere  Efpagnol  a  fait  chercher 
oette  fource  de  rich'efles,  plus  il  s’eft  convaincu 
que  c’étoit  une  chimere.  Si  les  Jéfuites  avoient 
trouvé  des  mines,  ils  fe  feroient  bien  gardés  de 
faire  ouvrir  cette  porte  à  tous  les  vices  qui  au- 
roient  bientôt  défolé  leur  empire  &  ruiné  leur 
puiflance. 

L’oppreflîon  du  gouvernement  monacal  a  dû, 
félon  d’autres,  arrêter  la  population  des  Guaranis. 
Mais  comment  concilier  cette  idée  vague  avec 
la  confiance  aveugle  6c  l’attachement  exceffif 
qu’on  reproche  aux  Guaranis  pour  les  miffionnai- 
res  qui  les  gouvernent  !  L’oppreffion  n’eft  que 
dans  les  travaux  &  dans  les  tributs  forcés;*  dans 
les  levées  arbitraires,  foit  d’hommes,  foit  d’ar¬ 
gent  pour  compofer  des  armées  6c  des  flottes  def- 
tinées  à  périr,  dans  l’exécution  violente  des  loix 
impofées  fans  le  confentement  des  peuples  6c 
contre  la  réclamation  des  magiftrats  -,  dans  la  vio¬ 
lation  des  privilèges  publics  6c  l’établiflfement  des 
privilèges  particuliers  *  dans  l’incohérence  des 
principes  d’une  autorité  qui  fe  difant  établie  de 
Dieu  par  l’épée,  veut  tout  prendre  avec  l’une  Sc 
tout  ordonner  au  nom  de  l’autre,  s’armer  dugîai- 
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vc  dans  le  fan  élu  aire  &  de  la  religion  dans  les 
tribunaux.  Voilà  Poppreffion  y  mais  elle  n’eft  ja¬ 
mais  dans  une  (bumiffion  volontaire  des  efprits  , 
ni  dans  la  pente  &  le  vœu,des  cœurs  en  qui  la 
perfuafion  opère  &  précédé  l’inclination,  qui  ne 
font  que  ce  qu’ils  aiment  à  faire  &  n’aiment  que 
ce  qu’ils  font.  C’eft-là  ce  doux  empire  de  l’opi¬ 
nion  ,  le  feul  peut-être  qu’il  loit  permis  à  des 
hommes  d’exercer  fur  des  hommes ,  parce  qu’il 
rend  heureux  les  peuples  qui  s’y  abandonnent. 
Tel  eft  fans  doute  celui  des  Jéfuites  au  Paraguay, 
puifque  loin  qu’on  ait  vu  la  moindre  de  leurs 
peuplades  fecouer  le  joug  à  l’exemple  de  tant  de 
nations  Indiennes  quufe  font  cent  fois  révoltées 
contre  les  Efpagnols,  des  peuples  entiers  de  lau- 
vages  le  font  venus  incorporer  d’eux-mêmes  à  leur 
gouvernement. 

Il  s’eft  trouvé  des  hommes  qui  ont  foupçonné 
que  les  Jéfuites  avoient  répandu  dans  leurs  peu¬ 
plades  cet  amour  du  célibat  auquel  les  fiecles  de 
barbarie  avoient  attaché  parmi  nous  une  forte  de 
vénération  qui  n’efl  pas  encore  généralement 
tombée,  malgré  les  réclamations  continuelles  de 
la  ns 
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fuperftition  à  laquelle  le  climat  apportoit  de$ 
obftacles  infurmontables,  &  qui  auroit  fuffi  pour 
décrier,  pour  faire  dételler  leurs  meilleures  infti- 
tutions. 

Enfin  des  politiques  ont  vu  dans  le  défaut  de 
propriété  un  obllacle  infurmontable  à  la  popula¬ 
tion  des  Guaranis.  La  maxime  qui  nous  fait  re¬ 
garder  la  propriété  comme  la  fource  de  la  popu¬ 
lation,  eft-èlle  donc  d’une  vérité  auffi  inconte  fia¬ 
ble  qu’on  le  penfe  communément  ?  Les  peuples 


iture,  de  la  raifon,  de  la  fociété.  Rien  n’eft 
éloigné  de  la  vérité.  Ces  millionnaires  n’ont 
eulement  donné  à  leurs  néophites  l’idée  d’une 
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fauvages  ne  fe  multiplient  pas ,  il  eft  vrai ,  au  gré 
de  leurs  penchans  êc  de  leurs  efforts.  Mais  auflt 
voyez  combien  des  poffeflîons  néceffairement 
bornées,  combien  la  cupidité,  l’ambition,  les 
befoins  faétices  de  toute  efpece  mettent  parmi 
nous  d’obftacles  à  l’envie  qu’a  chaque  individu 
de  multiplier  fa  famille.  Quoiqu’il  réfulte  de 
cette  comparaifon  une  fupériorité  décidée  pour 
nous  fur  les  nations  errantes,  il  fera  toajouts  vrai 
que  l’efprit  de  propriété  arrête  la  fécondité  de 
la  nature.  Ces  inconvéniens  n’exiftent  point  dans 
le  Paraguay.  La  fubfiftance  étant  allurée  à  tous, 
chacun  y  jouit  par  conféquent  d’une  propriété 
illimitée.  On  peut  afligner  d’autres  caules  du 
peu  de  population  qui  fe  trouve  chez  les  Gua¬ 


ranis. 


En  premier  lieu  les  Portugais  de  faint  Paul 
détruifirent  en  1631  douze  à  treize  peuplades  for¬ 
mées  dans  la  province  de  Guayra,  la  plus  vqifine 
du  B  réfil.  Le  plus  grand  nombre  des  quatre-vingt- 
dix-fept  mille  Indiens  qui  les  habitoient  périt  par 
le  fer  ou  dans  l’efclavage  ,  de  faim  &  de  mifeie 
dans  les  forêts.  Il  n’en  échappa  que  douze  mille 
qui  trouvèrent  un  afyle  dans  des  lieux  plus  éloignés 

des  Portugais.  .  .  ,  ... 

Cette  deftruétion  qui  ne  pouvoit  etre  réparée 

que  par  des  fiecles,a  été  fuivie  de  pertes  lentes 

8c  continuelles.  Les  nations  fauvages  quienoient 

autour  des  habitations  des  Guaranis  trouvant  com¬ 
mode  d’enlever  d’un  feul  coup  de  grandes  provi- 
jfions  de  vivres ,  maflacroient fans  pitié  tout  ce  qui 
s’oppofoit  à  leurs  brigandages. 

Ces  malheurs  p’ont  cédé  que  pour  faire  place 
à  un  fléau  plus  rédoutable  encore.  Les  Européen  s 
ont  porté  aux  Guaranis  la  petite  vérole  plus  meur¬ 
trière  fur  les  bords  du  Paraguay  qu  en  aucun  îeu 
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de  la  terre.  Elle  enleve  par  milliers  &  en  très- peu 
de  temps  prelque  tous  ceux  qui  en  font  attaques» 
Il  efl  étonnant  que  les  Jéfuites,  qui  ne  pou  voient 
pas  ignorer  les  falutaires  effets  de  l’inoculation 
lur  la  riviere  des  Amazones,  aient  toujours  né¬ 
gligé  un  moyen  fi  sûr  6c  fi  facile  de  fauver  la  vie 
à  leurs  néophites.  Ces  légiflateurs  éclairés  au- 
roient-ils  été  retenus  par  les  ridicules  objeébions 
de  quelques  eccléfiaftiques  ignorans  contre  une 
pratique  univerfellement  autorifée  par  les  plus  heu- 
reufes  expériences  ? 

Outre  ces  caufes  de  dépopulation,  les  Guara¬ 
nis  en  ont  encore  dans  leur  propre  climat  qui 
leur  verfent  des  maladies  contagieufes,  fur- tout 
aux  bords  du  Parana  où  des  brouillards  épais, 
immobiles  6c  continuels  fous  un  ciel  embrafé 


rendent  l’air  humide  6c  mal-fain.  Les  Guaranis 
réfiftent  d’autant  moins  à  la  malignité  de  ces 
vapeurs,  qu’ils  font  très- voraces,  quoique  dansun 
pays  chaud.  Ils  mangent  des  fruits  encore  verds, 
des  viandes  prefque  crues.  Delà  les  mauvaifes 
digeftions,  les  humeurs  corrompues  6c  les  infir¬ 
mités  qui  paffent  des  peres  aux  enfans.  Ainfi  la 
maffe  du  fang  altérée  par  l’air  &  les  alimens  ne 
peut  former  une  population  abondante  6c  de  lon¬ 
gue  durée. 

Les  Chiquitos,  quoiqu’ils  s’avancent  dans  la 
Zone  torride,  font  beaucoup  plus  robuftes6cplus 
nombreux  que  les  Guaranis  qui  fortent  6c  s’éloi¬ 
gnent  du  Tropique.  Sous  le  nom  de  Chiquitos 
on  comprend  plufieurs  petites  nations  femées  dans 
un  efpace  qui  s’étend  depuis  le  quatorzième 
degré  de  latitude  auftralejufqu’au  vingtôcunieme. 
Ce  pays  eft  chaud,  montueux,  fertile,  traverfé 
à  l’occident  par  trois  rivières  quijointes  enfemble 

ST me  HL  & 
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vont  fous  le  nom  de  la  Madere  fe  perdre  dans  le 
grand  fleuve  des  Amazones. 

Les  premiers  conquérans  du  Pérou  connurent 
les  Chiquitos  &  ne  purent  les  fubjuguer.  Leurs 
luccefleurs  ne  furent  pas  plus  heureux.  Lesjéfui- 
tes  entreprirent  en  1692,  ce  que  la  force  n’avoit 
pu  exécuter.  Ce  projet  allarma  les  Efpagnols  de 
Santa  crux-de-la-fierra  qui  trouvoient  un  grand 
avantage  à  faire  des  couries  dans  ces  contrées  & 
à  y  enlever  des  efclaves  qu’ils  vendoient  fort  cher 
pour  les  mines  du  Potofi  &  pour  d’autres  ufages. 
On  n’ignoroit  pas  que  les  millionnaires  qui,  foie 
religion,  foit  ambition,  avoient  d’autres  vues  8c 
d’autres  maximes,  nefouffriroient  pas  l’oppreflion 
de  leurs  néophites,&que  les  moyens  ne  leur  man- 
queroient  pas  pour  l’empêcher.  Leurs  travaux 
furent  traverfés  par  la  rufe,  par  la  violence,  par 
la  calomnie  ,  par  tous  les  moyens  qu’une  avidité 
féroce  peutinfpirer.  Leur  confiance  triompha  des 
contradictions,  6c  l’édifice  s’éleva  fur  le  plan  qui 
avoit  été  conçu. 

Dès  l’an  172.6  on  y  comptoit  fix  grandes  peu¬ 
plades  féparées  les  unes  des  autres  par  une  allez 
grande  étendue  de  terrein  8c  des  forêts  immenfes. 
La  population  pafloit  quarante  mille  âmes.  Ce 
nombre  a  été  toujours  en  augmentant,  8c  il  étoit 
prefque  doublé  lorfque  la  nouvelle  république  re¬ 
connut  en  1746  la  domination  de  l’Efpagne  aux 
mêmes  conditions  qu’elle  avoit  été  reconnue  plus 
anciennement  par  les  Guaranis  qui  lui  avoient 
fervi  en  tout  de  modèle. 

Les  deux  états  ont  également  élevé  entr’eux 
£c  les  Efpagnols  une  barrière  infurmontable.  Ils 
ont  établi  la  même  communauté  de  biens.  C’eft 
h  cité  qui  fait  le  commerce.  Leurs  manufaéta- 
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res  font  femblables ,  ainfi  que  leurs  travaux  cham¬ 
pêtres.  O11  cultive  par-tout  le  lucre  ,  le  tabac  , 
le  coton 5  les  fruits,  les  grains  naturels  au  pays, 
tous  ceux  de  l’Europe.  La  plupart  de  nos  ani¬ 
maux  s’y  font  multipliés;  les  bœufs  &  les  che¬ 
vaux  ne  font  pas  dégénérés.  La  feule  différence 
qu’il  y  ait  entre  les  deux  nations,  c’eft  que  les 
Chiquitos  font  plus  forts,  plus  fobres,  plus  con- 
flans,  plusaétifs,  plus  laborieux  que  les  Guara¬ 
nis,  qu’en  fe  tournant  à  l’orient  ils  ont  adroite 
vers  le  pôle.  Ils  ont  aufli  ces  qualités  lupérieure- 
ment  aux  Moxes  qui  font  à  gauche  vers  l’équa¬ 
teur. 

Les  Moxes  habitent  fous  le  douzième  degré 
de  latitude  méridionale.  A  l’orient  leur  pays  eft 
féparé  du  Pérou  par  les  Cordillieres.  Du  coté 
du  midi  il  n’eft  pas  éloigné  du  Paraguay.  Il  a 
au  nord  &  à  l’occident  des  terres  inconnues* 
L’état  de  ces  fauvages  fans  culture,  fans  religion, 
fans  mœurs  toucha  vers  l’an  1670  l’ame  lenfible, 
noble,  courageufe  d’un  Jéfuite  Efpagnol  nommé 
Baraze.  Il  fixa  ces  hommes  errans  *  il  les  gouverna 
par  les  loix  des  Guaranis.  Ces  travaux  &  ceux  de 
fes  fuccefleurs  avoient  raflemblé  trente  mille 
âmes  au  commencement  du  fiecle.  Nous  ignorons 
les  progrès  que  cet  établiflement  a  fait  depuis  ; 
mais,  fi  l’on  en  juge  par  le  temps  &  par  les 
foins ,  il  doit  être  aujourd’hui  très-confidéra- 
ble. 

Les  Jéfuites  travailloient  fans  relâche  à  réunir 
les  trois  républiques  en  civilifant  les  peuples  va¬ 
gabonds  difperfés  dans  les  déferts  qui  féparoient 
ces  fociétés.  Mais  leur  projet,  dont  l’exécution 
étoit  douteufe  ou  du  moins  très-éloignée,  nes’ac- 
cordoit  pas  avec  le  vil  intérêt  des  avanturiers  Ef- 
pagnols.  Cés  barbares  ufurpateurs  du  nouveau 
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monde  avoient  très- bien  fervila  religion  tant  qu’il 
n’avoit  fallu  que  verfer  du  fang  pour  avoir  de 
l’or:  ils  ne  l’écoutoient  plus  depuis  qu’ellene par- 
loic  que  d’humanifer  des  fauvages  pour  les  rendre 
heureux.  Ces  exterminateurs  ne  voyoient  dans  les 
Amériquains  qui  avoient  échappé  à  leur  férocité 
que  des  inftrumensde  leuravarice.  Après lesavoir 
dépouillés  de  leurs  pofleifions,  ils  les  réduifirent 
a  1  efclavage  8c  les  condamnèrent  aux  travaux  des 
mines.  Cette  infâtiable  cupidité  fut  trompée  par 
les  Jéfuites  qui  firent  aflurer  la  liberté  de  tous 
les  Indiens  qu’ils  pourraient  faire  vivre  en  focié- 
té,  après  les  avoir  arrachés  des  antres  8c  des  fo¬ 
rêts  qui  leur  fervoient  d’afyle.  Bientôt  cette  pre¬ 
mière  précaution  ne  parut  pas  fuffifante  aux  légi- 
flateurs  pour  aflurer  le  fort  de  leur  république. 
Sa  fiabilité  parut  exiger  que  les  conquérans  en 
f u fient  exclus  fous  quelque  dénomination  qu’ils 
vouluflent  y  paraître.  On  prévit  que  s’ils  y  étoient 
admis  comme  négocians  ou  même  comme  fimples 
voyageurs,  ils  affréteraient  une  fierté  dédaigneu- 
lê,  ils  exciteroient  des  orages,  ils  rempliraient 
de  troubles  ces  lieux  paifibles,  ils  y  apporteraient 
l’exemple  8c  le  germe  de  toutes  les  efpeces  de  cor¬ 
ruption.  Les  mefures  qu’on  prenoit  contr’eux  les 
bleflerent  d’autant  plus  profondément  qu’elles 
avoient  l’approbation  des  fages.  Dans  leur  défef- 
poir,  ilsremplirentl’universd’imputations  odieu- 
fes  que  de  legeres  apparences  firent  regarder  com¬ 
me  des  démonftrations. 

Les  miflïonnairés  faifoient  le  commerce  pour 
la  nation.  Ils  envoyoient  à  Buenos-ayres  les 
ouvrages  de  leurs  artifans,  l’herbe  du  Paraguay. 
Ils  recevoient  en  échange  une  fomme  fur  laquelle 
on  prélevoit  le  tribut  d’une  piaftre  que  chaque 
citoyen  au  deflus  de  dix-huit  ans  &  au  deffous 
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de  cinquante  payoitauRoi.  Le  relie  s’employoit 
en  marchandiles  d’Europe  néceflaires  aux  com¬ 
modités  de  la  colonie.  Telle  fut  la  bafe  des  piin- 
ci pales  acculations  qu’on  forma  contre  les  Jéfuites. 
.Ils  furent  traduits  au  tribunal  des  quatre  parties 
du  monde  comme  une  fociété  de  marchands  qui 
fous  le  voile  de  la  religion  n’étoient  occupés  que 
d’un  intérêt  fordide.  w  ;  *■ 

On  avouera  du  moins  que  les  fondateurs  des 
premières  inftitutions  du  Paraguay  ne  méritèrent 
pas  un  pareil  reproche.  Lesdéferts  qu’ils  parcou- 
roient  ne  produifoient  ni  or,  ni  denrées.  Ils  n’y 
trouvèrent  que  des  forêts,  desferpens,  des  ma¬ 
rais,  quelquefois  la  mort  ou  des  tour  mens  hor¬ 
ribles,  &  toujours  des  fatigues  exceffives.  Ce  qu’il 
leur  en  coutoit  de  loins,  de  travaux,  de  patien¬ 
ce  pour  aborder  les  lauvages  &  les  faire  pafler 
d’une  vie  errante  à  l’état  focial,  étoit  fort  au- 
deflus  de  ce  que  des  hommes  ordinaires  auroient 
pu  faire.  Jamais  ils  ne  fongerent  à  s’approprier  le 
produit  d’une  terre  qui  cependant  fans  eux  n’au- 
roit  été  habitée  que  par  des  bêtes  féroces.  Peut- 
être  leurs  fuccefleurs  auront  eu  des  motifs  moins 
purs  &  moins  defintérefles*  mais  s’ils  ont  eu  la 
bafleffe  de  chercher  un  accroiflement  de  richef- 
fes  où  ils  ne  dévoient  voir  que  la  gloire  de  la  re¬ 
ligion  &  de  l’humanité  5  s’ils  ont  acquis  des  ter¬ 
res  ,  amaflé  des  tréfors  en  Amérique  pour  ache¬ 
ter  du  crédit  en  Europe,  &  delà  s’agrandir, 
augmenter  leur  influence  dans  le  monde  entier^ 
c’elt  une  ambition  qui  n’a  jamais  altéré  la  féli¬ 
cité  de  leurs  néophites.  Ce  peuple  a  continué  à 
jouir  d’un  calme  inaltérable  &  d’une  aifanee  qui 
ne  lui  laifloit  regretter,  ni  la  propriété  dont  il 
n’avoit  pas  le  deflr,  ni  le  fuperflu  dont  il  igno¬ 
rait  le  beioin. 

R  5 
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Mais  ceux  qui  n’ont  pas  accufé  l’avarice  des 
Jefuites  au  Paraguay ,  ont  cenfuré  leurs  K  .J 
mens  comme  1  ouvrage  d’une  aveugle  fuperfti  fion 
S  n°us  avons  une  idée  julle  de  la  fuLSn 
letaide  les  progrès  de  la  population  -,  ellecon- 

mvanv  Prar^«^iles  le  temps  ddti„éaUX 
travaux  de  la  fociete  j  elle  dépouille  l’homme  la- 

boneux  pour  enrichir  le  folifaire  oifif  &  dTngl 

teux}  elle  arme  les  citoyens  les  uns  contre  les 

du'cielTf  ^ $  t,nvoles  »  elle  donne  au  nom 
au  ciel  le  fignal,  1  ordre  de  la  révolte  *  elle  fou- 

,-raiC  [es  miniftres  aux  loix,  aux  volontés  de  la* 
°7vere<J  un  elle  rend  les  peuples  malheu- 

,n S-  ’  va  onn1e,des  armes  au  méchant  contre  le 
i5‘,  ^d-ce  la  ce  qu’on  voit  au  Paraguay.  Si 
ft  la  fuperftition  qui  a  créé  les  heureufes  infti- 

CeS  chî'étiens  ignorés  du  relie  de  la  ter- 
e,  c  elt  la  première  fois  qu’elle  aura  fait  du  bien 
aux  hommes. 

oALa  poétique  toujours  inquiété  parce  qu’elle 
,  ambitieufe  ,  qui  craint  tout  parce  qu’elle  veut 
outj  la  politique  foupçonnoit  avec  plus  de  fon¬ 
dement  que  les  républiques  fondées  par  les  Té- 
uites  pourroient  bien  afpirerun  jour  à  une  in¬ 
dépendance  entière ,  peut-être  même  former 
e  projet  de  renverfer  l’empire  à  l’ombre  duquel 
elles  s  etoient  élevées.  Ces  hommes  fi  doux ,  fi 
parfaitement  unis  entr’c-ux,  fi  attachés  à  leurs 
occupations  etoient  en  même-temps  les  meilleurs 
ioldats  du  nouveau  monde.  Ils  croient  très-exer- 
ces-  ,I!s  obéiffoient  par  principe  de  religion.  Iis 
combattaient  avec  le  fanatifme  qui  conduifit  les 
martyrs  du  chnflianifme  fur  l’échafaud,  qui 
ii  a  tant  de  couronnes  par  les  mains  des  dif- 
cip  es  d  Odin  &  de  Mahomet.  Ils  étaient  dans 
U  iorce  que  donnent  des  mœurs  &  des  loix 
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naiflnntes  tandis  que  les  Efpagnols  de  1  Améri^ 
que  énervés  par  la  molette  qui  fuit  les  tnom 
phes  de  la  cruauté,  n’étoient  plus  ce  qu  1  savoient 
été  au  temps  de  leurs  conquêtes.  Leurs  défiances 
n’étoient  donc  pas  de  vains  ombrages,  m  e 

fauttes  allarmes,  .  . 

Dans  les  gouvernemens  qui  précédèrent  1  011- 

gine  du  chriftianifme,  Se  dans  la  plupart  de  ceux 
qui  ne  l’ont  point  admis,  on  a  conftammcnt  vu 
l’autorité  civile  &  l’autorité  religieuie  fe  réunit 
dans  les  mêmes  mains,  comme  partant  de  la 
même  fource  pour  un  feul  but,  ou  1  une  teue- 
ment  fubordonnée  à  l’autre,  que  le  peuple  n  o? 
foit  l’en  féparer  dans  fes  idées  6c  fes  craintes^ 
Les  légiflateurs  les  plus  fages  ont  toujours  tenu 
que  la  religion  qui  prépare, it  les  âmes  a  1  obeii- 
fance  devoir  les  y  tenir  attervies.  Mais  -H 
rope  où  le  chriftianitme  vint  s’établir  fui  les  i,ui? 
nés  d’une  religion  6ç  d’un  grand  empire,  4 
fe  forma  dès  l’origine  une  rivalité  emre  deux 
pouvoirs,  celui  des  armes  Sc  celui  de  l’opinion  , 
qui  travaillèrent  en  même- temps  à  s  empaiei  des 
hommes  &  de  leurs  biens.  Quand  lesbarbaresdu 
nord  fondirent  fur  les  terres  de  la  domination 
romaine,  les  chrétiens  perfécutés  parles  empe¬ 
reurs  payens,  ne  manquèrent  pas  d  imploiev 
Je  fecours  des  ennemis  du  dehors  contre  1  état 
qui  les  opprimoit.  Ils  prêchèrent  aces  vainqueur 
une  religion  nouvelle  qui  leur  impofoit  le  de¬ 
voir  de  détruire  l’ancienne*,  ils  demandèrent  les 
décombres  des  temples  pour  bâtir  des  églifes. 
Les  fauvages  donnèrent  fans  peine  ce  qui  ne 
leur  appartenoit  pas  3  ils  exterminèrent ,  ils 
profternerent  aux  pieds  du  chriftianifme  tous 
leurs  ennemis  &  les  fiens*  ils  prirent  des  terres 
£c  des  hommes  ?  6c  en  cédèrent  à  l’églife.  llsexi- 
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gerent  des  tributs,  &  en  exemptèrent  le  clergé 

qui  precomfoit  leurs  ufurpations.  Des  feigneurs 
fe  firent  prêtres,  des  prêtres  devinrent  feigneurs. 
-es  grands  attachèrent  les  prérogatives  de  leur 
naiflance  au  facerdoce  qu’ils  embraflbient.  Les 
eveques  imprimèrent  le  fceau  de  la  religion  aux 
terres  qu  ils  pofiedoient.  De  ce  mélange  &  de 
cette  confufion  du  fang  avec  le  rang,  des  ti¬ 
tres  avec  les  biens,  des  perfonnes  avec  les  cho- 
1  le  rotma  un  pouvoir  monftrueux  dès  fa 
naifiance  &  qui  devint  énorme  avec  le  temps 
un  pouvoir  qui  fe  diftingua  d’abord  du  feul  & 
véritable  pouvoir  qui  eft  celui  du  gouvernement, 
qui  prétendit  enfuite  l’emporter  fur  le  plus  fort, 
&  qui  depuis  fe  fentant  le  plus  fbible  s’eft  con¬ 
tente  de  s’en  féparer  &  de  dominer  en  fecret  fur 
ceux  qui  voudroient  bien  en  dépendre.  Cesdeux 
pouvons  font  tellement  difcordans  par  leur  na- 

tute  qu  ils  troublent  fans  cefTe  l’harmonie  des 
états.  .  s  1 


Les  Jefuites  du  Paraguay  qui  connoifToient 
cette  fource  de  divifion,  ont  profité  du  mal  que 
eur  locieté  avoit  fait  quelquefois  en  Europe  pour 
établn  un  bien  folide  en  Amérique.  Ils  ont  réuni 
les  deux  pouvoirs  en  un  feul ,  fubordonnant 
tout  à  la  religion;  ce  qui  leur  donnoit  la  dif- 
pofition  entière  des  penfées,  des  afFeftions  &  des 
foi  ces  de  leurs  neophites.  Etoit-ce  pour  eux-mê¬ 
mes  ou  pour  leurs  fujets  ? 

La  facilité  inattendue  avec  laquelle  ces  mif- 
fionnaires  profcrits  par  la  cour  de  Madrid  ont 
évacué  un  empire  qu’il  leur  étoit  fi  aifé  de  dé¬ 
fendre  ,  les  a  juflifies  aux  yeux  d’une  grande 
paitie  du  public  du  reproche  d’ambition  dont 
leurs  ennemis  ont  fait  retentir  l’Europe.  Mais 
la  philofophie  qui  voit  autrement  que  le  vul- 
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gaire,  attend  pour  juger  ces  législateurs ,  que :  la 
conduite  des  habitans  du  Paraguay  pai  le  ex  e 
pofe  en  leur  faveur  ou  contr’eux.  Si  ces  peup  es 
fe  foumettent  à  l’Efpagne  qui  n’a  ni  dioit  ni 
forces  à  leur  oppofer,  on  dira  que  les  Jeiuites 
fe  font  plus  occupés  d’infpirer  l’obéiflance  aux 
hommes  que  de  les  éclairer  fur  les  principes 
d’équité  naturelle  dont  ces  fauvages  etoient  il 
près  y  &  qu’en  les  pliant  à  la  foupiiffion  par  1  1- 
gnorance,  s’ils  les  ont  rendus  d’abord  plus  heu¬ 
reux  qu’ils  n’étoient,  c’eft  en  fe  ré  fer  vaut  le 
droit  d’en  faire  un  jour  les  inftrumens  de  leuis 
volontés  arbitraires.  Mais  fi  ces  peuples  aimes 
&  difciplinés  repouflent  les  barbares  opprefleuis 
de  leur  patrie,  s’ils  vengent  ces  immenfes  con¬ 
trées  du  fang  dont  l’Efpagne  s’eft  enivrée,  les 
philofophes  diront  que  les  Jéfuit es  ont  travaille 
au  bonheur  du  genr£  humain  avec  le  definteiel- 
fement  de  la  vertu  qu’ils  n’ont  uomine  les  ha¬ 
bitans  du  Paraguay  que  pour  les  inftruiie  j  qu  en 
leur  donnant  une  religion,  ils  leur  ont  laiffe 
les  notions  fondamentales  qui  font  les  piemieies 
Joix  de  la  vraie  religion  $  &  qu’ils  ont  fur- tout 
gravé  dans  leur  ame  ce  principe  de  toute  fo- 
ciété  légitime  &  durable  :  que  c’eft  un  crime  à 
des  hommes  raflemblés  de  confentir  à  une  for¬ 
me  de  gouvernement,  qui  leur  ôtant  la  liberté 
de  ftatuer  fur  leur  deftinée,  peut  un  jour  placer 
des  crimes  dans  la  lifte  de  leurs  devoirs.  Ainft 
la  tranquillité  de  l’Amérique  Efpagnole  dépend 
des  opinions  qui  font  établies  dans  le  Parar 
guay. 

Indépendamment  de  ce  danger  qu’on  peut  re¬ 
garder  comme  domeftique,  elle  refte  toujours  ex  - 
pofée  aux  invafions  étrangères,  fur-tout  dans  la 
mer  du  fud .  On  l’a  cru  long-  temps  inattaquable  de 
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vLadlP&!péSSH-menC’  leS  périls  de  lanâ* 

cef  océan  1  L«  1?  n  exPenence  qu’»n  avoir  de 

cette  côte  dél’A  °,S  ne  Juêeoi«n  pas 
,  e  cote  de  J  Amérique  fi  inacceflîble  y  en- 

°{errnt  en  ,i643  une  foible  efcadre  qui  s’em- 

Hn  pi,tS  ,perne,  rÊ  ®a^dav,'a»  Je  premier  port 

ÏS  ’  f  Peul  Unifié,  &  la  clef  de  ces  mers 

P*  -i  "  devoroient  dans  leur  cœur  les  tré* 

ors  de  ces  riches  contrées,  lorfque  la  difette 

5  les  maladies  commencèrent  à  ébranler  leurs 

perances.  La  more  de  leur  chef  augmenta  leurs 

inquiétudes,^  Ôc  les  forces  qu’on  envoya  con^ 

ti  eux  eu  Pérou  achevèrent  de  les  déconcerter, 

eut  couiage  mollit  dans  cet  éloignement  de  leur 

pati îe^  Sc  la  crainte  de  tomber  dans  les  fers 

une  nation  dont  ils  avoient  fi  fouvent  éprouvé 

a  aine,  les  détermina  à  fe  rembarquer.  Avec 

plus  de  confiance  ils  le  feroient  vrailemblable- 

ment  maintenus  dans  leurs  conquêtes  jufqu’àl’ar- 

ri)  ee  des  fecours  qui  feroient  partis  de  Zuyder- 

^ee  orfqu  on  y  auroit  appris  leurs  premiers 
iucces.  r 

Ainfi  le  penfoient  ceux  des  François  qui  en 
i  9 o  unit  en c  leurs  richefles  &  leur  audace  pour 
ormer-un  établifFement  dans  le  détroit  de  Magell¬ 
an,  oc  fur  la  partie  de  la  côte  du  Chili  négligée 
pat  les  Ei  pagnols.  Ce  plan  eut  l’approbation  de 
X,ouis  XIV  qui  y  imprima  le  fceau  de  l’autorité 
publique.  Les  liaifons  intimes  que  les  circonftan- 
ces  formèrent  peu  de  temps  après  entre  ce  prince 
Oc  les  martres  du  nouveau  monde,  empêchèrent 
i  exécution  d’un  projet  qui  avoit  plus  d’étendue 
qu’on  n’en  laiffoit  paroître. 

LesAnglois  n’avoient  pas  attendu  que  la  Hol¬ 
lande  ce  la  France  leur  ou  v  ri  fient  les  yeux  fur 
h  mer  du  iud  pour  s’en  occuper.  Ses  mines  les 
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tentèrent  dès  1624.  La  foibleffe  du  prince  qui 
gouvernoit  alors  la  nation  fit  tomber  une  ado- 
ciation  confidérable  qu’un  fi  grand  intérêt  avoit 
formée.  Charles  II  reprit  cette  idée  brillante.  11 
fit  partir  le  chevalier  Narborough  pour  obfei- 
ver  ces  parages  peu  connus ,  &  pour  eflayerd  ou- 
vrirquelque  communication  avec  les  peuples  du 
Chili.  Ce  monarque  étoit  fi  impatient  d’appren¬ 
dre  le  fuccès  de  cette  expédition,  qu’averti  que 
fon  navigateur  de  confiance  étoit  de  retour  aux 
Dunes,  il  fe  jetta  dans  fa  berge  &  alla  au  de¬ 
vant  de  lui  jufqu’à  Gravefend.  Quoique  cette 
tentative  n’eut  rien  produit  d’utile,  le  minii- 
tere  ne  fe  découragea  pas.  Il  forma  en  1710 
la  compagnie  de  la  mer  du  fud,  qui  trouva  plus 
commode  ou  peut-être  plus  humain  de  s’appro¬ 
prier  par  le  commerce  les  tréfors  des  pays  com¬ 
mis  à  (on  privilège  que  d’y  faire  des  conquêtes. 
Elle  s’enrichiffoit  aflez  paifiblement  lorfqu’une 
guerre  fanglante  changea  la  fituation  des  choies. 
Une  efeadre  commandée  par  Anfon  remplaça 
ces  négocians  avides.  Il  eft  vrailemblable  qu’elle 
auroit  exécuté  les  terribles  opérations  dont  elle 
étoit  chargée,  fans  les  malheurs  qu’elle  éprouva 
pour  avoir  été  forcée  par  des  arrangemens  vicieux 
à  doubler  le  Gap  de  Horn  dans  une  faifon  où  il 
n’eft  pas  praticable.  Depuis  1764  l’Angleterre 
s’occupe  tranquillement  d’un  établiflfement  dans 
la  mer  du  fud.  Ses  amiraux  y  ont  déjà  décou¬ 
vert  fept  ides  bien  peuplées.  Le  temps  nous  ap¬ 
prendra  de  quelle  utilité  elles  peuvent  être  & 
quels  fecours  elles  fourniront  pour  précipiter  les 
révolutions. 

Ce  font  des  moyens  bien  lents  pour  l’ambi¬ 
tion.  Mais  fi  le  defir  noble  Sc  légitime  d’affran¬ 
chir  la  moitié  de  l’Amérique  du  joug  des  Efpa- 
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gnols,  &  l’émulation  d’en  partie  ia 

Par  le  commerce  &  l’induftrie-  f  h  eS  1Icbe^es 

eWéc,  le  méloient  à 

zvf„i  o”Peàlaifr  ’ a  ftroit 

£  sêïïî  r^îSïïfÿ"3”  **>•  bs. 

iêmens  Pnmm ' C 1.then"e»  dans  tous  les  établir- 
emens  Portugais  qui  ont  le  plus  vif  intérêt  à  l’a- 

bornent  d«  Efpngnok.  Ps,  da„s  h  Se  c« 

e]ie2pour™>',ntrb  f  °'n  dequelSues  réparations, 
es  pouri  oient  fe  faire  avec  fûreté  fur  la  rôm 

Defiré^o  &.,nhabl>ble  des  Patagonsdansle  port 

M«oLir  «s  do„. 

Mhr  v  ,t  ’.p  de.  Horn  d’ns  les  m<*  de  dé- 
tmbre  &  de  Janvier,  tems  de  l’année  où  ces 

cas  démena11  paS  PlUS  °rrageu,es  que  les  autres.  En 
de  sîcoro  S-  V°n  fe  réuniroic  à  Pide  déferte 
di v i a  °n  PorteroE  en  force  fur  Bal- 

paroîtCeq?C/  eftcm°ins  ^doutable  qu’elle  ne  le 
paroi t  Ses  fortifications  font  à  la  vérité  con- 

vatr£r  ’  o7S  ell“  fom  to"iours  ™  ™û- 

at.  On  y  compte  cent  canons ,  mais 

On0nV  ?remenC  des,  affûcs  5U1  puiflènt  fervir. 
î  r  y  a  jamais  vu  des  munitions  de  guerre  6c 

un  e  a!  e  .rrf0Utenir  un  fiege.  Quaî?d  même 
une  admini  fixation  attentive  dont  iln’y  a  point 

j  dans  ces  contrées,  remédieroit  à 

lordres,  la  réfiftance  ne  feroit  pas  beau- 

S  P  ^piruatre.  Une  garnifon  toute  com- 

JP  •  o  fficiers  6c  de  foldats  flétris  par  leurs 

imes  c  Par  1  exil  auquel  ils  font  condamnés^ 
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manquerait  toujours  de  l’honneur ,  de  1  expé¬ 
rience,  de  la  capacité  néceflaire  pour  une  e- 
fenfe  glorieufe.  Les  vainqueurs  trouveraient  un 
porc  où  les  plus  grandes  flottes  font  en  luie^c, 
des  bois  excellens  de  conftruéfion,  du  chanvie  , 
des  grains,  des  légumes.  Les  troupes  aifement 
rétablies  dans  un  pays  fi  abondant  &  fi  Lin , 
des  fatigues  d’une  longue  navigation,  attaque- 
roient  le  refte  du  Chili  avec  une  grande  fupé- 
riorité. 

Ce  royaume  qui  étoit  autrefois  défendu  par 
deux  mille  foldats,  n’en  a  pas  plus  aujourd  hut 
de  cinq  cens,  moitié  cavalerie  &  moitié  infan¬ 
terie.  Il  eft  vrai  que  tous  les  Efpagnols  en  état 
de  porter  les  armes  &  diftribués  par  compa¬ 
gnies  font  obligés  de  fe  joindre  aux  troupes  ; 
mais  que  pourroient  des  bourgeois  amolis  &  in¬ 
expérimentés  contre  des  hommes  vieillis  dans 
les  exercices  de  la  guerre  6c  de  la  difeipline?  Ce 
n’eft  pas  tout.  Les  Araucos  6c  leurs  amis  ne  vei- 
roient  pas  plutôt  cette  diverfion  que,  même  fans 
y  être  excités,  ils  fe  mettroient  en  campagne. 
Leurs  fureurs  font  fi  connues  que  tous  les  ef¬ 
forts  fe  tourneroient  contr’eux ,  6c  qu’on  ne  fon- 
geroit  guere  à  s’oppofer  aux  entreprifes  des  Eu¬ 
ropéens. 

Les  côtes  du  Pérou  feroient  encore  moins  de 
réfiftance.  Callao  le  feul  lieu  fortifié  qui  les  cou¬ 
vre  ,  n’a  qu’une  mauvaife  garnifon  de  fix  cens  hom¬ 
mes.  La  prife  de  ce  port  ouvriroit  le  chemin  de 
Lima  qui  n’en  eft  éloigné  que  de  deux  lieues  6c 
qui  eft  fans  défenfe.  Les  fecours  qui  leur  vien- 
droient  de  l’intérieur  des  terres,  où  il  n’y  a  pas 
un  foldat,  ne  les  fauveroient  pas,  6c  l’efcadre  en¬ 
nemie  intercepteroit  ailément  tous  ceux  que  Pa¬ 
nama  pourroit  leur  envoyer  par  mer.  Panama 
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lui- même  qui  n’a  qu’un  mur  fans  fnm,c  r 

rlènXch^â"Sl6niXVlrS‘-t‘l'efa' 

<«* "P°A  une imqùe'v/ve  ’  ^ 
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Sans  exécuter  dans  toute  Ton  étendue  le  plan 
que  nous  venons  de  tracer,  on  peut  inteicepter 
la  navigation  de  la  mer  du  fud.  Il  luffit  pour  cela 
que  deux  vaifleaux  de  force  y  arrivent  ians  eue 
découverts.  En  établiflant  leur  croifiere  au  fud 
au  nord  de  Lima,  où  tout  aboutit  comme  à  un 
centre  commun,  rien  de  ce  qui  en  part,^  r/en  c‘e 
ce  qui  y  arrive  ne  peut  échapper.  Les  bâtimens, 
qui  à  raifon  des  vents  &  des  courans  fuivent  tous 
exactement  la  même  ligne,  doivent  tomber  né- 
ceflairement  fous  les  voiles  ennemies.  Lorique  le 
commerce  averti  par  fes  malheurs  fufpend  les  ar- 
memens,  on  cefTeàla  vérité  de  faire  des  prilesj 
mais  fi  des  officiers  plus  fideles  à  leur  patrie  que 
touchés  de  leur  intérêt  perfonnel  perféverent  dans 
leur  Itation,  l’Efpagne  refte  toujours  privée  de  fes 
avantages. 

Tous  ces  malheurs,  que  la  hardiefle  des  na¬ 
vigateurs  en  général,  Sc  en  particulier  les  dé¬ 
couvertes  récentes  des  Anglois  dans  la  mer  du  fud 
rendent  tous  les  jours  plus  prochains,  ne  fau- 
roient  être  écartés  que  par  rétabliffement  d’une 
forte  efcadre.  La  puiflance  quia  befoin  de  celou- 
tien,  en  a  tous  lés  matériaux  fous  la  main.  Ils  fe 
trouvent  dans  la  mer  du  fud,  &  font  de  la  qualité 
convenable  pour  ces  climats.  On  ne  peut  pas 
fe  diffimuler  que  les  équipages  compolés  en  gran¬ 
de  partie  d’indiens  ou  des  negres  ne  feront  jamais 
comparables  aux  équipages  Européens^mais  qu’on 
les  exerce  avec  foin  3  ou’on  les  accoutume  à  la 
mer,  au  feu,  à  la  manœuvre,  à  la  difcipline  j 
&  ils  feront  fuffifans  pour  arrêter  des  hommes , 
qui  fatigués  par  une  longue  traverfée,  par  un  ciel 
brûlant,  par  des  maladies,  par  une  mauvaife  nour¬ 
riture,  n’auroient  aucun  afylefur  cette  plage  éloi¬ 
gnée.  Nous  oferons  même  ajouter  que  fi  l’Efpa- 
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gne  pouvoir  faire  aimer  fa  domination  aux  In¬ 
diens  &  les  tormer  à  la  navigation  avec  une  force 
navale  telle  que  nous  venons  de  la  propofer  pour 
la  mer  du  fud,  il  n’y  aurait  point  de  peuple  fur 
la  terre  qui  oiât  y  faire  voir  fon  pavillon. 

Quand  cette  elpérance  feroit vaine,  iln’enfau- 
droit  pas  moins  conftruire  &  tenir  dans  une  acti¬ 
vité  continuelle  une  efcadre  que  les  malheurs  de 
la  guerre  ne  pourroient  occuper  que  par  interval¬ 
les.  Son  loifir  feroit  utilement  employé  à  ramaf- 
fer  fur  les  côtes  des  denrées  qui  périffent  faute 
d’occafions  &  de  moyens  pour  leur  exportation. 
Cet  arrangement  tireroit  vraifemblablement  les 
colons  de  la  léthargie  où  ils  font  enfevelis  depuis 
deux  fiecles.  Affûtés  que  leurs  produits  arrive¬ 
raient  fans  frais  à  Panama,  &  qu’ils  feraient  em¬ 
barqués  fur  leChagrepour  paffer  en  Europeavec 
des  frais  médiocres,  ils  aimeraient  des  travaux 
dont  ils  feraient  sûrs  de  recueillir  les  fruits.  Peut- 
être  avec  le  temps  leurémulation  deviendroit-elle 
allez  vive,  pour  déterminer  leminiftere  à  creu- 
fer  un  canal  de  cinq  lieues  qui  achèverait  la  com¬ 
munication  des  deux  mers  déjà  lî  avancée  par  un 
fleuve  très- navigable.  Le  gouvernement  partage- 
roit  néceffairement  avec  les  peuples  la  profpérité 
qui  naîtrait  de  l’exécution  de  ce  projet,  fi  cepen¬ 
dant  les  Efpagnols  n’avoient  pas  le  même  intérêt 
à  tenir  l’ifthme  de  Panama  fermé,  que  les  Califes 
ont  cru  avoir  de  ne  pas  ouvrir  l’ifthme  de  Suez. 
Le  bien  général  des  peuples  &:  l’utilité  du  com¬ 
merce  demandent  à  grands  cris  que  la  terre  ou¬ 
vre  ces  deux  ports  à  la  navigation,  rapproche 
les  limites  du  monde,  &  lie  les  nations  par  une 
communication  rapide  &  non  interrompue.  Le 
defpotifme  oriental  &  l’indolence  Efpagnoles’op- 
pofent  à  unelibertédecommerce,  àunefpritd’é- 

galité 
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Salit é  fociale  qu’ils  ne  connoiflent  point.  On  aime 
mieux  affamer  un  monde  de  richefles ,  &  von  au 
tre  périr  dans  la  mifere  &  1  efclavage,que  epa 
tager  la  terre  &  fes  ttéfors  entre  tous  les  peuples 
qui  l’habitent.  Mais  peut-être  que  la  jonftionde* 
deux  mers  ëxpoferoit  la  cour  de  Madrid  au  dange 
de  voir  le  Pérou  &  le  Chily  envahis  par  la  mer  du 
nord  3  c’eft  ce  qu’il  faut  examiner. 

Les  pofleiîions  Espagnoles  fur  cette  dcrmere 
mer  s’étendent  depuis  le  golfe  du  Mexique  ju  + 
qu’à  l’Orenoque.  Dans  cet  elpace  immenle,  il  y 
a  une  infinité  d’endroits  où  il  ri'eft  pas  poffible  de 
débarquer  ,  &  un  plus  grand  nombre  encore  oU 
Un  débarquement  ne  ferviroit  de  rien*  t  ous  lea 
portes  qu’on  a  regardés  jufqü’ici  comme  imper* 

tans ,  tels  qüe  la  Vera-crux5Chagre5Porto-belo, 

Carthagene  ,  font  fortifies  5  ik  le  lont  d  une  manier© 

redoutable.  >  -  * 

L’expérience  à  cependant  prouve  qu  aucune  de 
ces  places  n’étoit  imprenable.  On  connoit  plus 
d’un  peuple  en  état  de  s’emparer  de  celle  dont  il 
aura  le  plus  d’intérêt  àfe  rendre  maître.  Peut-êtie 
même  y  en  a-t-il  quelqu’un  qui  a  allez  d  hom- 
mes ,  d’argent  &  de  vaifleaux  pour  les  prendre 
toutes  fucceffivëment,  &,  te  qui  eft  bien  plus  dif¬ 
ficile,  pour  les  garder.  Qu’efl-ce  qui  atriveroit? 
L’air  de  ces  riches  contrées  preique  toutes  fi- 
tuées  entre  les  tropiques,  dévoreroit  les  conque- 
rans  en  foule.  Ce  climat  dangereux  dans  toutes 
les  faifons  pour  les  Européens, mortel  pendant  fix 
mois  de  l’année ,  peftiféré  pour  des  étrangers  ac¬ 
coutumés  à  un  ciel  tempéré,  aune  vie  commode* 
à  une  nourriture  abondante,  deviendroit  leur  tom¬ 
beau.  Les  calculs  les  plus  modérés  font  monter 
la  perte  des  François  qui  partent  aux  files  de  l’  A¬ 
in  crique  a  trois  dixièmes  3  ôc  celle  des  Anglois  à 
Tome  IlL  § 
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quatre,  tandis  que  les  Efpagnols  ne  perdent  Pas 

dans  le  continent  beaucoup  plus  mal-fain  au-delà 
d  un  dixième.  d 


Quand  meme  l’efprit  humain  parviendrait  à 
dompter  la  malignité  du  climat,  le  vainqueur  ne 
refteroit-il  pas  neceflairement  confiné  dans  les  for- 
teiefles  qu  il  aurait  prifes,  fans  aucun  efpoir  de 
partager  le  produit  des  mines  placées  à  une  di- 
ftance  immenfe  des  côtes  ?  Imagine-t-on  comment 
les ;  gemes  les  plus  hardis  &  les  plus  féconds  en 
reliources  s  y  prendraient  pour  pénétrer  fans  au- 

rnnû  _ _  1  •  A 


7*  UCV<UJL  une  cavalerie  nom- 

breuie  oc  împetueufe?  Pour  avancer  à  travers  des 
piecipices  dans  des  contrées  ou  il  n’y  a  jamais  eu 
mauvais  chemin  qu’on  ne  manqueroit  pas 
de  rompre?  Pour  forcer  des  défilés  que  cinq  cens 
poltrons  défendroient  contre  une  armée  de  vingt 
mille  hommes.  ° 


Admettons  tous  ces  prodiges  opérés  :  peut-on 
cioire  que  les  Efpagnols  Amériquains  fubiront  le 
joug  d’un  ennemi  quel  qu’il  puifie  être  ?  Idolâtres 
par  goût,  par  parefie,  par  ignorance,  par  habi¬ 
tude,  par  orgueil  de  leur  religion  &  de  leur  gou- 
vernement,  jamais  ils  ne  s’accoutumeront  à  des 
loix  étrangères.  Leurs  préjugés  leur  fourniront  des 

armes  fuffifantes  pour  chafîer  auffi  fûrement  leur 
vainqueur,  que  les  Portugais  poulies  dans  un  coin 
de  terre  chaflerent  autrefois  du  Bréfil  les  Hollan- 
dois  qui  l’avoient  envahi  prefqu’entiérement. 

Il  ne  relierait  pour  aflurerla  conquête  qued’ex- 

terminer  tous  les  Européens  qui  s’y  font  établis  : 
car  telle  eft  la  malheureufe  deftinée  des  conqué¬ 
rons,  que  prefque  toujours  après  s’être  emparés 
d’un  pays ,  il  leur  en  faut  détruire  les  habitans. 
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Mais  outre  qu’il  feroit  odieux  &  injufte  de  loup 
conner  quelque  nation  que  ce  puifle  eue  t  e  ce 
dernier  excès  de  cruauté  qui  a  voue  les  Elpagno  s 
à  l’exécration  de  tous  les  fiecles  ,  cet  expé  lent 
ne  feroit  pas  moins  infenfé  en  politique  qu  hor¬ 
rible  en  morale.  Tout  peuple  feioit  foice  P0!11' 
tirer  parti  de  fes  nouvelles  pofleffions,  de  leur  ia- 
crifier  fa  population  5  fon  aétivité,  fon  indultiie, 
&  avec  elles  toute  fa  puiflance.  Il  n’y  en  a  point 
d’aflez  peu  éclairé  pour  ignorer  que  depuis  1  ou- 
gine  du  monde  tous  les  états  qui  ont  tourne  leur 
adminiftration  du  côté  des  mines  ont  péii  mite- 
rablement  ?  ou  langui  dans  la  pauvreté  ce  la  dé¬ 
pendance.  .  . 

Cependant  l’enthoufiafme  pourroit  aveugler 

quelque  puiflance  maritime  au  point  qu  elle  foi- 
mât  le  projet  de  s’approprier  exclusivement  des 
richefles  qu’elle  partage  aujourd  hui  avec  des  ii~ 
vaux.  Son  iv refie  lui  feroit  voir  les  mines  pouf- 
fées  au  double  ,  &  la  culture  au  centuple  de  ce 
qu’elles  font  5  les  ouvriers  quittant  les  états  ou  ils 
manqueroient  d’occupation  pour  s  incorpoiei  dans 
la  nation  qui  fourniroit  des  fubfillances&  des  vê- 
temens  au  nouveau  monde  -,  les  vaifleauxquipor- 
toient  aux  extrémités  de  la  terre  le  fruit  de  leur 
induftrie  pourriflant  dans  les  ports  où  la  ceflation 
du  travail  anéantiroit  la  navigation  •,  toutes  les 
branches  de  commerce  tombant  néceflairement 
dans  les  feules  mains  par  qui  découleroient  tous 
les  tréfors  5  l’univers  entier  recevant  en  quelque 
maniéré  la  loi  de  la  nation  qui  en  auroit  envahi 
toutes  les  richefles. 

Cette  erreur  brillante  entraîneroit  sûrement  la 
ruine  de  la  puiflance  qui  en  feroit  la  bafe  de  fa 
conduite  >  mais  elle  engageroit  l’Efpagne  dans  des 
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guerres  longues  &  ruineufes  qu’il  lui  eft  aifé  & 
important  de  prévenir.  Elle  le  peut  par  le  moyen 
d’une  efeadre  qu’on  conflruiroit  dans  l’ifle de  Cu¬ 
ba.  Ses  atteliers  font  d’autant  mieux  placés  à  la 
Havane  ,  que  les  côtes  les  plus  fréquentées  par 
fes  vaifleaux  fe  trouvent  la  plupart  fituées  fous  la 
zone  torride.  Les  bois  d’Europe  trop  tendres  pour 
refléter  aux  chaleurs  exceflives  de  ces  régions  s’y 
deflechent  ,  tandis  que  ceux  du  pays  élevés  èc 
endurcis  fous  l’influence  des  rayons  d’un  foleil 
brûlant  s’y  confervent  des  fiecles  entiers  avec  des 
foins  médiocres. 

Ce  feroit  un  grand  défordre  en  lui- même  S c  le 
principe  de  beaucoup  d’autres  dc-fordres,  fi  l’uti¬ 
lité  de  cette  marine  fe  bornoit  à  défendre  les  cô¬ 
tes  Espagnoles.  Elle  doit  reflufeiter  la  communi¬ 
cation  entre  les  colonies  nationales  interrompues 
autrefois  par  les  corfaires ,  &  dont  les  liaifons 
ont  toujours  été  depuis  languiflantes.  Elle  doit 
prévenir  les  verfemens  frauduleux  &  les  brouille- 
ïies  qui  en  font  trop  fouvent  la  fuite.  Elle  doit 
affûter  la  navigation  plus  en  danger  que  jamais 
depuis  que  le  traité  de  1763  a  fait  paffer  là  Flo¬ 
ride  fous  la  domination  Angloife. 

Des  efprits  inquiets  qui  voient  fouvent  le  dan¬ 
ger  où  il  11’eft  pas,  tandis  qu’ils  ne  foupçonnent 
pas  même  celui  qui  frappe  les  yeux  de  tout  le 
monde,  ont  voulu  faire  craindre  à  l’Efpagne  que 
fa  navigation  ne  fût  interceptée  au  débouquement 
du  canal  de  Bahama.  Outre  que  le  Port  Saint- 
Auguftin  n’offre  d’afyle  qu’à  des  vaifleaux  de 
grandeur  médiocre,  ces  parages  ont  des  courans 
fi  rapides  ;  ils  font  femés  de  tant  d’écueils ,  agi¬ 
tés  de  fi  fréquentes  tempêtes,  qu’il  eft  impofli- 
ble  aux  plus  hardis  navigateurs  d’y  établir  une 
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croifiere.  Un  malheur  plus  réel  pour  1  Eipagne 
leroit  que  les  côtes  de  la  l' loride  fituecs  dans  *e 
golfe  du  Mexique,  &  jufqu’ici  allez  peu  con¬ 
nues  offriffent  aux  recherches  de  la  grande-Bie- 
tagne  un  port  propre  à  recevoir  des  flottes.  Il  eft 
poffible  que  cela  ne  foit  pas  j  mais  comme  la  cour 
de  Madrid  n’en  a  pas  la  sûreté,  elle  doit  s’occu¬ 
per  des  moyens  de  rendre  cet  événement  inutile 
par  la  formation  d’une  bonne  efcadre. 

Cette  force  auroit  encore  une  deftination  non 
moins  importante.  Les  colonies  Angloifes  del  A- 
mérique  leptentrionale  prennent  tous  les  jours 
des  accroiffemens  qui  étonnent  l’univers.  Elles 
peuvent  relier  affervies  à  leur  métropole ,  elles 
peuvent  en  fçcouer  le  joug.  Quoi  qu  il  arrive, 
leurs  befoins  augmenteront  avec  leur  population. 
Déjà  elle  eft  fi  confidérable  que  les  anciens  débou¬ 
chés  ne  fuffifent  plus  à  l’extraftion  de  leurs  den¬ 
rées,  que  les  anciens  retours  ne  luffifent  plus  a 
leurs  confommations.  Ce  vuidedoit  être  l’origine 
de  cette  grande  fermentation  qui  s’elt  manifeftée 
depuis  peu  par  des  grands  éclats.  La  grande-Bre¬ 
tagne,  qui  ne  paroît  pas  avoir  démêlé  jufqu’ici 
les  caufes  d’une  inquiétude  qui  lui  caufe  de  fi 
vives  allarmes,  s’éclairera  un  jour.  Elle  fentira 
qu’elle  ne  peut  rétablir  la  tranquillité  dans  les 
poffeffions  éloignées  qu’en  donnant  plus  d’exten- 
fion  à  leur  commerce.  La  néceflité  autant  que 
l’ambition  la  rendra  conquérante  en  Amérique, 
&  il  eft  vraifemblable  que  l’orage  fondra  d’a¬ 
bord  fur  le  Mexique.  11  n’y  a  que  les  forces  ma¬ 
ritimes  de  l’Efpagne  qui  puiffent  donner  à  ces 
grands  efforts  une  autre  direction. 

L’entrepôt  de  ces  forces  feroit  mal  placé  à 
la  Havane,  a  Saint-Domingue,  à  la  Vera-cruz, 
àPorto-belo  2c  à  Carthagene,  lieux  tous  mal- 
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foins  &  fous  le  vent.  Nous  les  réunirions  à  Bava- 
honda  fitué  entre  Sainte-Marthe  &  Maracaybo. 
Cette  pofition  quoique  peu  connue,  réunit  tous 
les  avantages  qu'on  peut  defirer  :  un  port  excel¬ 
lent,  d’un  accès  facile  &  qu’il  elt  aifé  de  rendre 
imprenable  5  une  grande  abondance  de  bois  de 
conftruétion  j  un  air  tres-falubre  $  un  territoire 
également  piopie  a  la  culture  &  à  la  multipli¬ 
cation  des  troupeaux.  Les  fauvages  qui  habitent 
cette  contrée  &  qui  font  la  pêche  des  perles  au 
cap  de  Vêla,  ou  s’éloigneroient ,  ou  continue- 
roient  leurs  occupations  paifibles,  fi  on  les  trai- 
toit  avec  humanité.  De  cet  afyle  les  vaifleaux 
Efpagnols  mcnaceroient  les  établiflemens  enne¬ 
mis,  &  protégeroient  les  poffeffions  de  leur  na¬ 
tion. 

,  Il  vrai  que  lorfqu’ils  auroient  une  fois  tour¬ 
né  leur  pavillon  vers  les  mers  fituées  fous  le  vent, 
leur  retour  feroit  difficile.  Les  vents  réguliers  du 
fud-elt  au  nord-elt  ,  les  courans  toujours  diri¬ 
gés  vers  l’oueft  rendroient  néceflairement  leur 
maiche  pefante  &  longue.  Mais  cet  inconvénient 
ne  doit  pas  faire  abandonner  un  projet  dont  tout 
démontre  la  néceflîté.  Ce  feroit  un  grand  avan¬ 
tage  fi  cette  force  pouvoit  au  befoin  fe  porter 
dans  la  mer  du  fud.  Par  malheur  la  nature  des 
chofes  s’oppofe  invinciblement  à  cet  objet  d’uti¬ 
lité.  L’efcadre  avant  de  faire  route  vers  l’équateur 
feroit  obligée  de  s’élever  à  la  hauteur  du  détroit 
de  Gibraltar,  ce  qui  l’expoferoit  aux  mêmes  in- 
convéniens  que  fi  elle  partoit  d’Europe.  Tout  ce 
qu’elle  pourroit,  ce  feroit  de  faire  pafier  parterre 
des  matelots  tout  formés  aux  bâtimens  qui  pro¬ 
tégeroient  les  côtes  du  Pérou. 

Le  plan  de  défenfe  que  nous  venons  de  tracer 
à  l’Elpagne  ell  fufceptible  de  grandes  difficultés. 
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Peut-être  cette  monarchie  n’eit-elle  pas  en  état 
de  faire  les  avances  néceffaires  pour  fonder  a 
marine  dont  elle  doit  fentir  le  befoin  ?  Peut-etre 
ne  peut-elle  pas  affigner  les  fonds  indifpeniab  es 
pour  fon  entretien?  Peut-être  n’a- 1- elle  pas 
affez  de  confiance  en  fes  adminiftrateurs  du  nou¬ 
veau  monde  pour  leur  confier  des  foins  aufli  îm- 
portans  ?  Ces  objections  que  nous  n’avons  pu 
nous  diflimuler  femblent  en  effet  infolubles  dans 
l’état  d’épuifement ,  d’inaétion,  d’ignorance,  de 
découragement ,  où  fe  trouve  aujourd  hui  cette 
puiflance,  autrefois  fi  redoutable.  Mais  une  îé- 
forme  éclairée,  prompte,  hardie  ,  foutenue  par 
le  zele  8c  l’autorité  du  gouvernement  poui  animer 
les  efprits  à  penfer,  à  tenter,  à  agir,  feioit  difpa- 
roître  en  peu  de  temps  une  foule  d  obitacles  que 
la  timidité  groffit,  multiplie  8c  perpétue. 

Des  abus  profondément  enracines,  les  protec¬ 
teurs  intérefies  de  ces  abus  énormes  cioiferont 
ces  vues  d’utilité  publique  dans  des  colonies. 
Mais  ils  feront  bientôt  diffipes  fi  on  a  le  couiage 
de  les  attaquer  d’abord  dans  la  métropole. 

Les  écrivains  politiques  qui  ont  voulu  remonter 
à  l’origine  des  playes  dont  l’Efpagne  eft  depuis 
fi  long-temps  affligée,  ont  tous  répété,  que  fe 
voyant  uiaîtrefTe  des  tréfors  du  nouveau  monde, 
elle  avoit  renoncé  d’elle- même  aux  manufaét ti¬ 
res  ,  à  l’agriculture.  Aucun  peuple  n’a  jamais 
raifonné ,  ne  raifonnera  jamais  de  cette  manié¬ 
ré.  Les  nations  ne  raifonnent  point.  Elles  font 
conduites  ou  entraînées  par  les  événemens  qui 
font  dans  les  mains  de  ceux  qui  gouvernent.  Loin 
que  les  richeffes  de  l’Amérique  aient  anéanti  les 
arts ,  elles  leur  donnèrent  d’abord ,  8c  dévoient 
leur  donner  une  nouvelle  aétivité. 

S  4 
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Ferdinand  par  la  conquête  du  royaume  de 
Grenade  avoir  acquis  taures  les  manufaétuves 
d’Efpagne  qui  êtoicnr  la  plupart  entre  les  mains 
ces  Marnes  3  mais  il  en  avoir  confidérablement 
diminue  l’exportation  par  l’expulfion  des  Juifs, 

a  Y^Ç(?UnertÇ  (^U  nouvcau  monde  ranima  bien- 
tôt  1  mduftrie  Sc  le  commerce.  Ils  augmentèrent 
pic  î^gicufement  1  un  &  1  autre  fous  Charles-quint 
c  meme  fous  Philippe  II.  Dans  les  dernieres  an¬ 
nées  du  régné  de  ce  prince  ,  la  feule  ville  de 
oçvjlle  contenoit  foixante  mille  métiers  en  foie* 
Les  draps  de  Segoviepaflbient  pour  les  plus  beaux 
de  P  Europe,  Le  Levant  &  l’Italie  préféroient 
ceux  de  Catalogne  à  ceux  des  autres  nations.  Il 
y  avoir  dans  le  royaume  une  fi  grande  activité 
qu’il  fe  négocioit  au  rapport  de  Louis  Valie  de 
la  Cerda  dans  la  feule  loire  de  Médina  pour  cent 
cinquante  millions  d’écus  en  lettres  de  change, 
&  ce  n  étoit  pas  la  place  de  l’état  où  il  s’en  né¬ 
gocioit  le  plus.  L’armement  contre  l’Angleterre, 
célébré  dans  l’hiftoirç  fous  le  nom  de  flotte  in¬ 
vincible  ,  &  compofé  de  cent  cinquante  gros 
vaifleaux,  prouve  que  l’Efpagne  ayoit  alors  une 
puiffante  marine,  &  par  conféquent  un  commet 
ce  maritime  très-étendu.  Elle  fit ,  dans  l’efpace 
d  un  fiecle  ,  des  entreprifes  immenfes  &  très- 
chçres,  Les  feules  guerres  des  Pays-bas  &  de  la 
Ligue  lui  coûtèrent  trois  mille  millions  de  livres. 
Par  ces  opérations,  elle  jet  ta  infiniment  plus  de 
numéraire  chez  les  étrangers  qu’çlle  ne  l’a  fait 
depuis  par  la  voye  du  commerce. 

Si  cçtte  puiflance  avait  été  obligée  d’acheter 
dans  ces  tcmps-là ,  les  marçhandifes  qu’elle  en¬ 
voyai  dans  le  nouveau  monde,  l’Europe  auroit 
joui  dès-lors  des  tréfors  de  l’Amérique  comme 
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«lie  en  jouit  aujourd’hui.  En  ce  cas,  1  Efpagne 
auroit  été  hors  d’état  de  faire  ces  piodigicux 
arméniens  de  terre  &  de  mer,  de  toudoyei  tant 
d’armées  étrangères,  d’entretenir  la  divilion  dans 
les  états  voifins,  de  tout  bouleverfer  pai  fesintu- 
gués,  de  donner  le  branle  à  tous  les  événemens 
politiques,  d’être  la  première,  prefque  la  leule 
puiflance  de  l’univers. 

L’expulfion  totale  &  la  profcription  des  Mau¬ 
res  &  des  Juifs  en  1611  fut  la  première  époque 
fenfjble  de  la  décadence  de  l’Efpagne.  Cette 
dégradation  fut  fi  rapide  qu’on  vit  des  écrivains 
Efpagnols  former  dès  l’an  1619  des  projets  pour 
le  rétabliflement  politique  de  leur  empire.  On 
imaginera  fans  peine  le  vuide  immenie  que  dé¬ 
voient  laifler  dans  leur  patrie  un  million  d  hom¬ 
mes  laborieux  dans  un  tems  où  la  noblefle  retenant 
encore  tous  les  préjugés  &  les  privilèges  barbares 
des  Vifigots  dont  elle  fe  failoit  honneur  de  deicen- 
dre,  renvoyoit  le  travail  à  la  clafle  du  peuple  la 
plus  méprifée  quoique  la  plus  utile.  La  guerre  qui 
détruit  tout,  étoit  alors  la  feule  profefiion  diftin- 
guée$  &  les  arts  qui  créent ,  confervent  ou  réparent, 
déshonoroient  pour  ainfi  dire  tous  les  hommes  qui 
s’enoccupoient.  S’il  y  avoit  de  l'agriculture,  c’efl: 
parce  qu’il  y  avoit  des  efclaves.  S’il  y  avoit  du 
commerce  ,  c’efl:  parce  qu’il  y  avoit  des  Juiis. 

Enfin  fi  l’ Efpagne  avoit  des  manufaétures,  elle 
les  devoit  aux  Maures  qui  vivoient  dans  le  tra¬ 
vail  &  dans  l’opprobre.  Cette  puiflance  ne  fentit 
pas  que  le  vrai  moyen  de  retirer  dans  la  métro-* 
pôle  les  îréfors  du  nouveau  monde  5  étoit  de  fa- 
yorifer  l’induftrie  qui  les  y  attiroit.  La  feulé 
partie  de  la  nation  qui  eût  de  l’aétivité,  la  feule 
capable  de  remplir  ce  grand  objet ,  fut  ignominieu- 
Cément  profcrite.  Envain  ces  malheureux  offri- 
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rent  vingt  millions  au  gouvernement,  6c  ils  en 
auraient  donné  le  triple,  pour  qu’il  leur  fût  per¬ 
mis  de  continuer  a  refpirer  leur  air  natal  ;  la  fu- 
peiitmon  qui  avoit  prononcé  l’arrêt  de  leur  def- 
truction  ne  permit  pas  à  la  politique  de  les 
t.LOuter.  Il  ne  fe  trouva  même  aucune  puiffance 
en  Europe  allez  éclairée  pour  leur  offrir  un  aivlei 
&  ils  furent  réduits  à  fe  difperfer  en  Afrique  Sc 

Tandis  que  le  défefpoir  conduisit  ces  malheu- 
reux  fur  des  cotes  barbares,  l’Efpagne  s’applau- 
dilloit  de  Ion  fanatifme  aveugle.  Elie  fe  croyoit 
toujours  la  plus  riche  puiffance  de  l’univers, 
parce  qu’elle  ne  foupçonnoit  pas  que  lesvaifleaux 
qui  îemplifToient  fes  ports  étoient  des  éponges 
qui  commençoient  à  boire  fa  fubftance.  Loîf- 
qu  elle  s’apperçut  de  la  diminution  de  fon  numé¬ 
raire  ,  elle  l’attribua  au  naufrage  de  quelques 
batimens  qui  revenoient  des  Indes  ,  à  l’enleve- 
nient  de  fes  galions  par  les  Hollandois ,  à  de 
mauvaifes  ventes.  Elle  crut  qu’il  ne  falloit  pour 
icmplii  ces  vuides  qu’augmenter  les  droits  fur 
les  manufactures  &  lur  les  ouvriers.  Mais  un 
fardeau  qui  eût  été  trop  pefant  même  pour  un 
grand^  nombre,  fut  encore  plus  infupportable  au 
peu  d  artifans  qui  refloient.  Us  fe  réfugièrent  en 
Flandre  &  en  Italie,  ou  fans  fortir  d’Efpagne , 
ils  abandonnèrent  leur  profefFion.  Les  foies  de 
Valence,  les  belles  laines  d’Andaloufie  &  de 
Caftille  ceflerent  d’être  travaillées  par  les  mains 
des  Efpagnols. 

Le  Fifc  n’ayant  plus  de  manufactures  à  oppri¬ 
mer,  opprima  les  cultivateurs.  Les  impôts  qu’on 
en  exigea  furent  également  vicieux  par  leur  ra¬ 
ture,  par  leur  multiplicité,  &  par  leurs  excès. 
Aux  impofitions  générales  fe  joignirent  ce  qu’on 
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appelle  en  finance  affaires  extraordinaires ,  qui 
eff  une  maniéré  de  lever  de  l’argent  fur  une  c  a 
particulière  de  citoyens,  impofition  qui,  ai 
aider  l’état,  ruine  les  contribuables  pour  enuclur 
le  traitant  qui  l’a  imaginée.  Ces  ic  oui  ces  ne 
fe  trouvant  pas  fuffifantes  pour  les  beloins  urgens 
du  gouvernement,  on  exigea  des  financiers  es 
avances  confidérables.  A  cette  époque  ils  devin¬ 
rent  les  maîtres  de  l’état.  Ils  furent  autorités  â 
fous-affermer  les  diveries  parties  de  leur  ai  . 
Les  commis,  les  gênes  &  les  vexations  fe  mu  - 
tiplierent  avec  ce  défordre.  Les  loix  .fiue  ces 
hommes  avides  eurent  la  libeite  e  ane,  ne 
furent  que  des  pièges  tendus  à  la  bonne  01.  vec 
le  temps  ils  ufurperent  l’autorité  fouveraine,  cc 
parvinrent  à  décliner  les  tribunaux  du  prince,  a 
fe  choifir  des  juges  particuliers  &  à  les  payer  :  ils 

devinrent  juges  &  parties.  , 

Les  propriétaires  des  terres,  ecrafes  par  cette 
tyrannie  5  ou  renoncèrent  à  leuis  pofleflions,  ou 
en  abandonnèrent  la  culture.  Bientôt  cette  eiti  e 
péninfule  qui  malgré  les  fréquentes  fecheiefle^ 
qu’elle  éprouve,  nourrifloit  vingt  millions  d  ha- 
bitans  avant  la  découverte  du  nouveau  monde, 
6c  qui  avoit  été  plus  anciennement  le  gieniei  de 
Rome  &  de  l’Italie,  fe  vit  couverte  de  ronces. 
On  contracta  la  funefte  habitude  de  fixer  le  piix 
des  grains  >  on  imagina  de  former  dans  chaque 
communauté  des  greniers  publics  qui  etoient  né- 
ceffairement  dirigés  fans  intelligence,  lans  zele  , 
fans  probité. 

Quand  la  décadence  d’un  état  a  commencé, 
il  eft  rare  qu’elle  s’arrête.  La  perte  de  la  popu¬ 
lation  ,  des  manufactures ,  du  commerce  ,  de 
l’agriculture  ,  fut  fuivie  des  plus  grands  maux. 
Tandis  que  l’Europe  s’éclairoit  rapidement  ,  Sc 
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upeiftition  condamne  le  plus  à  faire  maigre, 
laiüa  tomber  fes  pêcheries  ,  &  acheta  tous  les 
ans  pour  douze  millions  de  poilTon.  Hors  un 
petit  nombre  de  bâtimens  mal  armés ,  deftinés 
pour  les  colonies  ,  il  n’y  eut  pas  un  feul  navire 
mtional  dans  fes  ports.  Les  côtes  furent  en  proie 
t  a^lc*II:e)  a  l’animofité,  à  la  férocité  des  bar- 
al.e  9Lies*  Pour  éviter  de  tomber  dans  leurs 
ma,ms  ?  on  fut  obligé  de  fréter  de  l’étranger  juf- 
aux  avifo  qu’on  envoyoit  aux  Canaries  6c  en 
meuque.  Philippe  IV  avec  toutes  les  riches 
lûmes  de  l’Amérique  vit  tout  à  coup  fon  or 
change  en  cuivre ,  6c  fut  réduit  à  donner  aux 
monnoies  de  ce  vil  métal  un  prix  prefqu’aufîi  fort 
qu’à  l’argent. 

Ces  défordres  n’étoient  pas  les  plus  grands  de 
la  monarchie.  L’Efpagne  remplie  d’une  vénéra¬ 
tion  ffupide  6c  fuperftitieufe  pour  le  fiecle  de  fes 
conquêtes  ,  rejettoit  avec  dédain  tout  ce  qui 
u  avoit  pas  été  pratiqué  dans  ces  temps  brillans. 
Elle  voyoit  les  autres  peuples  s’éclairer,  s’élever, 
e  fortifier ,  fans  vouloir  rien  emprunter  d’eux. 
Un  mépris  décidé  pour  les  lumières  6c  les  mœurs 
ce  fes  voifins  formoit  la  bafe  de  fon  cara&ere. 
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L’inquifition,  ce  terrible  tribunal  établi  d’a- 
bord  pour  arrêter  les  progrès  du  judaifme  oc  du 
mahométifme,  avoit  porté  un  coup  moi  tel  aux 
arts  ,  aux  fciences  ,  à  toutes  les  connoiflances 
utiles.  L’Efpagne  ne  fut  ni  troublée,  ni  deva- 
ftéô  par  les  querelles  de  religion  j  niais  ^elle 
relia  ftupide  dans  une  profonde  ignorance.  L  ob¬ 
jet  de  ces  difputes  ,  quoique  toujours  miférable 
ôc  ridicule  ,  intéreffe  plus  vivement  qu  aucun 
autre  par  fa  liaifon  avec  le  premier  ,  le  plus  ref- 
peélable  des  êtres.  On  veut  avoir  railon  ,  & 
quand  le  voudroit-on  fi  ce  n’eft  dans  des  que- 
ftions  qu’on  lie  avec  le  falut  éternel.  On  lit,  on 
médite.  A  propos  d’une  fotife,  1  efpiit  s  exeice 
&  fe  porte  à  de  bonnes  études.  On  remonte 
aux  fources  primitives.  On  étudie  1  hiftoire,  les 
langues  anciennes.  La  critique  naît.  On  piend 
un  goût  folide.  Bientôt  le  fujet  qui  échauffoit  les 
efprits  tombe  dans  le  mépris.  Les  livres  de  con- 
troverfe  pafient,  mais  l’érudition  relie.  Les  ma¬ 
tières  de  religion  refie mblent  a  ces  parties  aci¬ 
des  Se  volatiles  qui  exiftent  dans  tous  les  corps, 
propres  à  la  fermentation.  Elles  troublent  d’a¬ 
bord  la  limpidité  de  la  liqueur*  mais  elles  met¬ 
tent  bientôt  en  aélion  toute  fa  mafle.  Dans  ce  mou¬ 
vement  elles  fediffipent  ou  1e  précipitent.  Le  mo¬ 
ment  de  la  dépuration  arrive  ,  &  il  fumage  un 
fluide,  doux ,  agréable  &  vigoureux  qui  fert  à  la 
nutrition  de  l’homme.  Mais  dans  la  fermentation 
générale  des  difputes  théologiques,  toute  la  lie  de 
ces  matières  relia  en  Elpagne.  La  fuperftition  y 
avoit  abruti  les  efprits,  au  point  que  l’état  s’ap- 
plaudifloit  de  fon  aveuglement. 

L’oubli  de  tous  les  bons  principes  jetta  le 
gouvernement  dans  l’incertitude  de  ce  qu’il  de- 
voit  faire.  Au  lieu  de  cette  a&ivité  qui'auroit 
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été  néoe  flaire  pour  porter  la  vie  dans  toutes  les 
parties  d’une  domination  trop  étendue  &  trop 
di fperfée,  s’établit  une  lenteur  qui  ruinoit  tou- 
tes  les  affaires.  Les  formalités,  les  précautions 
les  confeils  qu’on  avoir  multipliés  à  l’infini  pour 

n  être  pas  trompé ,  empêchoient  feulement  d’a- 
gir. 

La  guerre  n  étoit  pas  mieux  conduite  que  la 
politique.  Une  population  qui  fuffifoit  à  peine 
pour  les  nombreufes  garnifons  qu’on  entrete- 
noit  en  Italie ,  dans  les  Pays-bas  ,  en  Afrique 
&  dans  les  Indes ,  ne  laifl'oit  nuis  moyens  de 
mettre  des  armées  en  campagne.  Aux  premières 
hollilites,  il  falloit  recourir  à  des  étrangers.  Loin 
que  le  petit  nombre  d’Efpagnols  qu’on  faifoit 
combattre  avec  ces  troupes  mercénaires  puflent 
les  contenir ,  leur  fidélité  étoit  fouvent  altérée 
par  ce  commerce.  On  les  vit  fe  révolter  plu- 
lieuis  fois  de  concert,  &  ravager  enfemble  les 
provinces  commifes  à  leurs  défenfes. 

Une  foîde  régulière  auroit  infailliblement  pré- 
venu,  ou  bientôt  diflîpé  cet  efprit  de  fédirion. 
Mais  pour  payer  des  armées  &  les  tenir  dans 
cette  dépendance  Sc  cette  fubordination  nécef- 
faires  à  la  bonne  difcipline,  il  auroit  fallu  fup- 
primer  cette  foule  d’officiers  inutiles,  qui  par  leurs 
appointemens  Sc  leurs  brigandages  abforboient  la 
plus  grande  partie  des  revenus  publics  j  ne  pas 
aliéner  à  vil  prix  ,  ou  ne  pas  laiffer  envahir  les 
droits  les  plus  anciens  de  la  couronne  }  ne  pas 
diffiper  fes  tréfors  à  entretenir  des  efpions  ,  à 
acheter  des  traîtres  dans  tous  les  états.  Il  auroit 
fallu  fur-tout  ne  pas  faire  confifter  la  grandeur 
du  prince,  à  accorder  des  penfions  &  des  grâces 
à  tous  ceux  qui  n’avoient  d’autre  titre  à  les  obte¬ 
nir  que  l’audace  de  les  demander. 
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Cette  noble  &  criminelle  mendicité  etoit  1  al- 
lure  générale.  L’Efpagnol  né  généreux  &  devenu 
fier,  dédaignant  les  occupations  ordinaires  de  la 
vie,  ne  refpiroit  qu’après  les  gouvernemens,  les 
prélatures ,  les  principaux  emplois  de  la  magi- 
itrature. 

Ceux  qui  ne  pou  voient  pas  parvenir  a  ces  em¬ 
plois  brillans ,  le  glorifiant  d’une  luperbe  oifi- 
veté  ,  gardoient  le  ton  de  la  cour,  &  mettoient 
autant  de  gravité  dans  leur  ennui  public,  que 
les  miniftres  dans  les  fondrions  du  gouverne¬ 
ment. 

Le  peuple  même  auroit  cru  fouiller  fes  mains 
viéfcorieufes  en  les  employant  à  des  travaux  paifi- 
blés.  Les  campagnes  &  les  atteliers  étoient  aban¬ 
donnés  à  des  étrangers  qui  venoient  s’enrichir  de 
l’indolence  des  habitans,  &  rapportoient  dans  leur 
patrie  un  argent  qui  la  fertilifoit. 

Les  hommes  nés  fans  propriété  préférant  bafTe- 
ment  une  fervitude  oifive  à  une  liberté  laborieuie, 
briguaient  de  groffir  ces  légions  de  domeftiques 
que  les  grands  traînoient  à  leur  fuite  avec  ce  faite 
qui  étale  magnifiquement  l’orgueil  de  la  condi¬ 
tion  la  plus  inutile  &  de  la  dégradation  la  plus 
néceffaire. 

Ceux  qui  par  un  refte  de  vanité  ne  vouloient 
pas  vivre  fans  quelque  confidération  ,  fe  précipi- 
toient  en  foule  dans  les  croîtres,  où  lafuperftition 
avoit  préparé  depuis  long-temsunafylecommode 
à  leur  pareffe,  &  leur  alfuroit  une  forte  d’honneur 
&  de  diftinérion  pour  avoir  changé  l’état  de  leur 
pauvreté  forcée  en  celui  d’une  pauvreté  volon¬ 
taire. 

Les  Efpagnols  même  qui  avoient  dans  le 
monde  un  bien  honnête  ,  languiffbient  dans  le 
célibat,  aimant  mieux  renoncera  leur  poltérité 
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que  de  s’occuper  à  l’établir.  Si  quelques-uns  en¬ 
traînes  par  l’amour  &  la  vertu  s’engageoient  dans 
le  mariage ,  à  l’exemple  des  grands  ils  confident 
d’abord  leurs  enfans  à  l’éducation  fuperftitieufe 
des  colleges ,  &  dès  l’âge  de  quinze  ans  les  li- 
vroient  àdes  courtifannes.  Le  corps  &  l’efprit  de 
ces  jeunes  gens  vieillis  de  bonne  heure  ,  s’épuifoient 
également  dans  ce  commerce  infâme  qui  fe  per* 
pétuoit  même  parmi  ceux  qui  avoient  contracté 
des  noeuds  légitimes.  Ce  défordre  pouffé  jufqu’aux 
dernieis  excès  fut  la  première  &  la  feule  caufe 
de  la  ftérilité  des  femmes  Efpagnoles  autrefois 

auffi  fécondes  que  celles  djes  états  les  plus  peu* 
plés. 

C’eff  parmi  ces  hommes  abrutis  qu’etoientpris 
ceux  que  la  faveur  deftinoit  à  tenir  les  rênes  du 
gouvernement.  Leur  adminiftration  rappelloit  à 
chaque  inftant  l’école  d’oifiveté  &  de  corrup* 
ti°n  d  ou  ils  fortoient.  Rien  n’étoit  fi  rare  que 
de  leur  voir  des  fentimens  de  vertu  ,  quelques 
principes  d’équité,  le  plus  léger  defir  de  faire  le 
bonheur  de  leurs  femblables.  Ils  n’étoient  occu¬ 
pes  qu’a  piller  les  provinces  confiées  à  leurs  foins 
pour  aller  difiiper  à  Madrid  dans  le  fein  de  la 
volupté  le  fruit  de  leurs  rapines.  Cette  conduite 
étoit  toujours  impunie,  quoiqu’elle  occafionnât 
fouvent  des  {éditions,  des  révoltes,  des  confpi- 
rations,  quelquefois  même  des  révolutions. 

Pour  comble  de  malheur  ,  les  états  unis  par 
des  mariages  ou  par  des  conquêtes  à  la  Caltille  , 
confommoient  fa  ruine.  Les  Pays-bas  ne  don- 
noient  pas  de  quoi  payer  les  garnifons  qui  les 
défendoient.  On  ne  tiroit  rien  de  la  Franche* 
Comté.  La  Sardaigne,  la  Sicile  &  le  Milanois 
étoient  à  charge.  Naples  &  le  Portugal  voyoienc 
leurs  tributs  engagés  à  des  étrangers.  1/ Aragon, 

Valence , 
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Valence  ,  la  Catalogne  ,  le  Rouffillon,  les  iiles 
Baléares  &  la  Navarre  prétendoient  ne  devoii  a  la 
Monarchie  qu’un  don  gratuit  que  leurs  députés 
régloient  toujours  &  rarement  au  gré  d  une  cour 
avide  6c  épuilée  par  fes  folles  largeifes* 

Pendant  que  tout  tomboit  ainfi  dans  la  confu- 
îîon  enEfpagne,  les  tréfors  de  T  Amérique  quin’a- 
voient  d’abord  paffé  aux  autres  états  de  l’Europe 
que  par  des  combinaifons  dellruétives  de  guerre 
6c  de  politique ,  y  couloient  par  une  route  heu- 
retîfe  6c  paifible.  L’impoffibilité  où  fe  trouvoit  la 
métropole  de  fournir  aux  beloins  de  fes  colonies 9 
anima  l’induftrie  des  autres  peuples  qui  jufqu’alors 
avoit  été  extrêmement  bornée*  Les  maîtres  na? 
turels  des  richeffes  du  nouveau  monde  ne  purent 
guere  retenir  que  les  droits  de  quint,  d’induit , 
de  garde-côte,  de  douane,  de  commiflion  ;  droits 
qui  ont  ajouté  aux  marchandifes  une  valeur  qui 
ne  prend  fur  les  négocians  étrangers  que  parce 
qu’elle  reiTerre  les  confommations,  mais  qui  lont 
payés  par  les  Péruviens  6c  les  Mexicains  qui  les 
conformaient.  C’eftpar  cette  voie  que  l’or  6c  l’ar¬ 
gent  dont  l’Amérique  a  inondé  l’Europe  ,  ont 
paffe  dans  plus  de  mains  6c  fe  font  diftribués  plus 

également.  . 

En  vain  une  loi  févere  portée  par  Ferdinand 
6c  Ifabelle  6c  confirmée  par  leurs  fuccefleurs, 
avoit  exclu  les  nations  étrangères  des  ports  de 
l’Amérique  6c  des  affaires  qui  s’y  faifoient.  Lfim- 
périeufe  loi  de  la  nécefiité  anéantit  cet  arrange¬ 
ment  qui  devoir  être  perpétuel,  6c  fit  tomber  ce 
commerce  dans  leurs  mains.  D’environ  cinquante 
millions  de  denrées  ou  de  marchandifes  qui  par¬ 
tent  tous  les  ans  de  Cadix  pour  les  Indes  Oc¬ 
cidentales,  la  huitième  partie  appartient  à  peine 
à  la  métropole.  Le  relie  ell  fourni  par  les  autres 
Tqw$  HL  T 
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peuples  ,  amis  ou  ennemis  de  l’Efpagne  ,  fous 
le  nom  des  Efpagnols  même,  toujours  fideles  aux 
particuliers  &  toujours  infidèles  à  la  loi.  La  bon¬ 
ne  foi  des  Efpagnols  qui  n’a  jamais  reçu  d’at¬ 
teinte,  eft  dans  ce  commerce  la  fûreté  des  étran¬ 
gers. 

Le  gouvernement  ne  pouvant  fe  diffimuler 
l’inconvénient  inévitable  de  ces  contraventions 

Î>erpétuelles,  crut  en  réparer  le  préjudice  par  une 
oi  encore  plus  abfurde.  Il  défendit  fous  des  pei¬ 
nes  capitales  l’exportation  de  l’or  &  de  l’argent, 
comme  fi  les  Efpagnols  euffent  pu  fe  difpenfer 
de  payer  les  marchandifes  qu’ils  avoient  befoin 
d’acheter.  Lorfqu’on  tenoit  la  main  à  l’exécution 
de  cette  loi ,  l’Efpagnol  qui  eft  à  Cadix  le  fa- 
éteur  des  autres  nations,  confioit  les  lingots  à  des 
Braves  appellés ,  Météores ,  qui  bien  armés  al- 
loient  porter  les  lingots  numérotés  au  rempart, 
6c  les  jettoient  à  d’autres  Météores  qui  les  por- 
toient  aux  chaloupes  chargées  de  les  recevoir. 
Les  faéteurs,  les  commis  6c  les  gardes  qui  ne  les 
troubloient  jamais;  tous  avoient  leurs  droits  fur 
cette  fraude  juftifiée  par  l’iniquité  de  la  loi,  6c 
le  marchand  étranger  n’étoit  jamais  trompé.  Ces 
frais  ajoutoient  aux  marchandifes  un  nouveau 
prix  que  le  confommateur  étoit  obligé  de  payer. 
La  défenfe  de  fortir  l’or  6c  l’argent  étoit  fi  inu¬ 
tile,  que  quoiqu’il  en  arrivât  tous  les  ans  d’Amé¬ 
rique  une  quantité  prodigieufe,  on  n’en  voyoit 
que  peu  dans  le  royaume.  Plus  de  févérité  n’au- 
roit  fait  que  haufler  le  prix  des  marchandifes  par 
la  difficulté  d’en  retirer  la  valeur.  Si  conformé¬ 
ment  à  la  rigueur  des  ordonnances,  on  eut  fai- 
fi,  jugé  6c  condamné  à  mort  quelque  contreve¬ 
nant  6c  qu’on  eut  confifqué  fes  biens;  cette  atro¬ 
cité,  loin  d’empêcher  lafortie  de  l’argent,  l’au- 
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roit  augmentée  ,  parce  que  ceux  qui  s’étoient 
contentés  jufqu’alors  d’un  bénéfice  médiocre,  exi¬ 
geant  un  falaire  proportionné  au  riique  qu’ils  dé¬ 
voient  courir,  auroient  multiplié  leurs  profits  par 
leurs  rifques,  &faitpalTer  beaucoup  d’argent  pour 
en  avoir  eux- mêmes  davantage. 

La  cour  de  Madrid  a  fenti  enfin  le  vice  de 
cet  arrangement.  Les  gouvernemens  anciens  qui 
avoient  pour  les  loix  le  refpeét  qu’elles  méritent, 
n’auroient  pas  manqué  d’en  abroger  une  dont  l’ob- 
fervation  auroit  été  démontrée  chimérique.  Dans 
nos  temps  modernts ,  où  les  empires  iont  plus  con¬ 
duits  par  les  caprices  de  ceux  qui  font  à  leur  tête 
que  fur  des  principes  raifonnés  ,  T  El  pagne  s’efl 
contentée  de  régler  il  y  a  quelques  années  que 
le  commerce  étranger  retireroit  en  payant  trois 
pour  cent  la  valeur  des  marchandiies  qu’il  au¬ 
roit  fait  paffer  dans  le  nouveau  monde.  Il  de- 
voit  la  recevoir  par  le  canal  des  banquiers  qu’on 
eut  foin  d’établir  dans  les  principales  places  de 
l’Europe.  L’objet  du  miniftere  étoit  de  le  rendre 
maître  du  commerce  des  piaflres,  &  par  consé¬ 
quent  du  change.  Ce  plan  qui  peut-être  étoit 
plus  vafte  que  jufte  n’a  pas  réufïî.  Les  agens 
qu’on  avoit  choilis ,  ont  trahi  la  confiance  qui 
leur  avoit  étéaccordée.  Lacourd’Efpagnenes’eft 
pas  obflinée  à  foutenir  un  édifice  qui  crouloit 
de  toutes  parts.  Tous  les  particuliers  font  main¬ 
tenant  autorifés  à  extraire  directement  leurs 
fonds  en  fe  foumettant  aux  droits  établis  &  qui 
en  1768  ont  été  portés  de  trois  à  quatre  pour 
cent.  S’ils  étoient  plusmodérés,  le  gouvernement 
en- retireroit  de  plus  grands  avantages.  Il  y  a  des 
temps  où  les  fraudeurs  Efpagnols  peuvent  four¬ 
nir  les  piaflres  à  bord  des  vaifleaux  au  deffous 
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de  l’impofition,  8e  on  fent  bien  que  ces  facili¬ 
tés  momentanées  font  faifies  avec  une  avidité 
extrême. 

Pendant  que  la  métropole  dépérifloit  ,  il  n’é- 
toit  pas  poifible  que  les  colonies  profp  éraflent. 
Si  les  Efpagnols  euflent  connu  leurs  vrais  inté¬ 
rêts,  peut-être  à  la  découverte  de  l’Amérique  fe 
fufient-ils  contentés  de  former  avec  les  Indiens 
des  nœuds  honnêtes  qui  auroient  établi  entre 
eux  une  dépendance,  un  profit  réciproques.  Les 
productions  des  atteliers  de  l’ancien  monde  eu  fi¬ 
rent  été  échangées  contre  celles  des  mines  du 
nouveau  3  8c  le  fer  ouvragé  eut  été  payé  à  poids 
égal  par  de  l’argent  brut.  Une  union  fiable  , 
fuite  nécefïaire  du  commerce  pailible,  fe  feroit 
formée  fans  répandre  du  fang ,  fans  dévafter  des 
empires  l’Efpagne  ne  feroit  pas  moins  devenue 
maîtreffe  du  Mexique  8c  du  Pérou,  par  la  rai- 
fon  que  tout  peuple  qui  cultive  les  arts,  fans  en 
communiquer  les  procédés  8c  la  pratique  ,  aura 
une  fupériorité  réelle  fur  celui  à  qui  il  en  vend  les 
productions. 

On  ne  raifonna  pas  ainfi.  La  facilité  qu’011 
avoit  trouvée  àfubjuguer  les  Indiens,  Pafcendant 
que  Charles-quint  prit  fur  toute  l’Europe,  l’or¬ 
gueil  fi  ordinaire  aux  conquérans,  le  caraétefè 
particulier  des  Efpagnols,  l’ignorance  des  vrais 
principes  du  commerce  :  toutes  cesraifonsSc  plu- 
fieurs  autres  empêchèrent  qu’on  ne  donnât  d’abord 
aux  pays  conquis  du  nouveau  monde  ,  des  loix 
fages,  une  bonne  adminiftration,  une  confifian- 
ce  inébranlable. 

La  dépopulation  de  l’Amérique  fut  la  première 
fuite  de  cette  confufion.  Les  premiers  pas  des  con¬ 
quérans  furent  marqués  par  des  ruiffeaux  de  fang. 
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Auffi  étonnés  de  leurs  viftoires  que  le  vaincu  de 

fa  défaite,  ils  crurent  ne  pouvoir  jamais  comp- 
ter  fur  une  obéiffance  ,  fur  une  fidélité  qu  on 
ne  leur  devoit  point ,  &  dans  1  iv  refie  de  cuis 
fuccès ,  ils  prirent  le  parti  d’exterminer  ceux 
qu’ils  avoient  dépouillés.  Des  peuples  innom¬ 
brables  difparurent  de  la  terre  à  l’arrivée  de  ces 
barbares  qui  ne  favoient  ni  gagner,  ni  polfedei , 
ni  employer  les  biens,  les  tréfors  qu’ils  avoient 

engloutis.  .  ,  . 

Semblables  aux  Vifigots  dont  ils  etoient  les 

defeendans  ou  les  efclaves ,  les  Efpagnols  par¬ 
tagèrent  entr’eux  les  terres  défer  tes  ôc  les  hom¬ 
mes  qui  avoient  échappé  a  leur  épée.  La  p  u- 
part  de  ces  miférables  viétimes  ne  fuivêcuient 
pas  long- temps  au  carnage  dans  un  état  d  efcla- 
vage  pire  que  la  mort.  Les  loix  faites  de  temps 
en  temps  pour  modérer  la  duiete  ue  cette  feivi- 
tude ,  ne  produihrent  que  peu  de  foulagement. 
La  férocité,  l’orgueil,  l’avidité  fe  jouoient :  éga¬ 
lement  des  ordres  d’un  monarque  trop  éloigne, 
èc  des  larmes  des  malheureux  Indiens. 

Les  mines  furent  encore  une  plus  grande  caufe 
de  deftruéfcion.  Les  tyrans  qui  les  exploitoienttiai- 
nerent  leurs  efclaves  dans  des  abymes  profonds, 
ou  privés  de  la  lumière  du  jour ,  de  la  îeipna- 
tion  d’un  air  libre  &  fain,  des  principaux  iou- 
tiens  de  la  vie  ,  de  la  confolation  de  plein  ei 
avec  leurs  amis  &  leurs  proches ,  les  Indiens 
creufoient  leur  tombeau  fous  ces  voûtes  téné- 
breufes  qui  recèlent  aujourd’hui  plus  de^  cendres 
de  morts  que  de  poufliere  ou  de  grains  d  01 . 
Quand  on  jette  les  yeux  fur  des  traitemens  fi 
barbares ,  on  eft  bien  étonné  d’entendre  1  avaie 
&  ftupide  Efpagnol  fe  plaindre  de  ce  que  les 
Indiens  lui  refüfent  la  connoifiance  de  plu- 
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fieurs  mines  découvertes  avant  ou  depuis  la  con¬ 
quête.  Ces  malheureux  en  trahiflant  le  fecret 
qu’ils  ont  reçu  de  leurs  peres,  ou  que  le  hafard 
leur  a  donné,  que  feroient-ils  autre  chofe  que  de 
multiplier  les  moyens  de  les  détruire? 

Auffi  voit -on  ceux  mêmes  que  la  deftinée 
avoir  loumis  au  joug  ,  déferter  les  terres  qu’ils 
cultivoient  pour  leurs  avides  maîtres,  &  fe  ré¬ 
fugier  en  grand  nombre  parmi  les  fauvages  qui 
errent  dans  les  forêts  ou  les  déferts  des  Cordil- 
liei  'es.  Ces  lieux  impénétrables  font  devenus  l’a- 
fyle  d’une  infinité  d’indiens  qui  menacent  tou¬ 
jours  les  provinces  Efpagnoles  d’une  guerre  ou¬ 
verte  ou  d’une  invafion  furtive.  Ils  contractent 
dans  ces  âpres  climats  un  caractère  féroce  qui  les 
rend  redoutables  au  point  qu’on  a  été  forcé  d’a¬ 
bandonner  des  mines  très* abondantes  qui  étoient 
expofées  à  leurs  incurfions.  Ce  que  la  ftérilité  du 
loi,  le  défaut  de  prévoyance,  &  le  manque  des 
refiources  de  la  fociété  fait  perdre  de  population 
à  ces  fauvages,  eft  continuellement  réparé  par 
les  efclaves  fugitifs  qui  fe  dérobent  à  la  tyrannie 
Européenne.  C’eft  dans  ces  montagnes  quefe  ré¬ 
généré  en  fecret  une  race  légitime  qui  doit  un 
jour,  &  peut-être  bientôt,  reprendre  fes  biens, 
les  droits  &  fa  liberté  dans  les  entrailles  avides 
&  cruelles  de  Pufurpateur  du  nouveau  monde. 

Il  fe  dépeuple  encore  par  les  befoins  que  les 
Européens  leur  ont  apportés ,  en  leur  ôtant  les 
moyens  d’y  fubvenir.  Avant  la  conquête,  les  In¬ 
diens  alloient  nuds,  ou  ce  qui  fervoit  à  leur  pa¬ 
rure  ils  le  fabriquoient  eux- mêmes  :  c’étoit  une 
occupation  &  une  forte  de  métier.  Leurs  foins 
fe  réduifoient  à  la  culture  d’un  champ  de  mays. 
L’argent  n’étoit  point  unerichefle.  Toutes  chofes 
s’éçhangeoicnt  entr’eux .  Depuis  que  l’Indien  com* 
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me  l’Efpagnol  vit  en  fociété,  il  eft  dans  la  nécef- 
fité  de  le  loger,  de  le  nourrir ,  de  le  vêtir  e  p  u$ 
fouvent  d’étoffes  étrangères.  Faute  d’arts  &  de 
métiers,  il  nefauroit  pourvoir  à  ces  nouveaux  e 
foins.  Quand  même  il  ne  feroit  pas  tombe  dans 
un  découragement  exceffff,  fon  travail  lumroit  a. 
peine  aux  dépenfes  de  première  néceffite.  ,  in  1 
le  luxe  &  l’indigence  qui  le  preflent  l’ont  réduit 
à  cacher  à  l’écart  fa  nudité,  a  vivre  leul,  ex  a 
renoncer  à  fa  pollérité. 

De  cette  caufe  de  dépopulation  en  naît  une 
autre  plus  affreufe  encore,  &  dont  la  feule  idee 
fit  autrefois  frémir  l’Europe.  Le  célébré  Diake 
ayant  pris  la  ville  de  Saint-Domingue  en  if  > 
eut  la  preuve  que  parmi  ces  infulaires,  les  hom¬ 
mes  en  étoient  venus  à  ce  point  de  defelpoir 
que  pour  ne  pas  mettre  au  monde  des  enrans 
qui  fufient  la  viftime  de  leur  opprefleur ,  ils 
avoient  tous  unanimement  réfolu  de  n  avoir  au¬ 
cun  commerce  avec  leurs  femmes.  Cette  tuile 
conjuration  contre  la  nature  même  8c  contre  le 
plus  doux  de  fes  plaifirs ,  l’unique  événement 
de  cette  efpece  que  l’hiftoire  ait  tranfmis  a  la  pie- 
moire  des  hommes,  femble  avoir  été  réfeivée  a 
l’époque  de  la  découverte  du  nouveau  monde  , 
pour  caraétérifer  à  jamais  la  tyrannie  Efpagnole. 
Que  pouvoient  oppofer  les  Amériquains  a  la  foifc 
de  détruire  que  l’horrible  vœu  de  ne  pas  fe  repro¬ 
duire?  Ainfi  la  terre  fut  doublement  fouillée  du 
fang  des  peres  8c  du  germe  des  enfans. 

Dès-lors  cette  terre  fut  comme  maudite  pour 
fes  barbares  conquerans.  L’empire  qu’ils  avoient 
fondé  s’écroula  bientôt  de  toutes  parts.  Les  pro¬ 
grès  du  défordre  &  du  crime  furent  extrêmement 
rapides.  Les  forterefles  les  plus  importantes  tom¬ 
bèrent  en  ruine.  Il  n’y  eut  dans  le  pays  ni  ar~ 

T  4 
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nu  s,  ni  mngafins.  Le  foldat  qui  n’étoit  ni  exercé 
ni  nourri,  ni  vêtu,  devint  mendiant  ou  voleui*! 
On  oublia  jufqu’aux  élémens  de  la  guerre  &  de 
la  navigation,  jufqu’au  nom  des  inftrumens  pro- 
pi  es  à  ces  deux  arts  fi  néceffaires. 

Le  commerce  ne  fut  que  l’art  de  tromper.  L’or 
ce  aigent  qui  dévoient  entrer  dans  les  coffres  du 
souverain  furent  continuellement  diminués  par  la 
fi  au  Je  8c  réduits  au  quart  de  ce  qu’ils  dévoient 
être.  Tous  les  ordres  corrompus  par  l’avarice  fe 
donnoient  la  main  pour  empêcher  la  vérité  d’ar¬ 
river  au  pied  du  trône,  ou  pour  fauver  les  préva¬ 
ricateurs  qu’il  a  voit  profcrits.  Les  premiers  8c  les 
derniers  magiftrats  agirent  toujours  de  concert’ 
pour  appuyer  leurs  injuftices  réciproques. 

Le  cahos  où  ces  brigandages  plongèrent  les 
affaires  amena  le  funefte  expédient  de  tous  les 
états  mal  adminiftrés,  des  impofitions  fans  nom¬ 
bre.  On  paroifibit  s’être  propofé  la  double  fin 

d’arrêter  toute  induftrie  8c  de  multiplier  les 
vexations. 

L  ignorance  marchoit  de  pair  avec  l’injuftice. 
„  J  ai  vu,  difoit  un  voyageur  célébré  ,  porter 
5,  dans  le  même  tribunal  8c  prefqu’à  la  même 
5,  heure  une  même  fentence  fur  deux  cas  direc- 
3,  tement  oppolés.  En  vain  s’efforça-t-on  d’en 
„  faire  comprendre  la  différence  aux  juges.  Ce- 
3,  pendant  le  chef  fortant  enfin  des  ténèbres  fe 
„  leva  fur  fon  fiege,  retroufla  fa  mouflache,  8c 
3,  jura  par  la  Sainte  Vierge  8c  par  tous  les  Saints 
3,  que  les  Luthériens  Anglois  lui  avoient  enlevé 
„  parmi  fes  livres  ceux  du  pape  Juftinien  dont  il 
s,  fe  fervoit  pour  juger  les  caufes  équivoques  $ 
g,  mais  quç  jj  ces  chiens  reparoiffoient  9  il  les  fe* 

3,  roit  brfiler  tous.  ” 

,3  Le  hafard,  dit  le  meme  voyageur,  fit  tom- 
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55  ber  un  jour  les  métamorphofes  d  Ovide  enue 
55  les  mains  d’un  Créole.  11  remit  ce  livre  a  un 
55  religieux  qui  ne  l’entendoit  pas  mieux  ,  fiul 
55  fit  croire  aux  habitansde  la  ville  que  c  étoitune 
35  bible  Angloife.  Sa  preuve  étoit  les  figures  de 
55  chaque  métamorphofe  qu’il  leur  montioit  en 
53  difant  :  voilà  comme  ces  chiens  adorent  le  dia- 
55  ble  qui  les  change  en  bêtes.  En  fuite  la  préten- 
55  due  bible  fut  jettée  dans  un  feu  qu’on  alluma 
55  exprès,  &  le  religieux  fit  un  grand  difcouis 
5,  qui  confiftoit  à  remercier  Saint  François  de 

55  cette  heureufe  découverte.  ” 

Comme  l’aveuglement  eft  tou  joui  s  favoiablea 
la  fuperftition 5  les  miniftres  de  la  religion,  fans 
être  beaucoup  plus  éclairés  que  les  autres,  piiient 
un  afcendant  décidé  dans  toutes  les  affaiies.  1  lus 
aflurés  de  l’impunité  ,  ils  turent  toujours  plus 
hardis  à  violer  tout  principe  d’équité,  toute  réglé 
de  mœurs  6c  de  décence.  Les  moins  corrompus 
faifoient  le  commerce.  Les  autres  abuloient  de  leur 
minillere  &  de  la  terreur  des  armes  eccléfiaftiques 
pour  arracher  aux  Indiens  tout  ce  qu’ils  avoient. 
Un  moine  Efpagnol  pafloit  pour  mal-adroit,  lors¬ 
qu’un  court  voyage  dans  le  nouveau  monde  ne 
lui  valoit  pas  vingt  ou  trente  mille  piaftres.  Le 
plus  fou  vent  on  prévenoit  leur  avidité  par  des 
dons  immenfes.  On  auroit  cru  que  ce  n’étoit  que 
pour  embellir  des  églifes ,  que  pour  enrichir  le 
clergé  que  l’Amérique  avoit  été  conquiie. 

La  haine  qui  fe  mit  entre  les  Espagnols  nés  dans 
le  pays  &  ceux  qui  arrivoient  d’Europe  ,  acheva 
de  tout  précipiter.  La  cour  avoit  imprudemment 
jetté  les  femences  de  cette  divifion  malheureule. 
De  faux  rapports  lui  peignirent  les  Créoles  comme 
des  demi- barbares ,  prefque  comme  des  Indiens. 
Elle  ne  crut  pas  pouvoir  compter  fur  leur  intel- 
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ligence,  fur  leur  courage,  fur  leur  attachement' 
&  elle  prit  le  parti  de  les  éloigner  de  tous  les  po¬ 
rtes  utiles  ou  honorables.  Cette  réfolution  imu- 
rieufe  les  aigrit.  Loin  de  travailler  à  les  appaifer 
les  dépositaires  de  l’autorité  fe  firent  un  art  d’en- 
venimei  leur  chagrin  par  des  diftinétions  humi¬ 
liantes.  Il  s’établit  entre  les  deux  clartés ,  dont 
l’une  étoit  accablée  de  faveurs  &  l’autre  de  refus, 
une  averfion  infurmontable.  Elle  s’eft  manifeftée 
pai  des  éclats  qui  ont  plus  d’une  fois  ébranlé 
l’empire  de  la  métropole  dans  le  nouveau  monde. 
Ce  levain  fermente  toujours,  5c  doit  amener  tôt 
tai*d  des  révolutions.  Elles  paroiflent  d’autant 
plus  sûres  6c  plus  prochaines,  que  le  clergé  Créole 
6c  le  clergé  Européen  qui  ont  contraélé  la  con» 
tagion  de  ces  haines,  de  ces  divifions,  ne  fe  rap¬ 
procheront  jamais,  6c  travailleront  félon  Pefprit 
dont  ils  ne  fe  font  jamais  écartés,  à  rendre  les 
peuples  irréconciliables. 

Depuis  que  les  Bourbons  occupent  le  trône  de 
Charles-quint,  les  défordres  qu’on  vient  de  voir, 
&  les  maux  qui  nairtent  de  tant  de  maux  ont  un 
peu  diminué.  La  noblerte  n’affeéte  plus  ces  airs 
de  grandeur  qui  tenoient  de  la  royauté ,  6c  qui 
embarraffbient  fouvent  le  gouvernement.  Le  ma¬ 
niement  des  affaires  publiques  a  celle  d’être  l’ap- 
panage  de  la  feule  naiffance:  il  a  pafi’é  à  des  gens 
de  faveur,  de  fortune  ou  de  mérite.  Le  produit 
des  rentes  générales  6c  provinciales  de  toute  l’Ef- 
pagne,  qu’une  adminiftration  déteftable  avoitfait 
tomber  au  -  deffous  de  huit  millions  fur  la  fin  du 
dernier  fiecle ,  monte  aujourd’hui  à  foixante- douze 
millions  fix  cens  cinquante-fix  mille  huit  cens 
cinq  livres.  Cette  heureufe  révolution  qui  a  com¬ 
mencé  par  la  métropole,  s’eft  étendue  enfuiteaux 
colonies.  On  a  vu  les  trois  tribunaux  chargés  en 
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Europe  de  leur  direftion,  perdre  fucceffivement 
quelque  chofe  du  mauvais  efprit  qui dirigeoit  cuis 
opérations.  Le  confeil  des  Indes  s  occupe  p  usun 
lement  de  leur  gouvernement,  de  leur  con  ei na¬ 
tion.  La  contracfation  tranfportee  de  Seville  a  Ua- 
dix  en  1717  conduit  leur  commerce  aveE.  P  us 
d’intelligence.  Le  confulat  qui  juge  des  difterens 
fur  venus  entre  les  négocians  mêles  dans  es  a 
faires  de  cette  partie  de  l’Amérique,  &  qui  oit 
veiller  à  la  confervation  de  leuis  piivilegcs ,  a 
acquis  quelque  aftivité,  quelques  lumières. 

Ces  premiers  pas  vers  le  bien  doivent  faire  ei- 
perer  au  minilfere  Efpagnol  qu’il  arrivera  a  une 
bonne  adminiftration ,  lorfqu  il  auia  laili  es  Mais 
principes,  &  qu’il  employera  les  moyens  conv e 
nables.  Le  caraétere  de  la  nation  n’oppole  pas 
des  obftacles  infurmontables  a  ce  changement , 
comme  on  le  croit  trop  communément.  Son  in 
dolence  ne  lui  eft  pas  auffi  naturelle  qu’on  le  penle. 
Pour  peu  qu’on  veuille  remonter  au  tems  ou  ce 
préjugé  défavorable  s’établifioit ,  on  vei  îaque  cet 
engourdiflement  ne  s’étendoit  pas  à  tout,  &  que 
fi  l’Efpagne  étoit  dans  l’inaéfcion  au  dedans,  eue 
portoit  ion  inquiétude  chez  les  voifins  dont  elle 
troubloit  fans  celle  la  tranquillité.  Son  oifiveté  a 
pris  fa  puiffance  en  partie  dans  un  fol  oigueil. 
Parce  que  la  nobleffe  ne  faiioit  rien  ,  on  a  ciu 
qu’il  n’y  avoit  rien  de  fi  noble  que  de  ne  lien 
faire.  Le  peuple  entier  a  voulu  jouir  de  cette 
prérogative  \  &  l’efpagnol  décharné ,  &  demi  nud , 
nonchalamment  aifis  à  terre  ,  regarde  avec  pitié 
fon  voifin,  qui  bien  vêtu,  bien  nourri,  rit  en  tra¬ 
vaillant  de  fa  folie.  L’un  méprife  par  orgueil,  ce 
que  l’autre  recherche  par  vanité,  les  commodités 
de  la  vie.  Le  climat  avoit  rendu  l’ Efpagnol  fo- 
bre,&  il  l’eft  encore  devenu  par  indigence.  L’ef- 
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prit  monacal  qui  le  gouverne  depuis  long-temps , 
lui  fait  une  vertu  ,  de  cette  même  pauvreté  qu’il 
doit  à  fes  vices.  Comme  il  n’a  rien  ,  il  ne  defire 
rien  ;  mais  il  méprife  encore  moins  les  richeffes 
qu'il  ne  hait  le  travail. 

De  ion  ancien  caraftere  il  n’eft  refié  à  ce  peu¬ 
ple  pauvre  &:  fuperbe  qu’un  penchant  démefuré 
pour  tout  ce  qui  a  l’air  de  l’élévation.  Il  lui  faut 
de  grandes  chimères  ,  une  immenfe  perfpeétive 
de  gloire.  La  fatisfaéfcion  qu’il  a  de  ne  plus  re¬ 
lever  du  trône  que  depuis l’abaiflement  des  grands, 
lui  fait  recevoir  tout  ce  qui  vient  de  la  cour  avec 
refpeét  &  avec  confiance.  Qu’on  dirige  à  fon 
bonheur  ce  puiffant  r effort  3  qu’on  cherche  les 
moyens  plus  ailés  qu’on  ne  penfe  de  lui  faire 
trouver  le  travail  honorable  ,  &  on  verra  la  na¬ 
tion  redevenir  ce  qu’elle  étoit  avant  la  décou¬ 
verte  du  nouveau  monde  ,  dans  ces  tems  bril¬ 
lons,  où  fans  fecours  étrangers  elle  mcnaçoit  la  li¬ 
berté  de  l’Europe. 

Après  avoir  guéri  l’imagination  des  peuples, 
après  les  avoir  fait  rougir  de  leur  inaétion  or- 
gueilleufe,  il  faudra  fonder  d’autres  plaies.  Celle 
qui  affecte  le  plus  la  maffe  de  l’état,  c’elt  le  dé¬ 
faut  de  population.  Le  propre  des  colonies  bien 
adminiftrées  eft  d’augmenter  la  population  de  la 
métropole  qui  par  les  débouchés  avantageux 
qu’elle  fournit  à  leurs  produétions  augmente  réci¬ 
proquement  la  leur.  C’eft  fous  ce  point  de  vue 
intéreffant  à  la  fois  pour  l’humanité  &  pour  la 
politique  que  les  nations  éclairées  de  l’Europe  ont 
formé  leurs  établiflemens  du  nouveau  monde.  Le 
fuccès  a  par-tout  couronné  un  fi  noble  &  fi  fage 
deffein.  Il  n’y  a  que  l’Efpagne,  qui  avoir  formé 
fon  fyftême  avant  que  la  lumière  ne  fut  répan¬ 
due,  qui  ait  vu  fa  population  diminuer  en  Eu- 
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tope  à  mefure  que  Tes  poffeffions  augmentoient 
en  Amérique.  .  .  ^ 

Lorfque  la  difproportion  entre  un  terntoiie  SC 

fes  habitans,  n’eft  pas  extrême,  1  activité, 
nomie,  une  grande  faveur  accordée  aux  ^ 
ges,  une  longue  paix  peuvent  avec  le  temps iet 
blir  l’équilibre.  L’Efpagne  qui  en  1747  j  avoit 

que  fept  millions  quatre  cens  vingt-trois  mille  cinq 
cens  quatre  vingt-dix  âmes ,  en  y  comprenant 
cent  quatre-vingt  mille  quarante- hxeccleia  1- 
que,  &  qui  ne  compte  guère  dans  fes  colonies 
que  la  vingtième  partie  de  la  population  qu  il 
y  avoit  au  tems  de  la  conquête  ,  ne  peut  ni  fe 
repeupler,  ni  les  repeupler  fans  des  effoitsextrao 
dinaires  &  nouveaux.  11  faut  pour  augmenter  les 
cl  ad  es  laborieufes  du  peuple,  qu’elle  diminue  ion 
clergé  qui  énerve  &  dévore  également  1  état,  il 
faut  qu’elle  renvoyé  aux  arts  les  deux  tiers  de  Es 
foldats ,  que  l’amitié  de  la  France  &  la  foiblefle 
du  Portugal  lui  rendent  inutiles.  Il  faut,puilquc 
fon  revenu  net  eft  de  cent  vingt -quatre  mil¬ 
lions,  &  que  fes  dépendes  ordinaires  n  en  abloi- 
bent  que  quatre-vingt  feize,  qu’elle  s’occupe_du 
foulagement  des  peuples  auffi-tôt  que  les  pouel- 
fions  de  l’ancien  ôc  du  nouveau  monde  auront 
été  tirées  du  cahos  où  deux  fiecles  d  ineitie  ,  d 
gnorance,  6c  de  tyrannie  les  avoient  plongées. 
Il  faut  avant  tout  qu’elle  abolifle  l’ infâme  tribu¬ 
nal  de  l’inquifition,  qui  femble  érigé  contre  le 
monarque  6c  contre  le  peuple ,  en  tenant  1  un 
&  l’autre  fous  le  joug  d’une  luperftition  ltupide. 

La  fuperftition ,  quelle  qu’en  foit  la  caufe ,  eft 
répandue  chez  tous  les  peuples  fauvages  ou  po¬ 
licés.  Elle  eft  née  fins  doute  de  la  crainte  du 
mal  ,  6c  de  l’ignorance  de  fes  caufes  6c  de  fes 
remedes.  C’en  eft  allez  du  moins  pour  l’enracr- 
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ner  dans  i’efprit  de  tous  les  hommes.  Les  fléaux 
de  la  nature,  les  contagions,  les  maladies,  les 
accidens  imprévus,  les  phénomènes  deftruéteurs 
toutes  les  caufes  cachées  de  la  douleur  &  de  la 
mort  font  fi  univerfelles  fur  la  terre  ,  qu’il  feroit 
bien  étonnant  que  l’homme  n’en  eut  pas  été  dans 
tous  les  tems  &  dans  tous  les  pays  vivement  af- 
feéfé. 

t 

Mais  cette  crainte  naturelle  aura  toujours  fub- 
iilté  ou  groflî  à  proportion  de  l’ignorance  &  de 
la  fenfibilité.  Elle  aura  enfanté  le  culte  des  élé- 
mens  qui  font  les  grands  ravages  fur  la  terre  , 
comme  les  déluges  ,  les  incendies  ,  les  pefles  3 
le  culte  des  animaux  ioit  vénimeux,  foit  vora¬ 
ces,  mais  toujours  nuifiblesj  le  culte  des  hom¬ 
mes  qui  ont  fait  les  plus  grands  maux  à  l’homme, 
des  conquérans ,  des  heureux  fourbes  ,  des  fai- 
feurs  de  prodiges  apparens  bons  ou  mauvais  3  le 
culte  des  êtres  invifibles  que  l’imagination  fup- 
pofe  cachés  dans  tous  les  inftrumens  du  mal.  L’é¬ 
tude  de  la  nature  ôc  la  méditation  auront  infen- 
fiblement  diminué  le  nombre  de  ces  êtres, &l’ef- 
prit  humain  fe  fera  élevé  du  polytheifme  au  mo- 
notheifme  3  mais  cette  derniere  idée  fimple&  fu- 
blime  fera  toujours  refiée  informe  dans  les  ef- 
prits  groffiers  &  mêlée  d’une  fouie  d’erreurs  Sc 
de  fantômes. 

-  La  révélation  perfeélionnoit  la  doétrine  d’un 
être  unique  3  &  il  alloit  s’établir  peut-être  une 
religion  plus  épurée,  fi  les  barbares  du  nord  qui 
inondèrent  les  provinces  de  l’empire  Romain  n’euf- 
fent  apporté  des  préjugés  facrés  qu’on  ne  pouvoir 
vhaflêr  que  par  d’autres  fables.  Le  chriftianifme 
vint  fe  préfenter  malheureufement  à  des  efprirs 
incapables  de  le  bien  entendre  Ils  ne  le  reçu¬ 
rent  qu’avec  cet  appareil  merveilleux  dont  l’igno- 
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rance  eft  toujours  avide.  L’intérêt  le  chargea  , 
le  défigura  de  plus  en  plus,  6c  fit  imaginer  cha¬ 
que  jour  des  dogmes  éc  des  prodiges  d  autant  plus 
révérés  qu’ilsétoient  moins  croyables.  Les  peuples 
occupés  durant  douze  fiecles  à  fe  partager  ,  a  e 
dilpurer  les  provinces  de  la  monarchie  univeiiclle 
qu’une  feule  nation  avoit  formée  en  moins  de 
deux  cens  ans ,  admirent  fans  examen  toutes  les 
erreurs  que  les  prêtres  étoient  convenus  enti  eux 
après  bien  des  chicanes,  d’impoferà  la  multitude. 
Mais  le  clergé  trop  nombreux  pour  s’accorder  , 
avoit  entretenu  dans  fon  fein  un  germe  de  di- 
vifion  qui  devoit  tôt  ou  tard  fe  communiquer  au 
peuple.  Le  moment  vint  où  l’elprit  d  ambition  2c 
de  cupidité  qui  dévoroit  toute  l’églife ,  heurta 
avec  beaucoup  d’éclat  6c  d’animofité  un  giand 
nombre  de  fuperftitions  le  plus  généralement  re¬ 


çues. 

Comme  c’étoit  l’habitude  qui  avoit  fait  adop¬ 
ter  les  puérilités  dont  on  s’étoit  laiflé  bercer  ,  6c 
qu’on  n’y  étoit  attaché  ni  par  principe  de  rai- 
fonnement ,  ni  par  efprit  de  parti  -,  ceux  qui 
avoient  le  plus  d’intérêt  à  les  foutenir  fe  trouvè¬ 
rent  hors  d’état  de  les  défendre,  lorsqu'elles  fu¬ 
rent  attaquées  avec  un  courage  propre  à  fixer  l’at¬ 
tention  publique.  Mais  rien  n’avança  les  progrès 
de  la  réformation  de  Luther  6c  de  Calvin ,  comme 
la  liberté  qu’elle  accordoit  à  chaque  particulier 
de  juger  fouverainement  des  principes  religieux 
qu’il  avoit  reçus.  Quoique  la  multitude  fut  inca¬ 
pable  d’entreprendre  cette  difeuffion,  elle  fe  fen- 
tit  fiere  d’avoir  à  balancer  de  fi  grands,  de  fi 
chers  intérêts. L’ébranlement  étoit  fi  général  qu’on 
peut  conjecturer  que  les  nouvelles  opinions  au- 
roient  par-tout  triomphé  des  anciennes,  fi  le  ma- 
gi tirât  n’avoit  cru  avoir  intérêt  à  arrêter  le  tor- 
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\  rent.  Il  avoit  befoin  ainfi  que  la  religion  d’une 

obéi  (Tance  implicite  fur  laquelle  fon  autorité  étoit 
principalement  fondée  ,  &  il  craignit  qu’après 
avoir  renverfé  les  fondemens  antiques  de  profonds 
de  la  hiei archie  Romaine,  on  n’examinât  fes pro¬ 
pres  titres.  L’eiprit  républicain  qui  s’établiffoit 
natuiellement  parmi  les  réformés  augmentoit  en- 
core  cette  défiance.  v 

Les  lois  d  Efpagne  plus  jaloux  de  leurs  ufur- 
pations  que  les  autres  louverains ,  voulurent  leur 
donner  de  nouveaux  appuis  dans  des  fuperftitions 
plus  uniformes.  Ils  ne  virent  pas  que  les  fyitêmes 
des  hommes  ne  peuvent  pas  être  les  mêmes  fur  un 
être  inconnu.  En  vain  la  railon  crioit  à  ces  ira- 
bécilles  monarques ,  que  nulle  puiffance  n’eft  en 
droit  de  preferire  aux  hommes  ce  qu’ils  doivent 
p enfer  3  que  la  fociété  chargée  de  diriger  leurs 
aftions  extérieures  n’a  nul  droit  fur  les  mouve- 
mens  intérieurs  de  leur  cœur  3  que  la  politique 
doit  préférer  tout  citoyen,  qui  fert  la  patrie  à  ce¬ 
lui  qui  elt  inutilement  orthodoxe.  Ces  principes 
éternels  &  inconteftables  ne  furent  pas  écoutés. 
Leur  voix  étoit  étouffée  par  l’apparence  d’un  grand 
intérêt,  &  encore  plus  par  les  cris  furieux  d’une 
foule  de  prêtres  fanatiques,  qui  ne  tardèrent  pas 
à  s’emparer  de  l’autorité.  Le  prince  devenu  leur 
efclave,  fut  forcé  d’abandonner  fes  fujets  à  leurs 
caprices,  de  les  lai  (Ter  opprimer ,  d’être  fpecta- 
teur  oifif  des  cruautés  qu’on  exerçoit  contre  eux. 
Dès-lors  des  mœurs  luperftitieuies,  utiles  feule¬ 
ment  au  facerdoce  ,  devinrent  nuifibles  à  la  fo¬ 
ciété.  Des  peuples  ainfî  corrompus  &  dégéné¬ 
rés  furent  les  plus  cruels  des  peuples.  Leurobéif- 
fance  pour  le  monarque  fut  fubordonnée  à  la 
volonté  du  prêtre.  Il  opprima  tous  les  pouvoirs, 
il  fut  le  vrai  fouverain  de  l’état. 


L’inaction 
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L’inaétion  fut  la  fuite  néceflaire  d’une  fuper- 
ftition  qui  énervoit  tous  les  facultés  de  Pâme* 
Le  projet  que  les  Romains  formèrent  dès  leur 
enfance  de  devenir  les  maîtres  du  monde,  fe  ma* 
nifefta  jufques  dans  leur  religion.  C’étoit  la  vi¬ 
ctoire,  Bellone,  la  fortune,  le  génie  du  peuple 
Romain,  Rome  même  qui  étoient  leurs  dieux; 
Une  nation  qui  afpiroit  à  marcher  fur  leurs  tra¬ 
ces  ,  6c  qui  longeoit  à  devenir  conquérante  * 
adopta  un  gouvernement  monacal.  Il  a  détruit 
tous  les  reflorts  j  il  les  empêchera  de  fe  rétablir 
en  Efpagne  &  en  Amérique,  s’il  n’eft  renverlé 
lui-même  avec  toute  l’horreur  dont  il  eft  digne. 
L’abolition  de  Pinquifition  doit  hâter  ce  grand 
changement.  '■ 

Ce  moyen  tout  néceflaire  qu’il  eft  au  rétablif- 
fementde  la  monarchie  ,  n’eft  pas  fuffifant.  Quoi¬ 
que  P  Efpagne  ait  mis  à  cacher  fa  foiblefle  plus 
d’art  peut-être  qu’il  n’enauroit  fallu  pour  acqué¬ 
rir  des  forces,  on  connoît  fes  plaies.  Elles  font 
fi  profondes  &  fi  invétérées  qu’il  lui  faut  des  fe- 
cours  étrangers  pour  les  guérir.  Qu’elle  ne  lesre- 
fufe  pas,  6c  elle  verra  fes  provinces  de  l’ancien  6c 
du  nouveau  monde  remplies  de  nouveaux  habitans 
qui  leurdonneront  millebranchesd’induftrie.  Les 
peuples  du  nord  6c  ceux  du  midi ,  pofledés  de 
l’ambition  desrichefles  qui  caraétérile notre  fiecle, 
iront  en  foule  dans  des  contrées  ouvertes  à  leur 
émulation.  La  fortune  publique  fuivra  les  for¬ 
tunes  particulières.  Les  fortunes  particulières 
des  étrangers  deviendront  elles-  mêmes  une  richefle 
nationale,  fi  ceux  qui  les  auront  élevées  en  peu¬ 
vent  jouir  allez  sûrement,  allez  agréablement , 
allez  honorablement  pour  perdre  le  fouvenir  de 
leur  pays  natah 

Pour  porter  rapidement  ce  grand  ouvrage  à  fa 
Tome  IIL  V 
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perfection,  il  ne  fuffit  pas  que  l’Efpagne  ouvre 
Ion  fein  aux  peuples  de  fa  communion  ,  il  faut 
que  toutes  les  feétes  fans  diftinétion  y  foient  ad- 
mifes.  Elle  a  cru  trop  long-tems  que  la  liberté  de 
confcience  nepouvoit  être  fondée  que  fur  l’impié¬ 
té  la  plus  monftrueufe,  &  que  la  tolérance  n’é- 
toit  pas  même  fivorable  à  la  politique,  puifque 
le  principe  fondamental  de  toutes  les  feétes  étoit 
de  fe  détefter  &  de  déchirer  tôt  ou  tard  les  gou- 
vernemens  où  elles  fe  multiplioient.  Si  les  payens 
avoient  raifonné  ainfi ,  jamais  le  chriftianilme  ne 
fe  fut  établi.  Il  eft  du  moins  évident  que  leurs 
perfécutions  contre  les  fondateurs  de  notre  reli¬ 
gion  n’auroient  pas  befoin  d’apologie. 

Lorfque  PEfpagneaura  acquis  des  bras,  elle 
les  occupera  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus 
avantageufe.  Le  chagrin  qu’elle  avoit  de  voir  les 
tréfors  du  nouveau  monde  paflér  chez  fes  rivaux 
&C  fes  ennemis,  lui  a  fait  croire  qu’il  n’y  avoit 
que  le  rétabliflement  de  fes  manufactures  qui  put 
la  mettre  en  état  d’en  retenir  une  partie.  Ceux 
de  fes  écrivains  économiques  qui  ont  le  plus  ap¬ 
puyé  ce  fy  ftème  nous  paroiffent  dans  l’erreur.  T ant 
que  les  peuples  qui  font  en  pofléffion  de  fabri¬ 
quer  les  marchandées  qui  fervent  à  l’approvifion- 
nement  de  l’Amérique,  s’occuperont  du  foin  de 
conferver  leurs  manufaétures,  celles  qu’on  vou¬ 
dra  créer  ailleurs  en  foutiendront  difficilement  la 
concurrence.  Elles  pourront  peut-être  obtenir  à 
auffi  bon  marché  les  matières  premières  &  la 
main-d’œuvre  j  mais  il  faudra  des  fiecles  pour 
les  élever  à  la  même  célérité  dans  le  travail,  à 
la  même  perfeétion  dans  l’ouvrage.  Il  n’y  auroit 
qu’une  révolution  qui  tranfporteroit  en  Efpagne 
les  meilleurs  ouvriers ,  les  plus  habiles  artiftes  eu  an¬ 
ge  r  s  ,  qui  pût  procurer  ce  grand  changement.  J  ui- 
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ques  à  cette  époque  qui  ne  paroît  pas  prochaine, 
les  tentatives  qu’on  hazardera,  auront  une  ifî ue 
funefte.  On  en  a  fait  une  expérience  bien  inllru- 
étive,  lorfqu’on  a  prohibé  l’exportation  des  ma¬ 
tières  premières.  La  défenfe  de  fortir  les  foies  n’a 
fait  que  les  avilir.  La  culture  en  diminuoit  fenfi- 
blement ,  &  feroit  entièrement  tombée,  fi  le  gou¬ 
vernement  n’avoit  eu  la  fagelfe  de  rendre  au  comr 
merce  fon  ancienne  liberté.  1  '  ;  ...  \ 

Nous  irons  plus  loin  ,  &  nous  ne  craindrons 
pas  d’avancer  que  quand  PElpagne  pourroit  fe 
procurer  la  fupériorité  dans  les  manufactures  de 
luxe,  elle  ne  devroit  pas  le  vouloir.  Un  1  accès 
momentané  feroit  fuivi  d’une  ruine  entière.  Qu’op. 
fuppofe  que  cette  monarchie  tire  de  Ion  fein  tou¬ 
tes  les  marchandées  néceflaires  pour  l’approvir 
fionnement  de  fes  colonies,  les  tréfors  immenfes 
qui  feront  le  produit  de  ce  commerce  9  concen¬ 
trés  dans  la  circulation  intérieure ,  y  aviliront 
bientôt  le  numéraire.  La  cherté  des  productions 
de  fa  terre,  du  falaire  de  fes  ouvriers,  fera  une 
fuite  nécefiaire  de  cette  abondance  de  métaux.  Il 
n’y  aura  plus  aucune  proportion  entr’elle  &  les 
peuples  voifins.  Ceux-ci  dès*  lors  en  état  de  don¬ 
ner  leurs  marchandées  à  plus  bas  prix,  la  force¬ 
ront  à  les  recevoir,  parce  qu’un  bénéfice  exor¬ 
bitant  furmonte  tous  les  obftacles.  Ses  habi- 
tans  fans  occupation  feront  réduits  à  en  aller  cher¬ 
cher  ailleurs  $  &  elle  perdra  en  même  temps  ion 
induftrie  ôc  fa  population. 

Puifqu’il  eft  impoflible  à  l’Efpagne  de  retenir 
îe  produit  entier  des  mines  du  nouveau  monde!, 
Sc  qu’elle  le  doit  partager  néceflairepaent  avec  le 
refte  de  l’Europe,  toute  fa  politique  doit  tendre 
à  en  conferver  la  meilleure  part,  a  faire  pencher 
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la  balance  de  fon  côté ,  Sc  à  ne  pas  rendre  lés 
avantages  exceffifs  afin  de  les  rendre  permanens. 
Elle  obtiendra  cette  lupériorité  de  la  pratique  des 
arts  de  première  néceflité,  de  l’abondance ,  de 
l’excellente  qualité  de  fes  productions  naturelles. 
■  Le  miniftere  Efpagnol  qui  a  entrevu  cette  vé¬ 
rité,  s’eft  mépris,  en  ce  qu’il  a  regardé  les  ma¬ 
nufactures  comme  le  feul  mobile  de  l’agricul¬ 
ture.  C’eft  une  vérité  inconteftable  que  les  ma¬ 
nufactures  favorifent  l’agriculture  des  terres.  El¬ 
les  font  même  néceflaires  par-tout  où  les  frais 
de  tranlport  arrêtant  la  circulation  Sc  laconfom- 
mation  des  denrées,  le  cultivateur  fe  trouve  dé¬ 
couragé  par  le  défaut  de  vente.  Mais  dans  tout 
autre  cas,  il  n’a  pas  befoin  de  l’encouragement 
que  donnent  des  manufactures.  S’il  a  le  débou¬ 
ché  de  fes  productions,  peu  lui  importe  que  ce 
foit  par  une  confommation  locale  ou  par  l’ex¬ 
portation  qu’en  fait  le  commerce  :  il  fe  livrera 
au  travail. 

L’Efpagne  vend  tous  les  ans  à  l’étranger  en 
laine  ,  en  foie  ,  en  huile  ,  en  vin  ,  en  fer ,  en 
foude,  pour  plus  de  fix  millions  de  piaftres.  Ces 
exportations,  dont  la  plupart  ne  peuvent  être 
remplacées  par  aucun  fol  de  l’Europe,  font  fut- 
ceptibles  d’une  grande  augmentation,  Sc  fi  nous 
ne  nous  trompons ,  peuvent  être  plus  que  dou¬ 
blées.  Elles  fuffiront  indépendamment  des  Indes 
pour  payer  tout  ce  que  l’état  pourra  confommer 
de  marchandifes  étrangères.  Il  ett  vrai  qu’en  li¬ 
vrant  ainfi  aux  autres  nations  fes  productions 
brutes,  il  augmentera  leur  population,  leurs  ri- 
chefles  Sc  leur  puiflance  j  mais  elles  entretien¬ 
dront,  elles  étendront  dans  fonfein  un  genre  d’in- 
dullrie  bien  plus  sur,  plus  avantageux.  Sonexi- 
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ftence  politique  ne  tardera  pas  a  devenir  relative- 
ment  fupérieure  j  &  le  peuple  cultivateur  1  em¬ 
portera  lur  les  peuples  manufacturiers.  i 

L’Amérique  ajoutera  beaucoup  à  ces  avantages. 

Elle  deviendra  utile  à  l’Efpagne  par  fes  métaux 

&  par  fes  denrées.  ,  ; 

Suivant  les  calculs  les  plus  modères,  ces  pré- 
cieufes  colonies  ont  verfé  dans  la  métropole  de¬ 
puis  1492.  jufqu’en  1740,  c’eft-à-dire  dans  l’ef- 
pace  de  248  années  plus  de  neuf  milliards  de 
piaftres  dont  la  moindre  partie  eft  reftée  à  fes 
maîtres, r -naturels  y  le  refte  s’eft  répandu  en  Eu¬ 
rope  ou  $  été  porté  en  A  fie.  Depuis  le  premier 
janvier  1774  jufqu’au  dernier  décembre  1764* 
on  n’eft  pas  réduit  aux  conjectures.  L’Efpagnea. 
reçu  dans  ce  période  en  piaftres  fortes  qui  valent 
chacune  environ  cinq  livres  cinq  fols.  , 

De  la  Vera-cruz  en  or  3,  ifi,  3f4  p^ftres, 
y  réaux  :  en  argent,  85,.8pp,  307  piaftres* 


z  reaux . 
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De  Lima  en  or ,  x o ,  P42 ,  84 <5  piaftres ,  £ 
réaux  :  en  argent,  14,  868,  747  piaftres,.  3 


reaux.  .  r 

De  Buenos-ayres  en  or,  2,  142, 626  piaftres, 
3  réaux  :  en  argent,  10,  326,  opo  piaftres,  8 
réaux. .  .  .  .. 

De  Carthagene  en  or ,  1 0 , 047 ,  188  piaftres , 
8  réaux  en  argent,  1,  702,  174  piaftres,  5 
réaux. 
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De  Honduras  en  or,  37  ,274  piaftres,  p 
réaux  :  en  argent,  677,  444  piaftres,  7  réaux» 
De  la  Havane  en  or,  6y6,  064  piaftres,  3 
réaux  :  en  argent,  2,  63P,  408  piaftres,  2  réaux. 

De  Çaraque  en  or ,  f2,  o34piaftres,  4  réaux  : 
îd  argent,  276,  002  piaftres,  6  réaux. 
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De  Saint-Domingue  &  Porro-rico  en  or,  r2<5 
piaihes,  f  réaux  :  en  argent,  317-4  pii  jhftL 
1  réal.  «.  .  • 

De -Campeche,  Cunama,  Maracaïbo  en  ar¬ 
gent,  pi ,  f64  piaftres,  6  réaux. 

C’eft  en  tout  vingt-fept  millions,  vingt-fept 
mille,  huit  cens  quatre-vingt  feize  piaftres  en  or, 
Ôc  cent  vingt-fix  millions, fept  cens  quatre-vingt , 
dix^huit  mille,  deux  cens  cinquante-huit  piaftres 
huit  réaux  en  argent.  Les  deux  objets  réunis  for¬ 
ment  donc  une  mafie  de  cent  cinquante  trois  mil¬ 
lions,  huit  cens  vingt-fix  mille,  cent  cinquante- 
quatre  piaftres  &  huit  réaux.  Qu’on  divife cette 
fomrüe  en  onze  parties,  &  on  trouvera  que  les 
retours  année  commune  ont  été  de  treize  mil¬ 
lions  neuf  cens  quatre-vingt  quatre  mille,  cent 
quatre-vingt-cinq  &  trois  quarts  de  piaftres.  11 
faut  ajouter  à  cës  richefles  celles  que;  pour  éviter 
de  payer  les  droits  on  n’enrégiftte  pas  St  qui 
peuvent  monter  à  un  peu  plus  du  quart  de  cè 
qui  eft  enrégiftré}  &  il  fe  trouvera  qiie  la  mé¬ 
tropole  reçoit  annuellement  de  Tes  colonies  envi-^ 
ron  dix-lept  millions  de  piaftres.  '  t 

4v  II  feroit  pofiiblë  d ’augrnehter cèprôSxÆ  Pour 
y  parvenir,  le  gouvernement  n’auroit  qu’à  faire 
pafler  dans  le  nouveau  monde  des  gens  plus  ha-* 
biles  dans  la  Métallurgie,  &  à  Te  relâcher  fur 
les  conditions  auxquelles  il  permet  d’exploiter  dés 
mines.  Mais  ce  fuccès  ne  feroit  jamais  que  pâfla- 
ger.  La  raifon  en  eft  fenfible.  L’or  &  l’argent  ne 
font  pas.  des  richëftes,  ils  repréfertrent  feulement 
desrichefles.  Ces  fignesfont  très- durables  comme 
il  convient  à  leur  deftinarion.  Plus  ils  Te  multi-* 
plient,  &  plus  ils  perdent  de  leuf  valeur  ,  parce 
qu’ils  repréfentënt  moins  de  chofes.  A  mefure 
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qu'ils  font  devenus  communs  depuis  la  découverte 

de  l’Amérique,  tout  a  doublé ,  triplé  ^quadruplé 
de  prix.  Il  efl:  arrivé  que  ce  qu’on  a  tiré  des  mi¬ 
nes  a  toujours  moins  valu,  &  que  ce  qu  il  en  a 
coûté  pour  les  exploiter  a  toujours  valu  davanta¬ 
ge.  La  balance  qui  penche  toujours  de  plus  en 
plus  du  côté  de  la  dépenfe,  peut  rompre  l’équin 
*  libre  au  point  qu’il  faudra  renoncer  à  cette  fource 
d’opulence.  Mais  ce  feroit  toujours  un  grand  bien 
que  de  Amplifier  ces  opérations,  &  d’employer 
toutes  les  reflources  de  la  phyfique  à  rendre  ce 
travail  moins  deftruéteur  qu’il  ne  l’a  été  jui- 
qu’ici.  Il  efl:  un  autre  moyen  de  profpérité  pour 
l’Efpagne,  qui  loin  de  s’affoiblir,  acquerra  tous 
les  jours  de  nouvelles  forces.  C’efl:  le  travail  des 
terres. 

Toutes  les  nations  ont  trouvé  du  danger  a 
permettre  l’établiflement.  des  manufaétures  dans 
leurs  pofleflions  du  nouveau  monde*  mais  elles 
y  ont  encouragé  la  culture  par  tous  les  moyens 
poffibles.  Si  l’Ëfpagne  adopte  un  principe  fi  rai* 
îbnnable  ,  elle  parviendra  vraifemblablement  à 
retenir  dansfon  fein  deux  millions  cinq  cens  mille 
piaftres  qu’en  font  fortir  tous  les  ans  les  épice¬ 
ries.  Il  n’eft  guere  poflible  que  dans  cette  étendue 
de  terres,  dans  cette  variété  de  climats,  P  Améri¬ 
que  n’ait  quelques  cantons  propres  à  produire  la 
cannelle,  le  giroffle,  la  mufcade,  les  autres  aro¬ 
mates  de  l’Afie.  11  efl:  certain  qu’on  trouve  de, 
la  cannelle  à  Quito.  En  la  cultivant ,  on  luidon^ 
neroit  peut-être  les  qualités  qui  lui  manquent. 

Soit  que  ces  expériences  réufli fient ,  foit  qu’ellés 
ne  réunifient  pas,  on  peut  toujours  cultiver  le 
caflfé  dont  l’ufage  s’étend  tous  les  jours  en  Euro¬ 
pe*  le  coton  qui  manque  fouvent  à  nos  manu- 
faétures  *  le  fucre  dont  PEfpagne  acheté  tous  les 
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ans  pour  plus  d’un  million  de  piaftres  &  qu’elle 
devroit  fournir  à  toute  l’Europe. 

Plufieurs  provinces  du  Mexique  produisent 
autrefois  des  foies  excellentes  qu’on  employoit 
avec  fuccès  à  Seville.  Cette  production  s’eft  per¬ 
due  par  les  contrariétés  fans  nombre  qu’elle  a 
effuyées.  Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  la  refliifciter 
&  de  l’étendre. 

:  La  laine  de  Vigogne  eft  recherchée  par  toutes 
les  nations.  Ce  que  les  flottes  en  rapportent  eft 
peu  de  chofes  en  comparaifon  de  ce  qu’on  en  de¬ 
mande.  Il  eft  poflible,  facile  même  démultiplier 
dans  le  climat  convenable  l’efpece  de  brebis  qui 
donne  cette  laine  précieufe. 

L’exceflive  chert  é  de  la  cochenille  &  l’emprefle- 
ment  de  tous  les  peuples  pour  s’en  procurer,  aver- 
tiflent  continuellement  l’Efpagne  de  l’intérêt 
qu’elle  a  à  la  multiplier. 

Mais  ce  qu’il  faudroit  fur- tout  encourager,  ce 
feroit  les  vignes  &  les  oliviers  dont  la  culture  n’eft 
permife  que  dans  une  partie  du  Pérou.  De  petites 
nations  toujours  errantes  feroient  fixées  par  ce 
genre  de  travail.  Diftribuées  avec  intelligence y 
elles  ferviroient  à  établir  des  communications  en¬ 
tre  les  différentes  colonies,  maintenant  féparées 
par  des  Éerreins  immenfes  &  inhabités.  Les  loix 
qui  font  toujours  fans  force  parmi  des  hommes 
trop  éloignés  les  uns  des  autres  &  du  magiftrat  > 
feroient  obfervées;  Le  commerce  ne  feroit  pas 
continuellement  interrompu  par  l’impoflibilitéde 
faire  arriver  même  avec  des  grands  frais  les  rnar-, 
chandifes  au  lieu  de  leur  deftinajron.  En  cas  de 
guerre  on  feroit  averti  à  temps  du  danger,  &  on 
fe  donneroit  des  fecours  prompts  &  efficaces.  Si 
l’Efpagne  étoit  privée  par  cet  arrangement  de 
quelques  foihles  exportations ,  ce  léger  facrifice 
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feroit  compenfé  par  les  plus  grands  avantages. 
Les  moins  pénibles  des  occupations  que  nous  in¬ 
diquons,  feroient  le  partage  des  naturels  du  P  Y 
que  leur  indolence,  8c  peut-etre  leui  01 
rendent  incapables  de  travaux  plus  rudes.  Les 
autres  occupations  feroient  refervées  pour  es 
efclaves  aétifs  8c  vigoureux  que  fournit  1  An  i- 


qUOn  eut  l’idée  de  ce  fecours  étranger  dans  les 
premières  années  qui  fuivirent  la  découverte  u 
nouveau  monde.  Il  fut  bientôt  prolcnt,  parce 
qu’on  crut  s’appercevoir  que  les  Noirs  corrom- 
poient  les  Américains, 8c qu’on  craignit  qu  ils  ne 
les  pouflaffent  à  la  révolte.  Las  Calas  qui  s  occu- 
poit  fans  cefle  du  foulagement  des  Indiens,  ob¬ 
tint  en  if  17  la  révocation  de  cette  loi  qu  1 
croyoit  nuifible  àleurconfervation.  A  cette  épo¬ 
que,  on  accorda  à  un  favori  le  privilège  txclu  1 
de  porter  quatre  mille  nègres  dans  les  Antilles, 
vendit  fon  droit  aux  Génois  qui  abufeientdeleur 
monopole.  Cet  odieux  commerce  pafla  fucceflive- 
ment  aux  Caftillans  ,aux  Portugais ,  aux  Fiançois, 
aux  Anglois.  Il  eft  enfin  rentré  dans  les  mains 
des  Efpagnols  qui  l’exercent  de  la  maniéré  la  plus 
nuifible  pour  leur  patrie.  Ses  ennemis  les  plus 
dangereux  deviennent  leurs  agens.  Toutes  leuis 
liaifons  fe  forment  avec  des  fujets  de  la  Grande- 
Bretagne- 

Si  la  politique  croit  pouvoir  autorifer  un  com¬ 
merce  que  l’humanité  reprouve,  il  convient  a 
l’Efpagne  de  fe  palier  de  fecours  étrangers  pour  le 
faire.  Le  défaut  de  forts  à  la  côte  d’Afrique  ne 
doit  pas  la  décourager.  Mille  expériences  lui  dé¬ 
montrent  qu’elle  y  traitera  avec  autant  d’avanta¬ 
ge  que  les  nations  qui  y  ont  formé  les  plus  grands 
établiflemens.  Pour  obtenir  ce  fuccès,  elle  n’a 
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befoin  que  de  recevoir  directement  des  Indes 
orientales  les  marchandées  propres  à  ces  contrées 
barbares,  que  d’exciter  par  des  gratifications  l'in¬ 
troduction  des  negre$  dans  fes  colonies  au  lieu  de 
Faire  ter  par  des  impôts  exceffifs,  que  de  déchar- 
ger  de  tout  droit  d’entrée  &  de  lbrtie  les  den~ 
i  ees  qui  proviendront  de  la  vente  de  ces  efclaves. 
On  verra  bientôt  fe  former  dans  la  métropole  la 
foule  d  ouvriers  que  cette  nouvelle  branche  d’in- 
tu  ne  exigera.  Les  vaifleaux  fe  multiplieront.' 
Les  navigateurs  étrangers  dont  on  aura  emprunté 
les  lumières,  feront  remplacés  par  des  nationaux, 
fout  s’animera  dans  des  colonies  depuis  fi  long- 
Ie ms  languiflantes.  Leûrs  productions  quinepaf- 
fent  pas  annuellement  cinq  à  fix  millions  de 
piaftres,  n’auront  d’autres  bornes  que  celles  qu’y 
mettra  la  confommation  de  l’Efpagne&  de  l’Eu¬ 
rope  entière. 

Après  que  le  gouvernement  fe  fera  occupé 
avec  fuccès  à  perfectionner  l’exportation  des 
mines,  a  étendre  la  culture  de  fes  provinces  du 
nouveau  monde,  il  faudra  qu’il  trouve  les 
moyens  d’amener  ces  richefles  dans  la  métropole. 

L  expérience  doit  lui  avoir  appris  que  la  vi¬ 
gilance  de  fes  gardes-côtes  j  que*  la  fidélité  de 
fes  commandans,  lont  des  barrières  que  le  com¬ 
merce  interlope  franchit  fouvent  &  facile¬ 
ment.  'J 

Tous  les  peuples  à  portée  par  leurs  pofieflîons 
des  colonies  Elpagnoles,  ont  toujours  cherché  à 
s’aoproprier  frauduleufement  les  tréfors  &  les 
denrées  de  cette  nation  peu  aCtive.  Les  Portu- 
guais  ont  tourné  leurs  vues  vers  la  riviere  de  la 
Piata.  Les  Danois,  les  François  &  les  Hollan- 
dois  fur  la  côte  de  Carthagene  &  de  Porto-belo. 
Les  fujets  de  la  Grande-Bretagne  qui  eonnoifloient 
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toutes  ces  voyes,  ont  trouvé  dans  les  ceflions  qui 
leur  ont  été  faites  par  les  derniers  traites,  e 
routes  nouvelles  pour  fe  procurer  une  part  p  u 
confidérable  à  cette  riche  dépouille.  -Les  uns 
les  autres  ont  atteint  leur  but  en  trompant  ou 
en  corrompant  les  gardes- côtes  j  mais  les  Ang  ois 
allurés  de  n’être  pas  défavoués  par  leur  gouver¬ 
nement,  ont  foutenu  par  la  violence  en  pleine 
paix  chez  les  étrangers  un  commerce  clandel- 
tin  qui  chez  eux  eft  puni  de  mort.  Leui  ma¬ 
rine  militaire  l’autorife  fi  ouvertement,  qu  il 
exifte  entr’elle  8c  les  négocians  de  la  uation  un 
contrat  public  en  vertu  duquel  le  vaifleau  e 
guerre  tire  de  l’interlope  cinq  pour  ^cent  de  a 
vente  pour  prix  de  la  proteétion  qu  il  lui  ac¬ 
corde.  '  . 

Les  gouverneurs  font  encore  plus  mal  leur 

devoir  que  les  gardes-cotes.  Quoique  la  coirup- 
tion  foit  extrême  en  Efpagne,  elle  l’eft  infiniment 
davantage  aux  Indes.  Depuis  les  vice- rois  jul- 
qu’aux  derniers  commis,  perfonne  ne paroît  avoir 
jamais  eu  de  principe.  Tous  ceux  qui  y  paflent 
avec  quelque  autorité,  ont  acheté  fort  cher  leurs 
places.  Il  faut  le  rembourfer  des  avances  qu’on  a 
faites.  Il  faut  élever  la  fortune  qu’on  eft  allé 
chercher  fi  loin.  Il  faut  fe  payer  des  dangers 
qu’on  a  courus  en  changeant  de  climat.  Il  faut 
faire  tout  cela  fort  vite,  parce  qu’il  eft  rare 
qu’on  foit  continué  au-delà  de  trois  ou  de  cinq 
ans  dans  fon  pofte.  On  diroit  que  l’ Efpagne  ne 
pouvant  empêcher  le  brigandage  a  voulu  le  ren¬ 
dre  moins  odieux,  en  y  faifant  participer  plus 
de  monde. 

Tous  les  moyens  de  s’enrichir  font  jugés  lici¬ 
tes.  Celui  qu’on  adopte  le  plus  généralement  eft 
de  favorifer  le  commerce  interlope  ou  de  le  faire 
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foi-même.  Il  eft  facile,  il  eft  rapide,  ileft  doux. 
Perfonne  en  Amérique  ne  le  reclame  parce  qu’il 
convient  à  tout  le  monde.  Si  les  cris  de  quel¬ 
ques  négocians  Européens  arrivent  à  la  cour , 
ils  font  aifément  étouffés  par  des  largeffes  ver- 
lées  à  propos  lur  les  miniftres,  les  confefTeurs, 
les  maureffes  ou  les  favoris.  Le  coupable  n’eft 
pas  feulement  exempt  de  recherches,  il  eft  en¬ 
core  récompenfé.  Rien  n’eft  fi  bien  établi,  fi 
généralement  connu  que  cetufage.  Un  Efpagnol 
qui  revenoit  du  nouveau  monde  où  il  avoit  oc¬ 
cupé  une  place  importante,  fe  plaignoit  à  quel¬ 
qu’un  des  préjugés  qu’il  trouvoit  répandus  con¬ 
tre  l’honnêteté  de  fon  adminiftration.  Si  on  vous 
calomnie ,  lui  dit  fon  ami,  vous  êtes  perdu  fans 
re  jfour ce  >  mais  fi  on  n’exagere  pas  vos  brigandages  9 
vous  en  ferez  quitte  pour  en  facrifiee  une  partie  : 
vous  jouirez  paifiblement ,  glorieufement  même  du 
refte. 

Il  faudroit  refondre  la  nation  entière,  peut- 
être  même  l'humanité  pour  parvenir  à  détruire 
des  abus  fi  enracinés.  Tout  le  tems  quelesarran- 
gemens  qui  ont  donné  naiffance  au  défordre  fub- 
ilfteront,  le  contrebandier  fera  fon  commerce, 
les  gens  chargés  de  l’empêcher  le  protégeront* 
L’Ef  pagne  ne  réufîira  à  rétablir  l’ordre,  qu’en  dir 
minuant  les  droits,  qu’en  changeant  la  maniéré 
d’entretenir  fes  liaifons  avec  fes  colonies. 

■  l  *  ■'  ^  ..  .. 

Cette  puifiance  à  laquelle  la  fituation  descho- 
fes  ne  permet  pas  de  fabriquer  tout  ce  qu’il  lui 
faut  pour  les  befoins  de  l’Amérique,  doit  s’ap¬ 
proprier  les  travaux  de  tous  les  peuples  commer- 
çans  de  l’Europe.  Elle  doit  fe  regarderait  milieu 
d’eux  comme  un  négociant  parmi  des  manufac¬ 
turiers.  Il  faut  qu’elle  leur  fournifle  les  matières 
premières.  Il  faut  qu’elle  leur  paye  convenable- 
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ment  les  valeurs  nouvelles  que  leur  induftrie 
aura  ajoutées  aux  produftions  naturelles, 
faut  qu’elle  répande  tout  chez  les  conlomma- 
teurs  de  la  maniéré  qui  lui  fera  la  plus  avanta¬ 
ges  maximes  font  trop  fimples  pour  lui  avoir 
échappé  >  mais  elle  en  a  fait  une  mauvaife  ap¬ 
plication.  Son  avidité  ou  fes  befoins  1  ont  conti¬ 
nuellement  égarée.  Séparant  toujours  les  inteiei> 
de  la  couronne  de  ceux  des  Citoyens,  elle  n  a 
jamais  vu  d’inconvénient  à  furchargei  les  doua¬ 
nes.  Aucun  de  fes  adminiftrateurs  ne  paroît  avoir 
fenti  que  la  richefle  des  peuples  étoit  la  feule 
vraie  richefle  de  l’état.  Peut-être  même  leur 
aveuglement  a-t-il  été  allez  giand  poui  cioiie 
que  les  impofitions  qu’on  mettoit  fur  les  mar¬ 
chandées  ,  étoient  Apportées  par  ceux  qui  les 
fournifibient.  On  ne  fauroit  guere  douter  que 
ce  préjugé  n’ait  été  leur  réglé,  quand  on  voit 
que  toutes  les  ouvertures  qui  ont  été  faites  poui 
la  modération  des  droits,  ont  été  rejettées  comme 
ruineufes  pour  la  monarchie.  Ce  mauvais  efpiic 
de  finance,  qui  corrompt  tous  les  jours  dé  plus 
en  plus  le  commerce  de  l’Europe,  a  ralenti  les 
expéditions  qui  fe  faifoient  direétement  de  la 
métropole  pour  fes  colonies.  L’aétivité  de  la 
contrebande  s’elt  accruedans  les  proportions.  On 
lui  portera  le  coup  mortel,  des  qu’on  réglera 
les  tarifs  d’entrée  8c  de  fortie  avec  plus  de  mo¬ 
dération,  dès  qu’on  débarraflera  la  navigation 
des  entraves  qui  rendent  fa  marche  fi  pelante. 

Ceux  qui  penfent  que  la  voie  communément 
pratiquée  des  flottes  8c  des  galions  efl:  la  plus 
convenable,  ont  été  féduits  par  l’habitude  qui 
réglé  les  opinions  de  la  plupart  des  hommes. 
Ils  n’ont  pas  vu  que  cette  méthode,  lente  par  fa 
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nature  ,  devoit  tout  ruiner  néceflairement.  Le 
commerce  illicite  averti  par  fes  émiflaires  des 
befoins  des  colonies  ,  &  abondamment  pourvu 
de  ce  qui  peut  leur  convenir,  prévient  toujours 
les  vaifieaux  Elpagnols,  qui  trouvant  lesmagafins 
remplis,  font  forcés  de  vendre  à  perte,  ou  ce  qui 
eft  fouvent  plus  fâcheux,  font  dans  Pimpoffibiïité 
de  vendre.  Si  pour  prévenir  cet  inconvénient,  on 
retarde  leur  départ,  c’eft  un  nouvel  encourage¬ 
ment  pour  la  contrebande  dont  les  dépôts  fans 
cefle  renouvellés,  font  intariflables. 

Pour  écarter  cette  concurrence  ruineufe,  on  a 
fouvent  propofé  au  gouvernement  de  faire  le 
commerce  de  l’Amérique  par  des  compagnies.  La 
cour  de  Madrid  a  toujours  rejetté  ce  projet  com¬ 
me  un  monopole  deftruétif  &  plus  deftruétif 
peut-être  que  la  tolérance  interlope.  L’ignorance 
où  elle  vivoit  de  tous  les  principes  ne  l’a  pas 
empêchée  defentir,  que  quand  bien  même  il  feroit 
poffible  que  les  privilèges  exclufifs  fuflent  utiles 
en  certaines  circonftances  chez  un  peuple  qui  ne 
manqueroit  pas  d’objets  pour  exercer  fon  aéli- 
vité,  ils  ne  peuvent  qu’être  funeftes  à  une  na¬ 
tion  dont  l’induftrie  n’eft  pas  affez  vivement  ex¬ 
citée. 

Il  n’y  a  qu’une  liberté  entière  dans  les  expé¬ 
ditions  de  Cadix  quipuiffe  fapper  la  contrebande, 
donner  au  commerce  l’aélivité,  l’exterifion  dont 
il  eft  fufceptible.  L’intérêt  del’Efpagne  comme 
de  toutes  les  nations  qui  ont  formé  des  colonies 
dans  le  nouveau  monde,  eft  d’y  porter  beaucoup 
de  denrées,  de  marchandifes  d’Europe,  &  d’en 
rapporter  beaucoup  de  celles  de  l’Amérique.  Ces 
opérations  font  inféparablement  liées.  L’une  fans 
l’autre  eft  impoffible*  Sc  toutes  deux  profcrivenc 
les  gênes. 
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Les  colonies  trouveront  un  grand  avantagedans 
cet  arrangement  qui  répandra  l’abondance  dans 
leurs  ports.  La  concurrence  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  de  vendeurs  a  toujours  été,  iera  toujours  fa¬ 
vorable  aux  acheteurs. 

La  métropole  ramènera  par  cet  heureux  moyen 
des  efprics  aigris  ,  ou  parce  qu’on  les  a  laifîe 
manquer  des  choies  les  plus  nécelfaires,  ou  parce 
qu’on  les  leur  a  fait  payer  à  un  prix  excelïïf.  Elle 
fera  tomber  par  le  bon  marché,  desmanufaétures 
que  les  beloins  ablolus  ont  fait  établir,  &  qu’il 
leroit  dangereux  de  vouloir  détruire  par  l’auto¬ 
rité.  Elle  tournera  Pinduftrie  vers  l’agriculture 
qui  deviendra,  comme  il  convient  *  l’occupation 
la  plus  profitable.  Enfin  elle  doublera,  triplera 
peut-être  fa  navigation  dont  les  opérations  lan- 
guiflantes  expofent  toujours  la  fortune  publique 

la  livrent  fi  fouvent  à  l’ennemi. 

Tous  les  peuples  del’Europe  qui  prennent  plus 
ou  moins  de  part  à  ce  commerce,  le  feront  plus 
utilement.  Si  le  fyftême  des  flottes  qui  fixe  la 
quantité  des  marchandées  qu’on  peut  embarquer 
a  Cadix,  eft  plus  favorable  au  petit  nombre  des 
négocians  livrés  à  ces  fpéculations,  la  liberté  d’en¬ 
voyer  en  payant  les  droits  autant  de  marchandi¬ 
fes  qu’on  voudra,  baillera  le  prix  &  augmentera 
la  confommation.  L’Europe  aura  plusd’occupa- 
tion.  Le  profit  de  chaque  nation  fera  plus  confi- 
dérable,  quoique  celui  de  chaque  particulier  le 
foit  moins.  Cet  avantage  eft  infiniment  plus  pré* 
deux  que  l’autre. 

Nous  n’ignorons  pas  que  ce  commerce  n’aura 
pas  plutôt  acquis  la  liberté  que  nous  regardons 
comme  néceflaire,  qu’il  fera  porté  à  l’excès  par 
une  émulation  fans  bornes.  L’avidité,  l’impru¬ 
dence  des  négocians  doivent  préparer  à  ce  défor- 

f  Î  î.  I 
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dre.  Peut-être  fera-ce  un  bien.  La  métropole 
aura  toujours  exporté  une  plus  grande  quantité 
de  fes  produirions,  aura  reçu  des  retours  plus 
riches.  Les  colons  encouragés  par  le  bon  marché 
à  des  jouiffances  qu’ils  n’avoient  jamais  été  à 
portée  de  fe  procurer,  fe  feront  de  nouveaux  be¬ 
soins  8c  fe  livreront  par  conféquent  à  de  nouveux 
travaux.  Le  commerce  averti  par  la  perte  d’une 
partie  de  fes  capitaux,  mettra  plus  d’aétivité, 
d’économie,  de  vigilance  dans  les  expéditions. 
Quand  même  l’excès  de  la  concurrence  pourroic 
être  un  mal  réel,  il  ne  feroit  jamais  que  mo¬ 
mentané.  Les  affaires,  comme  cela  eft  toujours 
arrivé ,  comme  cela  arrivera  toujours ,  ne  tar¬ 
deront  pas  à  reprendre  leur  niveau.  Chercher  à 
détourner  cet  orage  par  des  loix  deftruétives  de 
toute  liberté,  c’ell  vouloir  prévenir  une  révolu¬ 
tion  heureufepar  une  oppreflion  perpétuelle.  Dès 
que  l’Efpagne  aura  ouvert  les  yeux,  le  commerce 
de  fes  colonies  ceffera  d’être  un  pur  monopole, 
leur  religion  ceffera  d’être  une  pure  fu perdition, 
leur  gouvernement  ceffera  d’être  une  pure  tyran¬ 
nie.  Par  une  fuite  des  progrès  du  bon  exemple  8c 
d’une  heureufe  rivalité,  le  Portugal  qui  n’a  guere 
été  jufqu’iei  plus  éclairé  que  l’Efpagne,  adoptera 
peut-être  pour  le  Bréfil  ce  plan  de  réformation, 
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E  Bréfil  eft  un  continent  immenfe  de 
l’Amérique  méridionale.  Il  eft  borné 
au  nord  par  la  riviere  des  Amazones, 
au  fud  par  le  Paraguay  ,  au  couchant 
par  une  longue  chaîne  de  montagnes  qui  le  répa¬ 
rent  du  Pérou,  au  levant  par  la  mer  du  nord.  On 
donne  à  fes  côtes  douze  cens  lieues  d’étendue. 
L’intérieur  des  terres,  trop  peu  connu  pour  qu’on 
en  puillè  déterminer  la  profondeur,  eft  coupé  du 
nord  au  fud  par  les  hauteurs  d’oùfortent  plulîcurs 
grandes  rivières,  dont  les  unes  le  jettent  dans  l’o¬ 
céan  &  les  autres  dans  la  Plata. 

Si  Colomb  après  être  arrivé  aux  bouches  de 
Tome  III.  X 
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l’Orenoque  dans  fon  troifieme  voyage  en  1499 
eut  continué  à  s’avancer  vers  le  midi  ,  il  ne  pou- 
voit  manquer  de  trouver  le  Bréfil.  U  préféra  de 
tourner  au  nord-oueft  ,  vers  le  golfe  qui  s’en¬ 
fonce  entre  cette  riviere  &  la  Floride.  Les  éta- 
bliflemens  déjà  faits  ,  l’or  qu’on  en  apportoit  , 
l’efpérance  qu’il  avoit  de  trouver  une  route  pour 
les  Indes  orientales  :  tout  le  conduifoit  de  ce 
côté-là. 

Un  heureux  hazard  procura  l’année  fuivante 
l’honneur  de  cette  découverte  à  Pierre  Alvarez 
Cabrai.  Cet  amiral  portugais  conduifoit  une  flotte 
au-delà  du  cap  de  Bonne- efpérance.  Pour  éviter 
les  calmes  de  la  cote  d’Afrique,  il  put  telle¬ 
ment  au  large  qu’il  fe  trouva  à  la  vue  d’une  terre 
inconnue  h  tuée  a  l’oueft.  La  tempete  1  obligea 
d’y  chercher  un  afyle.  Il  mouilla  lur  la  côte  au 
quinzième  degré  de  latitude  auftrale  dans  un  lieu 
qu’il  appella  Porto-féguro.  Fl  prit  poffeffion  du 
pays  fans  y  former  d’établiflement ,  Sc  lui  donna 
le  nom  de  Sainte*  Croix  auquel  on  fubftitua  depuis 
celui  du  Bréfil,  parce  que  le  bois  qui  portoit  ce 
nom  étoit  la  production  du  pays  la  plus  frappante, 
ôc  la  plus  précieufe  pour  les  Européens  qui  1  em¬ 
ployèrent  à  la  teinture.  , 

Comme  on  avoit  découvert  cette  contrée  enie 

portant  aux  Indes ,  &  qu’on  ighoroit  fi  elle  n  en 
faifoit  pas  partie,  on  la  comprit  d’abord  fous  la 
meme  dénomination  >  mais  on  la  dilhngua  par 
le  furnom  d’Indes  occidentales,  parce  qu’on  pre- 
noit  la  route  de  l’orient  pour  aller  aux  véritables 
Indes  &  la  route  d’occident  pour  aller  au  Brclil. 
Cette  dénomination  s'étendit  depuis  a  toute  U- 
roérique,  &  les  Amériquains  fuient  appe  es  oit 

improprement  Indiens. .  r 
C’eil  ainll  que  les  noms  des  lieux  &  oes  choies 
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ftfiignés  au  hazard  par  des  ignorans  ont  toujours 
tmbar  rafle  les  philofophes  qui  ont  voulu  cher¬ 
cher  l’origine  dans  la  nature  meme,  6c  non  dans 
les  circonftances  purement  accefloires  6c  louvent 
étrangères  aux  qualités  phyfiques  des  objets  dé¬ 
signés  &  nommés.  Rien  de  plus  bizarre  que  de 
voir  l’Europe  tranfportée  6c  reproduite  pour  ainfi 
dire  en  Amérique  par  le  nom  6c  la  forme  de  nos 
villes,  par  les  loix,  les  mœurs  6c  la  religion  de 
notre  continent.  Mais  tôt  ou  tard,  le  climat  re¬ 
prendra  Ion  empire,  6c  rétablira  les  chofes  dans 
leur  ordre  6c  leur  nom  naturel ,  toutefois  avec 
ces  traces  d’altération  qu’une  grande  révolution 
îaifle  toujours  après  elle.  Qui  fait  fi  dans  trois  ou 
quatre  mille  ans  l’hilloire  aétuelle  de  l’Amérique 
ne  fera  pas  aufîï  confufe,  aufli  inexplicable  pour 
fes  habitans,  que  l’eft  aujourd’hui  pour  nous  celle 
des  temps  de  l’Europe,  antérieurs  à  la  république 
Romaine?  Ainfi  les  hommes,  6c  leurs  connoif- 
fances,  6c  leurs  conjectures,  foit  vers  le  pafle, 
loit  vers  l’avenir  ,  font  le  jouet  des  loix  6c  des 
xnouvemens  de  la  nature  entière  qui  fuit  fon 
cours,  fans  égard  à  nos  projets  6c  à  nos  pen fées, 
peut-être  même  à  notre  exiftence  quin’eft  qu’une 
luite  momentanée  d’un  ordre  paflager* 

Rien  ne  prouve  mieux  cette  profonde  vérité 
que  l’imprudence  6c  l’inftabilité  des  defleins  6c 
des  meiures  de  l’homme  dans  fes  plus  grandes 
entreprifes,  fon  aveuglement  dans  fes  recherches, 
&  plus  encore  l’ufage  de  fes  découvertes.  Dès  que 
la  cour  de  Lisbonne  eut  fait  viliter  les  ports, 
les  bayes ,  les  rivières,  les  côtes  du  Bréfil ,  6c 
qu’elle  fe  fut  allurée  qu’il  n’y  avoit  ni  or  ni  ar¬ 
gent  dans  fes  terres,  elle  les  méprifa  au  point 
de  n’y  envoyer  que  des  hommes  flétris  par  les 
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loix  ,  que  des  femmes  perdues  par  leurs  débau¬ 
ches. 

Tous  les  ans  il  partoit  du  Portugal  un  ou  deux 
vaiflèaux  qui  alloient  porter  dans  ce  nouveau 
monde  tous  lès  fcélérats  du  royaume.  Ils  en  rap- 
portoient  des  peroquets,  des  bois  de  teinture  & 
de  marqueterie.  On  voulut  y  joindre  le  gingem¬ 
bre  >  mais  il  ne  tarda  pas  à  être  prohibé ,  de 
peur  que  cette  marchandife  ne  nuisît  au  com¬ 
merce  qu’on  en  faifoit  par  les  grandes  Indes. 

L’Afie  occupoit  alors  tous  les  efprits.  C’étoit 
le  chemin  de  la  fortune,  de  la  confidération,  de 
la  gloire.  Les  exploits  éclatans  qu’y  faifoient  les 
Portugais,  les  richefles  qu’on  en  rapportoit,  don- 
noient  à  leur  nation  dans  toutes  les  parties  du 
monde  une  fupériorité  que  chaque  particulier 
vouloit  partager.  L’enthoulîafme  étoit  général. 
Perfonne  ne  palfoit  librement  en  Amérique}  mais 
on  commença  à  affocier  aux  malfaiteurs  qu’on 
y  avoit  d’abord  exilés,  les  infortunés  quel’inqui- 
lîtion  voulut  profcrire. 

On  ne  connoit  pas  de  haine  nationale  plus  pro¬ 
fonde  &  plus  aétive  que  celle  des  Portugais  pour 
l’Efpagne.  Cette  averfionfi  ancienne,  qu’on  n  en 
voit  pas  l’origine,  iî  enracinée  qu’il  n’eft  pas  pol- 
fible  d’en  prévoir  le  terme ,  ne  les  a  pas  empeches 
d’emprunter  la  plupart  de  leurs  maximes  d’un  voi- 
fin  dont  ils  redoutoient  autant  les  forces  qu  ils  en 
dételloient  le  caractère.  Soit  analogie  de  climat  cC 
de  penchant  à  la  fuperftiüon,  foit  conformité  de 
circonttances  Sc  de  fituation  ,  ils  ont  pris  les  plus 
mauvaifes  de  ces  inftitutions  }  mais  la  plus  vi- 
cieufe  de  leurs  imitations  a  été  fans  doute  celle  de 

rinquifition.  _  o. 

Ce  tribunal  de  fang  érigé  en  Efpagne  en  iqfo- 
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par  un  mélange  de  politique  &  de  fanatifme 
fous  Ferdinand  &  Ifabelle,  n’eut  pas  été  plutôt 
adopté  par  Jean  III  qu’il  porta  la  terreur  dans 
toutes  les  familles.  Pour  établir  d’abord  fon  au¬ 
torité  ,  enfuite  pour  la  maintenir  ,  il  lui  fallut 
tous  les  ans  quatre  ou  cinq  cens  viéfcimes  dont  il 
faifoit  brûler  la  dixième  partie,  &  reléguoit  le 
relie  en  Afrique  ou  dans  le  Bréfil.  Il  attaqua  avec 
fureur  ceux  qui  étoient  foupçonnésdepédéraftie, 
défordre  nouveau  dans  l’état ,  mais  inféparable 
d’un  climat  chaud  où  le  célibat  deviendra  com¬ 
mun  j  les  forciers  qui  dans  ces  temps  d’ignorance 
étoient  auffi  redoutés  que  multipliés  par  la  cré¬ 
dulité  dans  toute  l’Europe  bigote  &  barbare  -,  les 
Mahométans  extrêmement  diminués  depuis  qu’ils 
avoient  perdu  l’empire, les  Juifs lur-tout  que  leurs 
richefles  rendoient  plus  fufpeéts. 

On  fait  que  lorfque  cette  nation  long-temps 
concentrée  dans  un  petit  ôcmiférable  coin  de  terre 
fut  difperfée  par  les  Romains ,  plufieurs  de  fes 
membres  fe  réfugièrent  en  Portugal.  Ils  s’y  mul¬ 
tiplièrent  après  que  les  Arabes  eurent  fait  la  con¬ 
quête  des  Efpagnes.  On  les  faifoit  jouir  de  tous 
les  droits  du  citoyen.  Ce  ne  fut  que  lorfque  ce 
pays  eut  recouvré  fon  indépendance,  qu’ils  furent 
exclus  des  charges.  Ce  commencement  d’oppref- 
fion  n’empêcha  pas  que  vingt  mille  familles  jui¬ 
ves  ne  s’y  retiraffent,  quand  après  la  conquête 
de  Grenade,  les  rois  Catholiques  les  condamnèrent 
à  fortir  du  royaume  ou  à  changer  de  culte.  Cha¬ 
que  famille  paya  cet  afyle  de  huit  cruzades.  La 
fuperftition  arma  bientôt  Jean  II  contre  cette  na¬ 
tion  trop  perfécutée.  Ce  prince  en  exigea  onze 
mille  ducats,  &  la  réduifit  enfuite  à  l’çfclavage. 
Emanuel  bannit  en  1496  ceux  qui  refuferent  de 
fe  faire  Chrétiens ,  mais  il  rendit  la  liberté  aux 
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autres  qui  ne  tardèrent  pas  à  s’emparer  du  com¬ 
merce  de  l’Afie  dont  on  ouvroit  alors  les  fources. 
L’établiffement  de  l’inquifition  ralentit  en  15*48 
leur  aélivité.  Les  confifcations  que  fe  permettoit 
ce  tribunal  odieux ,  &  les  taxes  que  le  gouver¬ 
nement  leur  arrachoit  de  temps  en  temps ,  augmen- 
toient  la  défiance.  Ils  efpererent  que  cent  mille 
cruzades  qu’ils  fournirent  à  Sébaftien  pour  ion 
expédition  d’Afrique  leur  procureroient  quelque 
tranquillité.  Malheureufement  pour  eux  ,  ce  mo¬ 
narque  imprudent  eut  une  fin  funefte.  Philippe 
Il  qui  étendit  peu  après  fes  loix  fur  le  Portugal, 
régla  que  ceux  de  fes  fujetsqui  defcendoient  d’un 
Juif  ou  d’un  Maure  ne  pourroient  être  admis, 
ni  dans  l’état  eccléfiaftique,  ni  dans  les  charges 
civiles.  Ce  fceau  de  réprobation  qu’on  imprimoit 
pour  ainfi  dire  fur  le  front  de  tous  les  nouveaux 
Chrétiens,  dégoûta  les  plus  riches  d’un  féjour  ou 
leur  fortune  ne  les  préfervoit  pas  de  l’humiliation. 
Ils  portèrent  leurs  capitaux  à  Bordeaux  ,  à  An¬ 
vers,  à  Hambourg,  dans  d’autres  villes  avec  lef- 
quelles  iis  avoient  des  liaifons  fuivies.  Cette  émi¬ 
gration  devint  l’origine  d’une  grande  révolution, 
étendit  à  plufîeurs  contrées  l’induftrie  jufqu’alors 
concentrée  en  Efpagne  &  en  Portugal,  Sc  priva 
les  deux  états  des  avantages  que  l’«n  tiroir  des 
Indes  orientales ,  &  l’autre  des  Indes  occiden¬ 
tales. 

“  Antérieurement  à  ces  dernieres  époques ,  les 
Juifs*  dépouillés  de  leurs  biens  par  l’inquifition, 
prbfcrits,  exilés  dans  le  Brélil  ne  furent  pas  fans 
réflburce.  Pluficurs  trouvèrent  des  parens  ten¬ 
dres  ,  des  amis  fideles  *  &  les  autres  dont  l’in¬ 
telligence,  la  probité  étoient  connues,  obtinrent 
des  fonds  des  négocians  de  différentes  nations 
avec  lefqucls  ils  avoient  commercé.  Ces  lecours 
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mirent  des  hommes  entreprenons  en  état  de  cul- 
tiver  des  cannes  à  fucre  dont  les  premieies  leur 

vinrent  de  Tille  de  Madere. 

Cette  production  bornée  jufqu’alors  à  caufede 
fa  rareté  aux  ulages  de  la  médecine,  devint  un 
objet  de  luxe.  Les  princes,  les  grands,  les  gens 
opulens  voulurent  jouir  de  ce  nouveau  genre  de 
volupté.  Ce  goût  fut  favorable  au  Brélil  qui 
étendit  de  plus  en  plus  fa  culture.  Malgré  les 
préventions,  la  cour  de  Lisbonne  commença  à 
lentir  qu’une  colonie  pouvoit  devenir  utile  à  la 
métropole  autrement  que  par  des  métaux.  Elle 
jetta  des  regards  moins  dédaigneux  fur  une  con¬ 
trée  immenle  que  le  hafard  lui  avoit  donnée  , 
qu’elle  étoit  accoutumée  à  regarder  comme  un 
cloaque  où  aboutifioient  toutes  les  immondices 
de  la  monarchie.  Cet  établilTement  abandonné 
aux  feuls  caprices  des  colons,  fut  jugé  digne^  de 
quelque  administration.  rI  homas  de  Souia  y 
fut  envoyé  en  if49  pour  le  régler  Sc  pour  le 

conduire.  #  N 

Dès  que  ce  gouverneur  éclairé  eut  aflujetti  a 
Tordre  des  hommes  qui  avoient  toujours  vécu 
dans  l’anarchie  >  dès  qu’il  eut  formé  quelques 
liailons  entre  des  habitations  ,  qui  juiqu  alois 
avoient  été  entièrement  ifolées,  il  chercha  à  con- 
noïtre  les  naturels  du  pays  avec  lelquels  il  au- 
roit  fans  ceffe  à  négocier  ou  à  combattre.  Ces 
lumières  n’étoient  pas  aifées  à  acquérir.  Le  B  réfil 
étoit  rempli  de  petites  nations  dont  les  unes.ha- 
bitoient  au  milieu  des  forêts  êc  des  montagnes  , 
&  les  autres  dans  des  plaines  ou  fur  des  rivières. 
S’il  s’en  trouvoit  quheuflent  des  demeures  fixes, 
un  plus  grand  nombre  encore  erroit  de  région 
en  région.  La  plupart  n’avoient  aucune  commu¬ 
nication  entr’elies,  &  leurs  langues  étoient  difté- 
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rentes.  Plufieurs  qui  n’étoient  pas  divifées  par 
des  guerres  continuelles,  l’étoient  par  des  haines 
&  des  jaloufies  héréditaires.  On  en  voyoit  qui 
vivoient  de  leur  chaiïe  &  de  leur  pêche,  &  d’au¬ 
tres  qui  cherchoient  leurs  alimens  dans  l’agri-* 
culture.  7  outes  ces  caufes  &  cent  autres  dévoient 
avoir  introduit  des  différences  très-confidérables 
dans  les  occupations,  dans  les  coutumes  de  ces 
peuples.  Un  examen  réfléchi  fît  connoître  que, 
malgré  la  diverfité  de  quelques  nuances  diftin- 
âives,  le  fonds  du  caraftere  étoit  entièrement  le 
même. 

Les  Brésiliens  font  en  général  de  la  taille  des 
Européens,  mais  ils  font  moins  robuftes.  Ils  ont 
aulfi  moins  de  maladies.  Il  n’eft  pas  rare  de  leur 
voir  pouffer  leur  carrière  au-delà  d’un  fîecle. 
Leurs  cheveux  ne  blanchiffent  que  rarement. 
Avant  d’avoir  vu  des  Européens,  ils  ne  connoif- 
foient  aucune  efpece  de  vêtement.  Ils  ont  com¬ 
mencé  depuis  à  fe  couvrir  le  milieu  du  corps  & 
à  porter  dans  leurs  fêtes  de  la  ceinture  en  bas  une 
toile  bleue  ou  rayée  à  laquelle  ils  pendent  de 
petits  os  ou  des  fonnettes,  lorfqu’ils  peuvent  s’en 
procurer.  Les  plus  confîdérables  même d’entr’eux 
portent  des  manteaux  dans  les  occaüons  brillan¬ 
tes  3  mais  on  s’apperçoit  aifément  que  cette  pa¬ 
rure  les  gêne,  &  que  leur  plus  grande  fatisfac- 
tion  elt  d’être  nuds.  Hors  les  cheveux  qui  cou** 
vrent  leur  tête,  ils  ne  fouffrent  point  le  moindre 
poil  fur  le  refie  du  corps  où  il  ne  leur  en  vient 
pas  avant  cinquante  ans.  La  parure  des  femmes 
différé  de  celle  des  hommes  en  ce  qu’elles  ont  les 
cheveux  extrêmement  longs  &  qu’ils  les  tien¬ 
nent  courts,  qu’elles  portent  en  bracelet  des  os 
d’une  blancheur  éclatante  qu’ils  ont  en  collier  , 
&c  qu’elles  peignent  leur  vifage  au-iieu  qu’ils  peL 
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gnent  leur  corps.  La  paffion  des  deux  fexes  eit 
égale  pour  le  bain. 

Quoique  la  langue  des  Topinamboux  foit  do¬ 
minante  fur  les  côtes,  on  peut  dire  en  général 
que  chacune  des  nations  innombrables  mais  toutes 
peu  nombreufes  qui  habitent  ce  vafte  continent , 
a  fon  idiome  particulier.  Quelques-uns  ont  de  l’é¬ 
nergie,  mais  ils  font  tous  extrêmement  bornés. 
On  n’en  trouve  pas  un  feul  qui  ait  des  termes 
pour  exprimer  des  idées  abftraites  &  univerlelles, 
ni  même  aucun  être  moral.  Cette  pénurie  de 
langage  qui  eft  commune  à  tous  les  peuples  de 
l’Amérique  méridionale  ,  eft  la  preuve  la  plus 
fenfible  du  peu  de  progrès  qu’y  ont  fait  les  efprits. 
La  reflemblance  des  mots  d’une  langue  avec  les 
autres  prouve  que  les  tranfmigrations  récipro¬ 
ques  de  ces  fauvages  ont  été  fréquentes  &  confi- 
dérables.  Peut-être  par  la  comparaifon  qu’on  fera 
un  jour  de  leur  langue  avec  les  langues  de  l’Afri¬ 
que,  des  Indes  orientales  &  de  l’Europe,  par- 
viendra-t-on  à  découvrir  l’origine  des  Américains 
qui  jufqu’ici  a  occupé  fans  fruit  les  veilles  de  tant 
de  favans  ? 

La  nourriture  des  Bréfiliens  nefauroitêtre  aufli 
variée  que  leur  langage  ,  mais  elle  l’eft  autant 
qu’elle  puiffe  l’être  dans  un  pays  où  avant  l’arri¬ 
vée  des  Européens,  on  ne  connoifloit  point  d’a¬ 
nimaux  domeftiques.  Ceux  qui  habitent  fur  les 
côtes  vivent  de  coquillages  que  la  mer  y  jette. 
Sur  les  rivières,  on  fe  nourrit  de  pêche,  &  dans 
les  forêts  de  chafle.  Pour  remplir  le  vuide  qui 
peut  fe  trouver  dans  des  reflources  aulîi  incertai¬ 
nes,  on  a  deux  racines  qui  dans  trois  mois  devien¬ 
nent  hautes  d’un  demi  pied  &  de  la  grofleur  du 
bras. 

Elles  fervent  à  la  fois  de  pain  Sc  de  boiflon. 
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On  ne  craint  pas  d’en  manquer  dans  un  pays  où  le 
loi  elt  communément  fi  fertile  qu’un  homme  un 
peu  laborieux  peut  dans  peu  de  jours  cultiver  de 
quoi  vivre  une  année.  Le  mays  d’ailleurs  n’y  elt 
pas  fort  rare,  &  il  deviendroit  aifément  commun 
fi  on  le  vouloir. 

C’ell  un  ufage  particulier  aux  Bréfiliens  de  boire 
&  de  manger  à  des  heures  différentes.  Jamais 
ils  ne  boivent  quand  ils  mangent,  &  jamais  ils 
ne  mangent  quand  ils  boivent.  Ces  occupations 
qu’ils  regardent  comme  les  plus  importantes  de 
leur  vie  ,  ne  font  mêlées  d’aucun  entretien.  Ce 
n’elt  qu’après  avoir  latisfait  leurs  befoins  qu’ils 
parlent  de  leurs  affaires,  de  leurs  projets  8c  de 
leurs  vengeances. 

Le  travail  leur  eft  inconnu.  Manger,  chanter, 
danfer  c’eft  tout  leur  bonheur  >  ils  n’en  connoif- 
fent  pas  d’autre.  Ils  danfent  en  rond  fins  changer 
de  place.  Leurs  chanfons  ne  font  qu’une  longue 
tenue  fans  aucune  variété  de  tons,  8c  elles  roulent 
ordinairement  fur  leurs  amours  ou  leurs  exploits 
guerriers.  Tandis  qu’ils  les  chantent,  leurs  fem¬ 
mes  leur  fervent  à  boire,  &  des  qu’ils  font  ivies 
ils  tombent  par  terre. 

Leurs  plaifirs  ne  font  pas  interrompus  par  1  o- 
bligation  d’honorer  un  être  fuprême  qu’ils  igno¬ 
rent  ,  ou  leur  tranquillité  troublée  par  les  terreurs 
d’une  vie  future  dont  ils  n’ont  point  d’idée.  Ils 
ont  cependant  des  devins  qui  par  des  mouvemens 

&  des  contorfions extraordinaires furprennent fou- 

vent  leur  crédulité  au  point  de  caufer  paimi  eux 
des  révolutions  violentes.  Ces  fourbes finiffent  par 
être  maffacrés,  fi  on  parvient  à  démêler  leurs  im- 
poftures ,  ce  qui  arrête  un  peu  l’efpm  de  divina¬ 
tion  &  de  menfonge. 

Les  idées  de  dépendance  8c  de  foumiffion 
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qui  ne  dérivent'  parmi  nous  que  de  l’idée  d’un 
être  fuprême , font  inconnues  à  ces  peuples  athées. 
Tls  ne  conçoivent  pas  qu’il  exifte  des  hommes 
allez  audacieux  pour  vouloir  commander.  Enco¬ 
re  moins  imaginent- ils  qu’il  y  en  a  d’affez  tous 
pour  vouloir  obéir.  Seulement  ils  accordent  plus 
d’eftime  à  ceux  qui  ont  maffacré  le  plus  d’en¬ 
nemis. 

Les  Bréfiliens  vivent  tous  félon  leurs  defirs , 
&  de  même  que  prefque  tous  les  peuples  fauva- 
ges  5  ils  ne  marquent  aucun  attachement  par¬ 
ticulier  pour  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître. 
L’amour  de  la  patrie  qui  eft  une  affection  do¬ 
minante  dans  les  états  policés  j  qui  dans  les  bons 
gouvernemens  va  juf qu’au  fanatifme  ,  dans  les 
mauvais  pafle  en  habitude  3  qui  conferve  à  cha¬ 
que  nation  pendant  des  fiecles  entiers  fon  carac¬ 
tère  ,  fes  litages  &  fes  goûts  ,  n’eff  qu’un  len- 
timent  faétice  qui  nait  dans  la  fociété  ,  mais  in¬ 
connu  dans  l’état  de  nature.  Le  cours  de  la  vie 
morale  du  fauvage  eft  entièrement  oppofé  à  celle 
de  l’homme  focial.  Celui-ci  ne  jouit  des  bien¬ 
faits  de  la  nature  que  dans  fon  enfance.  A  me- 
fure  que  fes  forces  &  fa  raifon  le  développent , 
il  perd  de  vue  le  préfent  pour  s’occuper  tout  en¬ 
tier  de  l’avenir.  Ainfi  l’âge  des  pallions  &  des 
plaiftrs,  le  temps  facré  que  la  nature  deftinoit  â 
la  jouiffance  fe  paffe  dans  la  fpéculation  &  dans 
l’amertume.  Le  cœur  fe  refufe  ce  qu’il  délire, 
fe  reproche  ce  qu’il  s’eft  permis ,  également 
tourmenté  par  l’iifage  &  la  privation  des  biens 
qui  le  flattent.  Regrettant  fins  ceffe  fa  liberté 
qu’il  a  toujours  facrifiée  ,  l’homme  revient  en 
foupirant  fur  fes  premières  années  que  des  ob¬ 
jets  toujours  nouveaux  entretenoient  d’un  fenti- 
ment  continuel  de  curiofité,  d’efpérancc.  Il  fe 
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rappelle  avec  attendriflement  le  théâtre  de  Ton  en¬ 
fance.  Le  fouvenir  de  fes  innocensplaifirs embel¬ 
lit  fans  cefle  l’image  de  fon  berceau  St  le  retient 
ou  le  ramene  dans  fa  patrie  3  tandis  que  le  fauva- 
ge  qui  joint  à  chaque  époque  de  fa  vie  des  plaifirs 
St  des  biens  qu’elle  doit  amener ,  St  qui  ne  les 
iacrifie  pas  à  Pelpérance  d’une  vieillefle  moins  la- 
borieufe,  trouve  également  dans  tous  les  lieux  les 
objets  analogues  au  fentiment  qu’il  éprouve  \  fent 
que  la  fource  de  fon  plaifir  eft  en  lui- même  &que 
fa  patrie  eft  par- tout. 

Malgré  le  peu  de  confiftance  des  Bréfiliens  St 
le  principe  d’anarchie  qui  en  réfulte  ,  les  divi- 
lions  font  très-rares  parmi  eux.  S’il  s’élève  une 
querelle  St  que  quelqu’un  y  périfle ,  fon  meur¬ 
trier  eft  livré  aux  parens  du  mort  qui  l’immolent 
à  leur  vengeance.  Enfuite  les  deux  familles  s’af- 
femblent,  pleurent  St  fe  réconcilient  dans  un  re¬ 
pas.  Lorfque  le  coupable  s’eft  échappé,  fes  fils, 
lès  fœurs  ou  fes  cou  fines  deviennent  les  efcla- 
ves  de  ceux  qui  ont  perdu  leur  parent  ou  leur 
ami. 

Tout  Bréfilien  époufe  autant  de  femmes  qu’il 
veut  St  les  répudie  quand  il  commence  à  s’en  dé¬ 
goûter.  Celles  qui  manquent  à  leurs  promeffes  ,  ] 
feule  formalité  qui  les  lie,  fi  on  les  furprend  en 
adultéré  ,  font  punies  de  mort  ,  St  l’on  ne  rit 
point  de  l’homme  qu’elles  ont  trompé.  Les  fem¬ 
mes  enceintes  ne  font  pas  difpenfées  du  travail 
commun,  parce  qu’on  le  croit  néceflaire  à  l’heu¬ 
reux  fuccès  de  leurs  couches.  Elles  demeurent  au 
lit  un  ou  deux  jours  au  plus  5  St  portant  leur 
fruit  pendu  au  cou  dans  une  écharpe  de  coton 
faite  pour  cet  ufage,  elles  reprennent  leurs  occu¬ 
pations  domeftiques. 

Les  filles  font  plus  heureufes  que  les  femmes 
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en  ce  fens  qu’elles  peuvent  fe  livrer  fans  honte 
à  tout  homme  libre  qui  leur  plaît.  Leurs peresôc 
leurs  meres  n’ont  aucun  pouvoir  fur  elles  ,  mais 
elles  dépendent  de  leur  frère  à  qui  l’ufage,  qui 
tient  lieu  de  loi ,  donne  le  droit  de  les  marier 
ou  de  les  vendre. 

Les  étrangers  qui  voyagent  au  Bréfil  font  re¬ 
çus  très-humainement.  A  leur  arrivée  on  les  fait 
affeoir  dans  un  lit  de  coton  fui  pendu  en  l’air. 
Il  eft  bientôt  entouré  de  femmes  qui  laiffent 
tomber  des  larmes  de  joie ,  &  qui  adreffent 
mille  chofes  flatteufes  à  leur  hôte.  On  lui  fert 
ce  qu’on  a  de  meilleur ,  on  ne  manque  jamais 
de  lui  laver  les  pieds.  Quand  on  doit  aller  plu- 
fieuis  fois  au  même  village,  il  faut  choifir  le 
pere  de  famille  chez  lequel  on  veut  loger  conl- 
tamment.  Celui  auquel  on  s’eft  d’abord  adreffé 
feroit  très-offenfé  qu’on  le  quittât  pour  un  au¬ 
tre.  Cette  hofpitalité  eft  un  des  plus  sûrs  indi¬ 
ces  de  l’inftinct  &  de  la  deftination  de  l’homme 
pour  la  fociabilité.  C’eft  le  plus  beau  caraétere 
des  peuples  fauvages ,  celui  où  devroient  s’ar¬ 
rêter  peut-être  les  progrès  de  la  police  &  des 
inftitutions  fociales. 

Dans  leurs  maladies,  les  Bréfiliens  fe  traitent 
&  s’affilient  avec  toute  la  cordialité  d’une  ten- 
dreffe  plus  que  fraternelle.  Un  homme  a-t-il 
une  plaie,  fon  voifin  fe  préfente  auffi-tôt  pour 
la  fucer  ,  &  tous  les  offices  de  l’amitié  font  ren¬ 
dus  avec  un  égal  empreffement.  Aux  plantes  des 
forêts  &  des  montagnes,  ils  joignent  l’abftinence 
qui  eft  le  premier  remede,  jamais  ils  ne  donnent 
de  nourriture  à  leurs  malades. 


Bien  éloignés  de  cette  indifférence  ou  de  cette 
foibleffe  qui  nous  font  fuir  nos  morts,  qui  nous 
ôtent  le  courage  d’en  parler,  qui  nous  éloignent 
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de  tous  les  lieux  qui  pourroient  nous  en  rap~' 
peller  l’idée  ,  ces  fauvages  regardent  les  leurs 
avec  attendriflement  ,  racontent  leurs  exploits 
avec  complaifance$  louent  leurs  vertus  avec  tranf- 
port  :  on  les  enterre  debout  dans  une  fofTe  ron¬ 
de.  Si  c’eft  un  chef  de  famille,  on  enterre  avec 
lui  fes  plumes ,  fes  coliers  8c  fes  armes.  Lorf- 
qu’une  peuplade  change  de  lieu,  ce  qui  arrive 
fou  vent  fans  d’autre  raifon  que  de  changer , 
chaque  famille  met  de  grandes  pierres  fur  la  foffà 
de  lés  morts  les  plus  refpeéVés.  Jamais  on  n’ap¬ 
proche  de  ces  monumens  de  douleurs  fans  pouf- 
ier  des  cris  horribles  allez  femblables  à  ceux 
dont  on  fait  retentir  les  airs  quand  on  va  fe 
battre. 

L’intérêt  ni  l’ambition  n’ont  jamais  conduit 
les  Bréfiliens  à  la  guerre.  L’origine  de  leurs  plus 
Sanglantes  invafîons  a  toujours  été  de  venger  la 
mort  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis.  On  court 
aux  armes  (ans  beaucoup  de  formalités.  Chaque 
nation  a  pour  directeurs  ou  pour  orateurs  plutôt 
que  pour  chefs,  un  certain  nombre  de  vieillards 
qui  décident  les  holtilités  :  ils  donnent  le  fignal 
du  départ  ,  8c  pendant  la  marche  font  retentir 
les  lieux  où  ils  paffent  des  expreffions  de  la  plus 
violente  haine.  On  frappe  de  mains  à  ce  cri , 
8c  on  promet  de  ne  pas  ménager  fon  fang. 
Quelquefois  même  on  s’arrête  pour  écouter  des 
harangues  emportées  qui  durent  des  heures  en¬ 
tières.  C’ett  ce  qui  rend  vraifemblables  toutes 
celles  qu’on  lit  dans  Homère  ,  8c  dans  les  his¬ 
toriens  Romains,  mais  alors  le  bruit  de  l’artillerie 
n’étouffoit  pas  la  voix  des  généraux. 

Les  combattans  font  armés  d’une  mafTue  de 
bois  d’ébene  pefante ,  ronde  à  l’extrémité  8c 
tranchante  par  les  bords.  Elle  a  fix  pieds  de 
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long,  un  de  large  &  une  pouce  d’épaifieuv.  Louis 
arcs  &  leurs  fléchés  font  du  meme  bois ,  mais 
leurs  boucliers  iont  de  peau.  Ils  ont  pour  inl- 
trumens  de  mufique  guerriere  des  flûtes  qu  ils 
ont  faites  avec  des  os  des  jambes  de  leurs  en¬ 
nemis.  Elles  valent  bien  pour  infpirer  le  cou¬ 
rage  ,  nos  tambours  qui  étourdirent  fur  le  dan¬ 
ger  ,  &  nos  trompettes  qui  donnent  le  lignai 
ëc  peut-être  la  peur  de  la  mort.  Leurs  généraux 
font  les  meilleurs  foldats  des  guerres  précéden¬ 
tes. 

Lorfque  les  aggrefleurs  arrivent  dans  le  pays, 
qu'ils  veulent  ravager  ,  les  anciens  &  les  fem¬ 
mes  chargées  de  proviflons  s’arrêtent  ,  pendant 
que  les  guerriers  pénétrent  au  travers  des  bois. 
Leur  première  attaque  n’eft  jamais  ouverte.  Ils 
le  cachent  à  quelque  diltance  des  habitations 
ennemies  pour  chercher  l’occafion  de  les  fur- 
prendre.  Dans  les  ténèbres ,  ils  mettent  le  feu 
aux  cabanes ,  &  profitent  de  la  confufion  pour 
aflouvir  leur  fureur.  Lorfqu’ils  font  réduits  à  la 
guerre  de  campagne  ,  ils  fe  divifent  par  pelo¬ 
tons  &  fe  mettent  en  embufcade.  Si  leurs  en¬ 
nemis  font  fupérieurs ,  ils  les  laiflent  pafler  & 
les  accablent  de  fléchés.  Vaincus,  ils  gagnent 
les  forêts  avec  une  vîtefTe  extrême.  Ils  ne 
mettent  point  de  gloire  à  combattre  de  pied 
ferme. 

L’ambition  des  Bréfiliens  efi:  de  faire  des  pri- 
fonniers.  Ceux-ci  font  conduits  dans  le  village 
du  vainqueur  où  ils  font  égorgés  &  mangés 
avec  de  grandes  cérémonies.  Le  tefiin  eft  long, 
&  pendant  qu’il  dure  ,  les  anciens  exhortent  les 
jeunes  gens  à  devenir  bons  guerriers  pour  l’hon¬ 
neur  de  leur  nation  &  pour  fe  régaler  d’un 
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mets  fi  exquis.  Cette  paffion  pour  la  chair  hu¬ 
maine  ne  lait  jamais  dévorer  ceux  des  ennemis 
qui  ont  péri  fur  le  champ  de  bataille  :  les  Bré* 
liliens  fe  bornent  à  ceux  qui  font  tombés  vifs 
entre  leurs  mains,  8c  qui  ont  été  tués  avec  cer¬ 
taines  formalités.  Il  femble  que  la  vengeance 
feule  aflaifonne  un  aliment  que  l’humanité  re- 
poufle. 

La  tête  des  morts  eft  confervée  précieufe- 
ment  dans  les  villages.  On  les  montre  aux 
étrangers  avec  appareil  comme  un  monument 
de  valeur  8c  de  viftoire.  Ils  gardent  les  os  des 
bras  comme  des  jambes  pour  en  faire  des  flû¬ 
tes,  8c  les  dents  qu’ils  attachent  au  cou  en  forme 
de  collier.  Ceux  qui  ont  le  plus  entaiïe  de  ces 
affreux  monceaux  dans  le  carnage,  indépendam¬ 
ment  de  leurs  blelfures ,  gravent  leurs  exploits 
fur  leurs  membres  par  des  incifions  qui  les  ho¬ 
norent  aux  yeux  de  leurs  compatriotes.  Ce  ne 
font  pas  des  ornemens  d’or  ou  de  foie  que  l’en¬ 
nemi  puifle  lui  enlever.  11  efl  beau  pour  eux 
d’avoir  été  défigurés  dans  les  combats.  Aux  yeux 
de  leurs  femmes  ,  un  homme  qui  cherche  à 
plaire  doit  être  couvert  de  fang  8c  non  de  rô¬ 
les.  , 

Ces  mœurs  n’avoient  pas  difpofé  les  Bréu» 

liens  à  fubir  le  joug  que  les  Portugais  voulut 

leur  impofer  à  ion  arrivée.  Ils  le  contente! ent 

d’abord  de  n’avoir  aucune  communication  ,  de 

ne  former  aucune  habitude  avec  ces  étrangers. 

Se  voyant  pourfuivis  pour  être  faits  efclaves , 

pour  être  employés  au  travail  des  terres ,  il* 

prirent  le  parti  de  maflacrer ,  de  dévorer  tous 

les  Européens  qu’ils  pourroient  furprendre.  Les 

parens ,  les  amis  de  ceux  qui  étoient  aux  ieis 
K  $  en- 
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s’enhardifioient  à  tenter  de  les  délivrer.  Ilsyreuf- 
fifToient  quelquefois.  Ces  fuccès  multiplioient  les 
ennemis  des  Portugais  ,  qui  tandis  qu  ils  travail-* 
loient  d’un  bras  ctoient  obligés  de  fe  battre  de 
l’autre. 

Soufa  n’amena  pas  des  forces  fuffifantes  pour 
changer  la  fituation  des  choies.  En  bâtiilant 
San  Salvador  ,  il  donna  à  la  vérité  un  centre 
â  la  colonie  ;  mais  la  gloire  de  l’affermir  de 
rétendre  ,  de1  la  rendre  véritablement  utile  à  la 
patrie  principale  étoit  réfervée  aux  Jéfuites  qui 
l’accompagnoient.  Ces  hommes  intrépides  à  qui 
la  réligion  ou  l’ambition  ont  toujours  fait  en¬ 
treprendre  de  grandes  choies  3  fe  difperferent 
parmi  les  Indiens.  Ceux  de  ces  millionnaires  qui 
en  haine  du  nom  Portugais  ctoient  maflacrés  , 
fe  trouvoient  auiTi-tôt  remplacés  par  d’autres  qui 
ifavoient  dans  la  bouche  que  les  tendres  noms 
de  paix  &  de  charité.  Cette  magnanimité  con¬ 
fondit  des  barbares  qui  jamais  n’avoient  fu  par¬ 
donner.  Infenfiblement  ils  prirent  confiance  en 
des  hommes  qui  ne  paroifTbient  occupés  que  de 
leur  bonheur.  Leur  penchant  pour  les  miiiion- 
naires  devint  une  palîion.  Lorfqu’un  Jéfuite  de- 
voit  arriver  chez  quelque  nation  ,  les  jeunes  gens 
alloient  en  foule  au  devant  de  lui  &  fe  ca- 
ehoient  dans  les  bois  fitués  fur.  la  route.  A  fon 
approche  ,  ils  fortoient  de  leur  retraite  ,  ils 
jouoient  de  leurs  fifres  ,  ils  battoient  leurs  tam¬ 
bours  3/jils  remplifioient  les  airs  de  chants  d’al- 
legreffe  5  ils  danfoient  ,  ils  n’omettoient-rien 
de  ce  qui  pouvoit  marquer  leur  fatisfaftion.  A 
l’entrée  du  village  étoient  les  anciens  ,  les  prin¬ 
cipaux  chefs  des  habitations  qui  montroient  une 
joie  auffi  vive  mais  plus  réfervée.  Un  peu  plus 
loin  on  voyoit  ,  les  jeunes  filles  .  les  femmes 
Tome  II L  Y 
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dans  une  pofture  relpe&ueufe  &  convenable  à 
leur  fexe.  Tous  réunis,  ils  conduifoient  en  triorm 
phe  leur  pere  dans  les  lieux  où  on  devoit  s’af- 
fembler.  Là  ,  il  les  inftruifoit  des  principaux  my- 
ffceres  de  la  religion  ;  il  les  exhortoit  à  la  régula¬ 
rité  des  mœurs,  à  l’amour  de  la  juftice,  à  la  cha¬ 
rité  fraternelle,  à  l’horreur  du  fang  humain  &  les 
baptifoit. 

Comme  ces  millionnaires  étoient  en  trop  petit 
nombre  pour  tout  faire  par  eux-mêmes  ,  ils  en- 
voyoient  fouvent  à  leur  place  les  plus  intelligens 
d’entre  leurs  Indiens.  Ces  hommes  fiers  d’une  de- 
ftination  fi  glorieufe  diftribuoient  des  haches  ,  des 
couteaux  ,  des  miroirs  aux  fauvages  qu’ils  trou- 
voient  ,  &  leur  peignoient  les  Portugais  doux  , 
humains  ,  bienfaifàns.  Ils  ne  revendent  jamais 
de  leurs  courfes  fans  être  fuivis  de  quelques  Bré- 
filiens  dont  ils  avoient  au  moins  excité  la  curio- 
fité.«  Dès  que  ces  barbares  avoient  vu  les  Jéfui- 
tes  ,  ils  ne  pouvoient  plus  s’en  féparer.  Quand 
ils  retournoient  chez  eux,  c’étoit  pour  inviter  leur 
famille  &  leurs  amis  à  partager  leur  bonheur  , 
c’étoit  pour  montrer  les  préfens  qu’on  leur  avoit 
faits.  - 

Si  quelqu’un  doutoit  de  ces  heureux  effets  de 
la  bienfaifance  &  de  l’humanité  fur  des  peuples 
fauvages  ,  qu’il  compare  les  progrès  que  les  Jé- 
fuites  ont  faits  en  très-peu  de  temps  dans  l’Amé¬ 
rique  méridionale  avec  ceux  que  les  armes  & 
les  vaifieaux  des  cours  d’Efpagne.  &  de  Portu¬ 
gal  n’ont  pu  faire  en  deux  fiecles.  Tandis  que 
des  milliers  de  foldats  changeoient  deux  grands 
empires  policés  en  déferts  de  fauvages  errants  , 
quelques  millionnaires  ont  changé  de  petites  na¬ 
tions  errantes  en  plufieurs  grands  peuples  poli¬ 
cés.  Si  ces  hommes  rares  avoient  eu  leur  efprit 
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de  corps  moins  infefté  de  l’efprit  de  Rome  ;  fi 
leur  fociété  née  &  formée  a  la  cour  la  plus  intri¬ 
gante  &  la  plus  corrompue  de  1’Lurope  *  ne  s  é- 
toit  pas  introduite  dans  toutes  les  autres  cours 
pour  influer  fur  tous  les  événemens  politiques  ;  fi 
les  chefs  n’avoient  pas  abufé  des  vertus  memes  de 
leurs  membres ,  on  ne  feroit  pas  réduit  à  douter  , 
à  balancer  aujourd’hui  entre  le  fanatifme  d’une 
fociété  qu’on  accule  de  politique ,  &  la  politique 
des  cours  qui  de  tout  temps  eut  une  ambition  ex» 
clufive, 

Les  Bréfiliens  avoîent  eü  trop  fujet  de  haïr  les 
Européens  pour  ne  pas  fe  défier  même  de  leurs 
bienfaits.  Mais  un  trait  de  juftice  qui  fit  un  grand 
éclat  diminua  cette  méfiance. 

Les  Portugais  avoient  formé  rétablîflement  de 
Saint- Vincent  fur  la  côte  de  la  mer  au  vingt- 
quatrième  dégré  de  latitude  auftrale.  Là  ,  ils 
commerçoient  paifiblement  avec  les  Cariges  , 
la  nation  la  plus  douce  &  la  plus  policée  de 
tout  le  Bréfil.  L’utilité  qu’on  retiroit  de  cette 
liaifon  n’empécha  pas  qu’on  n’enlevât  foixante- 
dix  hommes  pour  en  faire  des  efclaves.  L’au¬ 
teur  de  cet  attentat  fut  condamné  à  ramener 
les  prifonniers  où  il  les  avoit  pris  5  &  à  faire 
les  excufes  qu’exigeoit  une  fi  grande  infirite. 
Deux  Jéfuites  chargés  de  faire  recevoir  les  ré¬ 
parations  que  fans  eux  on  n’eut  jamais  ordon¬ 
nées  ,  en  donnèrent  avis  à  Farancaha  l’homme  le 
plus  accrédité  de  fa  nation.  Il  vint  au  devant 
d’eux,  &  les  embraffant  avec  des  larmes  de  joie  : 
,,  mes  peres  ,  leur  dit-il  ,  nous  confentonS  à 

oublier  le  paffe  &  à  faire  une  nouvelle  al- 
„  liance  avec  les  Portugais  ;  mais  qu’ils  foient 
,,  déformais  plus  modérés  &  plus  fideles  aux  droits 
»,  des  peuples  qu’ils  ne  font  été.  Notre  amitié 
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„  mérite  au  moins  de  l’équité.  On  nous  traite 
„  de  barbares  ,  cependant  nous  refpeêtons  la  jV 
,,  ftice  &  nos  amis.  ”  Les  millionnaires  ayant 
promis  que  leur  nation  obferveroit  déformais 
plus  réligieufement  les  loix  de  la  paix  &  de  l’u¬ 
nion  ,  Parancaha  reprit  :  „  fi  vous  doutez  de 
la  bonne  foi  des  Cariges  ,  je  vais  vous  en  don- 
3,  ner  une  preuve.  J’ai  un  neveu  que  j’aime  ten- 
35  drement  ;  il  eft  l’efpérance  de  ma  maifon  & 
35  Ies  délices  de  la  mere  ;  elle  mourroit  de 
3,  douleur  fi  elle  perdoit  fon  fils.  Je  veux  cepen- 
33  dant  vous  le  donner  en  otage.  Emtnenez-le 
3,  avec  vous  ,  cultivez  fa  jeunefle  ,  prenez  foin 
33  de  fon  éducation  ,  inftruifez-le  de  votre  reli- 
„  gion.  Que  fes  mœurs  foient  douces  ,  qu  elles 
33  foient  pures.  J’efpere  qu’à  votre  retour  vous 
53  m’inftruirez  aufii  &  que  vous  me  rendrez  la  lu- 
3  3  miere.  ”  Plufieurs  Cariges  imitèrent  cet  exem¬ 
ple  ,  &  envoyèrent  leurs  enfans  à  Saint-Vincent 
pour  y  être  élevés.  Les  Jéfuites  étoient  trop 
adroits  pour  ne  pas  tirer  un  grand  parti  de  cet 
événement;  &  rien  ne  fait  foupçonner  qu’ils  cher¬ 
chaient  à  tromper  les  Indiens  en  les  portant  à  la 
foumifïïon.  L’  avarice  n’avoit  pas  encore  gagné 
ces  millionnaires  ,  &  le  crédit  qu’ils  avoient  alors 
à  la  cour  les  faifoit  allez  refpeéter  dans  la  colo¬ 
nie  pour  que  le  fort  de  leurs  néophites  ne  fût  pas 
à  plaindre.  '  '  • 

Ce  temps  de  tranquillité  fut  mis  à  profit.  Les 
manufactures  de  fucre  furent  vivement  poufiees 
avec  les  inftrumens  que  fournilToit  l’Afrique.  Cette 
vafie  région  n’avoit  pas  été  plutôt  reconnue  & 
en  partie  fubjuguée  par  les  Portugais  ,  qu’ils  en 
avoient  tiré  un  grand  nombre  d’efclaves  que  Ja 
métropole  employoit  au  fervice  domeftique  8c 
à  l’exploitation  des  terres.  Cet  ufage  qui  n’a 
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été  proferit  que  par  le  monarque  aftuel  &  qui 
efl  un  de  ceux  qui  ont  le  plus  influé  dans  le 
caraétere  national  5  s’introduifit  plus  tard  dans 
les  poffeiïions  du  nouveau  monde.  II  n  y  com¬ 
mença  que  vers  Tan  153c.  Les  negres  s’y  mul¬ 
tiplièrent  prodigieufement  au  temps  dont  nous 
parlons.  Les  naturels  du  pays  ne  partagèrent  pas 
à  la  vérité  leurs  travaux,  mais  ils  ne  les  traverfe- 
rent  plus  :  ils  les  encourageront  même  en  fe 
vouant  à  des  occupations  moins  rudes  &  en  foin - 
niffant  à  la  colonie  quelques  fubfiftances.  ^  Un  ac¬ 
cord  fi  heureux  produisit  les  plus  grands  avan¬ 
tages. 

Cette  profpérité  dont  tous  les  marches  de  1  Lu- 
rope  étoient  le  théâtre  ,  excita  la  cupidité  des 
François.  Ils  tentèrent  de  former  fucceffivemenc 
des  établiflemens  à  Rio* Janeiro,  à  Rio-grande, 
à  Paraïba  ,  dansl’ifle  deMaragnan.  Leur  légèreté 
ne  leur  permit  pas  d’attendre  le  fruit  communé¬ 
ment  tardif  des  nouvelles  entreprifes.  Iis  aban¬ 
donnèrent  par  inconftance  &  par  laflît.ude  des 
efpérances  capables  de  foutenir  des  el pries  qui 
n’auroient  pas  été  auffi  faciles  à  fe  rebuter  que 
prompts  à  entreprendre.  L’unique  monument 
précieux  de  leurs  courfes  infruftueufes,  efl  un 
dialogue  qui  peint  d’autant  mieux  le  fens  natu¬ 
rel  des  fauvages  ,  qu’il  eft  écrit  dans  ce  ftyle 
naïf  qui  caraftérifoit  il  y  a  deux  fiecles  la  lan¬ 
gue  françoife  ,  &  où  l’on  retrouve  encore  des 
grâces  qu’elle  doit  regretter. 

5,  Les  Bréfiliens ,  dit  Lery  l’un  des  interlo- 
99  cuteurs,  fort  ébahis  de  voir  les  François  pren- 
3n  dre  tant  de  peine  d’aller  quérir  leur  bois ,  il 
„  y  eut  une  fois  un  de  leurs  vieillards  qui  me 
,,  fit  cette  demande.  Que  veut  dire  que  vous 
autres  François  venez  de  fi  loin  quérir  du 
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,,  bois  pour  vous  chauffer  ?  N’y  en  a-t-il 
„  point  en  votre  terre  ?  A  quoi  lui  ayant  ré- 
,,  pondu  qu’oui  &  en  grande  quantité  ,  mais 
,,  non  pas  de  telle  forte  que  le  leur  lequel  nous 
„  ne  brûlions^  pas  comme  il  penfoit;  ainfi  com- 
„  me  eux-mêmes  en  ufoient  pour  teindre  leurs 
5,  cordons  &  plumages,  les  nôtres  l’amenoienc 
„  pour  faire  la  teinture  :  il  me  répliqua  :  voire, 
„  mais  vous  en  faut-il  tant?  Oui,  lui  dis-je, 
„  car  y  ayant  tel  marchand  en  notre  pays  qui  a 
,,  plus  de  fri  les  &  de  draps  rouges  que  vous 
„  n’en  ayez  jamais  vu  par  deçà ,  un  feul  ache- 
,,  tera  tout  le  bois  dont  plufieurs  navires  s’en 
„  retournent  chargés.  Ha,  ha!  dit  le  fauvage, 
,,  tu  me  contes  merveilles.  Puis  penfant  bien  à 
,,  ce  que  je  lui  venois  de  dire,  plus  outre  dit  : 
„  mais  cet  homme  tant  riche  dont  tu  parles  ne 
„  meurt-il  point?  Si  fait,  fi  fait,  lui  dis- je, 
,,  auffi-bien  que  les  autres.  Sur  quoi  ,  comme 
„  ils  font  grands  difcoureurs  ,  il  me  demanda 
,,  derechef  :  &  quand  doncques  il  efl  mort  , 
,,  à  qui  eft  tout  le  bien  qu’il  laiflè  ?  A  fes  en- 
,,  fans  lui  dis-je  s’il  en  a,  &  à  défaut  d’iceux  â 
,,  fes  freres  ,  fœurs  ou  plus  prochains.  Vrai- 
„  ment  ,  dit  alors  mon  vieillard ,  à  cette  heure 
,,  cognois-je  que  vous  autres  François  êtes  des 
,,  grands  fols  ;  car  vous  faut-il  tant  travailler 
„  à  paffer  la  mer  pour  amaiTer  des  richefles  à 
,,  ceux  qui  furvivent  après  vous  ,  comme  fi  la 
,,  terre  qui  vous  a  nourris  n’étoit  point  fuffifante 
„  auffi  pour  les  nourrir.  Nous  avons  des  enfans 
,,  &  des  parens  lelquels,  comme  tu  vois,  nous 
,,  aimons;  mais  parce  que  nous  fommes  afTurés 
9,  qu’après  notre  mort,  la  terre  qui  nous  a  nour- 
„  ris,  les  nourrira,  certes  nous  nous repofons fur 
,,  cela. 
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Cette  philofophie,  fi  naturelle  à  des  peuples 
fauvages  que  la  nature  exempte  de  l’ambition, 
mais  plus  néceflaire  encore  aux  nations  policées 
qui  ont  éprouvé  tous  les  maux  du  luxe  &  de 
la  cupidité  ,  cette  philofophie  ne  fie  pas  grande 
impreflion  fur  les  François.  Ils  dévoient  fuccom- 
ber  à  la  tentation  des  richefles  dont  la  foif  dévo- 
roit  alors  tous  les  peuples  maritimes  de  l’Europe. 
Les  Hollandois  ,  qui  étoient  devenus  républi¬ 
cains  par  hafard  &  commerçans  par  nécellité , 
furent  plus  conftans  &  plus  heureux  que  les  Fran¬ 
çois  dans  leurs  entreprifes  fur  le  Bréfil.  Ils  n’a- 
voient  à  faire  qu’à  une  nation  auffi  petite  que 
la  leur  ,  qui  à  leur  exemple  devoit  fecouer  le 
joug  de  PEfpagne;  mais  non  pas  comme  eux  ce¬ 
lui  des  rois. 

Toutes  les  hiftoires  font  pleines  des  actes  de 
tyrannie  &  de  cruauté  qui  fouleverent  les  Pays- 
bas  contre  Philippe  II.  Les  provinces  les  plus 
riches  furent  retenues  ou  ramenées  fous  un  feep- 
tre  de  fer  ;  mais  les  plus  pauvres  ,  celles  qui 
étoient  comme  fubmergées,  réullirent  par  des  ef¬ 
forts  plus  qu’humains  à  affurer  leur  indépendance. 
Lorfque  leur  liberté  fut  folidement  établie,  elles 
allèrent  attaquer  leur  ennemi  fur  les  mers  les 
plus  éloignées  dans  l’Inde,  dans  le  Gange, 
jufques  aux  Moîuques  qui  faifoient  partie  de  la 
domination  Efpagnole  depuis  qu’elle  comptoir 
le  Portugal  au  nombre  de  fes  poflfeffions.  La  treve 
de  1609  donna  à  cette  entreprenante  &  heureufe 
république  le  temps  de  mûrir  fes  nouveaux  pro¬ 
jets.  Ils  éclatèrent  en  1621  par  la  création  d’une 
compagnie  des  Indes  Occidentales  dont  on  ef- 
pera  les  mêmes  fuccès  dans  l’Afrique  &  dans 
l’Amérique  comprifes  dans  fon  privilège  exclu- 
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iif ,  qu’avoit  eu  en  Afie  celle  des  Indes  Orien- 


Les  fonds  de  la  nouvelle  fociété  furent  de  fix 
millions  de  florins.  La  Hollande  y  entra  pour  qua¬ 
tre  neuvièmes,  la  Zelande  pour  deux,  la  Meufe' 
&  Weftfrife  pour  un  chacune  3  la  Frife  &  Gro- 
ningue  enfemble  pour  un  neuvième.  L’afTemblée 
généiale  devoir  fe  tenir  fix  ans  fans  interruption 
à  Amfterdam  ,  &  enfuite  deux  a  Middelbourg. 
La  compagnie  occidentale  mécontente  que  fon 
privilège  fut  moins  étendu  que  celui  de  la  com¬ 
pagnie  Orientale  ne  fe  prefla  pas  d’agir.  Les  états 
établirent  l’égalité,  &  les  opérations  commencè¬ 
rent  par  l’attaque  du  Bréfil. 

On  avoit  les  lumières  néceflaires  pour  fe  bien 
conduire.  Quelques  armateurs  Hollandois  avoient 
hafardé  d’y  aller,  fans  être  arrêtés  par  la  loi  qui 
en  interdifoit  l’entrée  à  tous  les  étrangers.  Com¬ 
me  lui  vaut  1  ufage  de  leur  nation  ,  ils  offroienc 
leurs  marchandées  a  beaucoup  meilleur  marché 
que  celles  qui  venoient  de  la  métropole,  ils  fu¬ 
rent  accueillis  favorablement.  Ils  dirent  à  leur  re¬ 
tour  que  le  pays  étoitdans  une  efpece  d’anarchie; 
que  la  domination  étrangère  y  avoit  étouffé  l’a¬ 
mour  de  la  patrie;  que  l’intérêt  perfonnel  y  avoit 
corrompu  tous  les  efprits;  que  les  foldats  étoienc 
devenus  marchands  5  qu’on  avoit  oublié  jufqu’aux 
premières  notions  de  la  guerre,  &  qu’il  fuffiroitde 
lé  présenter  avec  des  forces  un  peu  confidérables 
pour  furmonter  infailliblement  les  légers  obfta- 
cles  qui  pourroient  s’oppofer  à  la  conquête  d’une 
région  fl  riche. 

La  compagnie  chargea  en  1624  Jacob  Wil- 
jekens  de  cette  importante  &glorieufe  entreprife. 

11  alla  droit  à  la  capitale.  San-Salvador  fe  rendit 
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à  la  vue  de  la  flotte  Hollandoife.  Le  refie  de  la 
province  ou  de  la  capitainerie  qui  écoit  la  plus 
étendue,  la  plus  riche,  la  plus  peuplée  de  la  co¬ 
lonie  ne  fit  guere  plus  de  réfiftance. 

Cette  nouvelle  caufa  plus  de  joie  que  de  dou¬ 
leur  au  confeil  d’Efpagne.  Les  miniflres  qui  le 
compofoient  furent  confolés  du  triomphe  du  plus 
opiniâtre  ennemi  de  leur  patrie  par  le  chagrin 
qu’il  dévoie  donner  aux  Portugais.  Depuis  qu’ils 
travailloient  à  opprimer  cette  nation  malheureufe, 
ils  éprouvoient  une  réfiflance  qui  blcfloit  l’orgueil 
de  leur  defpotifme.  Un  revers  qui  pou  voit  la 
rendre  moins  fiere  &  plus  fouple  leur  parut  un 
événement  précieux.  Ils  crurent  toucher  au  but 
qu’ils  s’étoient  propofé,  &  ils  étoient  bien  réfo- 
lus  à  ne  rien  faire  qui  put  les  en  éloigner  en¬ 
core. 

.  Sans  perdre  de  vue  d’auffi  vils  fentimens  , 
Philippe  penfa  que  la  majefté  du  trône  exigeoit 
de  lui  quelques  démonftrations ,  quelques  bien- 
féances.  Il  écrivit  aux  Portugais  les  plus  confi- 
dérables,  les  plus  diftingués  pour  les  exhorter  à 
faire  les  efforts  généreux  qu’exigeoient  les  circon- 
llances.  Ils  y  étoient  difpofés.  L’intérêt  perfon- 
nel,  le  zele  pour  la  patrie,,  le  defir  de  réprimer 
les  tranfports  indécens  de  leurs  tyrans  ;  tout 
concouroit  à  redoubler  leur  aélivité.  Ceux  qui 
avoient  de  l’argent  le  prodiguèrent.  D’autres  le¬ 
vèrent  des  troupes.  Tous  vouloient  fervir.  En 
trois  mois,  on  arma  vingt-fix  vaifleaux.  Ils  parti¬ 
rent  au  commencement  de  1 616  avec  ceux  que 
la  lenteur  &  la  politique  de  l’Efpagne  avoient  fait 
trop  long-temps  attendre. 

L’archevêque  de  San-Salvador ,  Michel  Texei- 
ra ,  leur  avoit  préparé  un  fuccês  facile.  Ce  pré¬ 
lat  guerrier ,  à  la  tête  de  quinze  cens  hommes  9 
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avoic  d’abord  arrêté  les  progrès  de  l’ennemi.  Il 
l’avoit  infulté,  harcelé  ,  battu,  pouffé,  enfermé 
&  bloqué  dans  la  place.  Les  Hollandois  réduits 
par  la  faim,  l’ennui  &  la  mifere  forcèrent  leur 
gouverneur  de  fe  rendre  aux  troupes  que  la  flotte 
avoit  débarquées  en  arrivant;  ils  furent  tous  por¬ 
tés  en  Europe. 

Le  fuccès  que  la  compagnie  avoit  fur  mer  la 
dédommagèrent  de  cette  perte.  Ses  vaifleaux  ne 
rentroient  jamais  dans  les  ports  que  triomphans 
&  chargés  des  dépouilles  des  Portugais  &  des 
Efpagnols.  •  Elle  jettoit  un  éclat  qui  caufoit  de 
l’ombrage  aux  puiflances  même  les  plus  intéref- 
fées  à  la  profpérité  des  Hollandois.  L’océan  étoit 
couvert  de  fes  flottes.  Ses  amiraux  cherchoient 
par  des  exploits  utiles  à  conferver  fa  confiance. 
Les  officiers  fubaltetnes  vouloient  s’élever  en  fé¬ 
condant  la  valeur  ,  l’intelligence  de  leurs  chefs. 
L’ardeur  du  foldat  &  du  matelot  étoit  fans  exem¬ 
ple.  Rien  ne  rebutoit  ces  hommes  fermes  &  in¬ 
trépides.  Les  fatigues  de  la  mer,  les  maladies, 
les  combats  multipliés  :  tout  fembloit  aguerrir, 
renforcer  &  redoubler  leur  émulation.  La  com¬ 
pagnie  entretenoit  ce  fentiment  utile  par  des  ré- 
compenfes  fréquentes  &  bien  placées.  Outre  la 
paye  qu’on  leur  donnoit,  elle  leur  permettoit  un 
commerce  particulier.  Cette  faveur  les  encoura- 
geoit  &  en  multiplioit  le  nombre.  Leur  fortune 
fe  trouvant  liée  par  un  arrangement  fi  fage  avec 
celle  du  corps  qui  les  employoit  ,  ils  vouloient 
être  toujours  en  aélion.  Jamais  ils  ne  rendoient 
leur  vaifleau  ,  jamais  ils  ne  manquaient  d’atta¬ 
quer  les  vaifleaux  ennemis  avec  l’intelligence  , 
l’audace  &  racharnemenc  qui  aflurent  la  viétoire. 
En  treize  ans  de  tems,  la  compagnie  arma  huit 
cens  navires  dont  la  dépenfe  montoit  à  quarante- 


/ 


philofophique  8?  politique.  347 

cinq  millions  de  florins.  Ils  en  prirent  cinq  cens 
quarante-cinq  à  l’ennemi,  qui  avec  les  marchan¬ 
dées  dont  ils  étoient  chargés,  furent  vendus  qua¬ 
tre-vingt-dix  millions  de  florins.  Audi  le  divi¬ 
dende  ne  fut*  il  jamais  au-deflbus  de  vingt  pour 
cent,  &  s’éleva- t-il  fouvent  à  cinquante.  Cette 
profpérité  qui  n’avoit  d’autre  bafe  que  la  guerre, 
mit  la  compagnie  en  état  d’attaquer  de  nouveau 
le  flréfil. 

Son  amiral  Henri  Lonk  arriva  au  commence¬ 
ment  de  1630  avec  quarante-fix  vaiffeaux  de 
guerre  fur  la  côte  de  Fernambuc,  une  des  plus 
grandes  capitaineries  du  pays,  &  la  mieux  forti¬ 
fiée.  Il  la  fournit  ,  après  avoir  livré  plufieurs 
combats  fanglants  dont  il  for  tic  toujours  victo¬ 
rieux.  Les  troupes  qu’il  laifla  en  partant  fubju- 
guerent  celles  de  Tamaraca  ,  de  Paraïba  ,  de 
Roi-grande  dans  les  années  1633,  1634,  1635. 
Elles  fournifloient  tous  les  ans  avec  Fernambuc 
vingt  mille  cailles  de  fucre,  beaucoup  de  bois  de 
teinture,  &  d’autres  denrées. 

Ces  richefles  qui  avoient  quitté  la  route  de 
Lisbonne  pour  prendre  celle  d’Amfterdam  en¬ 
flammèrent  la  compagnie.  Elle  réfolut  la  con¬ 
quête  du  Bréfil  entier,  &  chargea  le  comte  Mau¬ 
rice  de^  Naflau  de  cette  entreprife.  Ce  général 
arriva  à  la  deftination  dans  les  premiers  jours 
de  1637.  Il  trouva  de  la  difcipline  dans  les  foi- 
dats,  de  l’expérience  dans  les  chefs,  de  la  vo¬ 
lonté  dans  tous  les  cœurs,  &  il  entra  en  campa¬ 
gne..  On  lui  oppofa  fucceflivement  Albuquerque  , 
Banjola  ,  Louis  Rocca  de  Borgia  ,  &  le  Bréfi- 
lien*  Cameron  ,  l’idole  des  fiens,  paflionné  pour 
les  Portugais  ,  brave,  afitif,  rufé  &  à  qui  il  ne 
manqua  pour  être  général  que  d’avoir  appris  la 
guerre  fous  des  bons  maîtres.  Tous  ces  différens 
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chefs  fe  donnèrent  de  grands  mouvemens  pour 
couvrir  les  poffeffions  donc  on  leur  avoic  confié 
la  défenfe.  ^  Leurs  efforts  furent  inutiles.  Les 
Hollandois  s’emparèrent  des  capitaineries  de  Sia- 
ra  ,  de  Sogeripe  ,  de  la  plus  grande  partie  de 
celle  de  Bahia.  Déjà  fept  des  quatorze  provinces 
qui  formoient  la  colonie  avoient  reconnu  leur 
domination.  Us  efpéroient  qu’une  ou  deux  cam¬ 
pagnes  leur  donneroient  tout  ce  qui  reftoit  à 
leur  ennemi  dans  cette  partie  de  l’Amérique  , 
lorsqu’ils  fe  virent  arrêtés  au  milieu  de  leurs  fuc- 
cès  par  une  révolution  que  l’Europe  defiroit  fans 
l’avoir  prévue. 

Depuis  que  les  Portugais  avoient  fubi  le 
joug  Eîpagnol  en  if8i ,  ils  n’avoient  pas  connu 
le  bonheur.  Philippe  II  prince  avare,  cruel, 
defpote  ,  profond  &  diffimulé  avoit  cherché  à 
dégrader  leur  caraélere ,  mais  en  couvrant  de  pré¬ 
textes  honorables  les  moyens  qu’il  employoit  pour 
y  réuffir.  Son  fils  trop  fidele  à  fes  maximes  , 
convaincu  qu’il  valoit  mieux  regner  fur  un  état 
ruiné  que  de  voir  dépendre  la  foumifïîon  de  fes 
habitans  de  leur  volonté  ,  les  avoit  laiffé  dé¬ 
pouiller  d’une  foule  de  conquêtes  qui  leur  avoit 
coûté  des  ruiffeaux  de  fang ,  &  leur  avoient  pro¬ 
curé  beaucoup  de  gloire  &  de  puiffance.  Le  fuc- 
ceffeur  de  ce  foible  prince,  plus  imbécile  encore 
que  fon  pere  ,  attaqua  à  découvert  &  avec  mé¬ 
pris  leur  administration ,  leurs  privilèges ,  leurs 
mœurs ,  tout  ce  qu’ils  avoient  de  plus  cher.  A 
l’inftigation  d’OIivarez,  il  vouloir  les  pouffer  à 
la  révolte  ,  pour  acquérir  le  droit  de  les  dé¬ 
pouiller. 

Ces  outrages  multipliés  réunirent  les  efprits 
que  l’Efpagne  avoit  travaillé  à  divifer.  Une  con- 
fpiration  préparée  pendant  trois  ans  avec  un  fe- 
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cret  incroyable  ,  éclata  le  3  Décembre  1640.  Phi¬ 
lippe  IV.  fut  jgnominieufement  profcrit ,  &  le  duc 
de  Bragance  placé  fur  le  trône  de  fes  peres.  L'e¬ 
xemple  de  la  capitale  entraîna  le  relie  du  royau¬ 
me,  &  tout  ce  qui  reftoit  des  établiffemens  formés 
en  Afie,  en  Afrique  &  en  Amérique  dans  des  tems 
heureux.  Un  fi  grand  changement  ne  coûta  de  fang 
que  celui  de  Michel  Vafconcellos,  lâche  &  vil  in- 
ftrument  de  la  tyrannie. 

Le  nouveau  roi  lia  fes  intérêts  ,  fes  reffenti- 
mens  à  ceux  des  Anglois  ,  des  François  ,  de  tous 
les  ennemis  de  l’Efpagne.  Il  conclut  en  particu¬ 
lier  le  23  de  Juin  1641  avec  les  provinces- unies  une 
alliance  offenfive  &  défenfive  pour  l’Europe  ,  & 
une  trêve  de  dix  ans  pour  les  Indes  orientales  & 
occidentales.  Naffau  fut  auffi-tôt  rappellé  avec  la 
plus  grande  partie  des  troupes  ;  &  le  gouverne¬ 
ment  des  poffeffions  Hollandoifes  dansleBréfil  fut 
confié  à  Hamel  marchand  d’Amfterdam  ,  àBaffis 
orfevre  de  Harlem  ,  à  Bullefhraat  charpentier  de 
Middelbourg.  Ce  confeil  devoit  décider  de  tou¬ 
tes  les  affaires  qu’on  croyoit  déformais  bor¬ 
nées  aux  opérations  d’un  commerce  vif  &  avan¬ 
tageux. 

Les  nouveaux  adminiftrateurs  entrèrent  facile¬ 
ment  dans  les  vues  économiques  de  la  compagnie. 
Leurs  propres  inclinations  les  menèrent  bientôt 
trop  loin.  Ils  laiffoient  écrouler  les  fortifications 
déjà  trop  négligées  ;  ils  vendoient  à  leurs  rivaux 
des  armes  &  des  munitions  de  guerre  qu’on  payoit 
fort  cher  ;  ils  permettoient  de  repaffer  en  Europe 
à  tous  les  foldats  qui  le  defiroient.  Leur  ambition 
ctoic  de  fupprimer  toutes  les  dépenfes,  &  démul¬ 
tiplier  les  bénéfices  du  corps  qu’ils  repréfentoient. 
Les  éloges  que  leur  attiroit  la  richeflê  des  car- 
gaifons  de  la  part  d’une  direction  également  avi- 
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de  &  bernée  achevèrent  de  leur  tourner  la  tè<-° 
Pour  les  groffir  encore,  ils  commencèrent  à  opprb 
mer  ceux  des  Portugais  que  de  grandes  poffef- 
lïons  ou  des  circonftances  particulières  avoient 
retenus  fous  la  dénomination  de  la  compagnie. 
La  tyrannie  fit  des  progrès  rapides.  Elle  fut  enfin 
portée  à  cet  excès  qui  juftifie  toutes  les  réfol utions 

6  qui  détermine  aux  plus  violentes. 

Ceux  qui  en  étoient  la  viétime ,  ne  perdirent 
pas  leur  tems  à  fe  plaindre.  Les  plus  hardis  s’uni¬ 
rent  en  1645  pour  fe  venger.  Leur  projet  étoit 
de  maflacrer  dans  une  fête  au  milieu  de  la  capi¬ 
tale  de  Fernambuc  tous  les  Hollandois  qui  avoient 
parc  au  gouvernement  ,  &  de  faire  enfuite  main- 
baiie  fur.  le  peuple  qui  étoit  fans  précaution  5 
parce  qu’il  fe  croyoit  fans  danger.  Plufieurs  des 
conjurés  avoient  acheté  des  marchandées  paya¬ 
bles^  à  terme  ,  dans  fefpoir  de  les  retenir  après 
1  exécution  du  complot.  J1  fut  découvert  ,  mais 
ceux  qui  y  étoient  entrés  eurent  le  tems  de  fortir 
de  la  place  &  de  fe  mettre  en  sûreté. 

Leur  chef  étoit  un  Portugais  né  dans  l’obfcu» 
ri  té  nommé  Jean  Fernandez  de  Viera.  De  fétat 
de  domeftique  ,  il  s’étoit  élevé  à  celui  de  corn- 
miliaire  ,  &  enfin  à  celui  de  négociant.  Son  in¬ 
telligence  lui  avoit  fait  acquérir  de  grandes  ri» 
chelfes.  Il  devoit  à  fa  probité  la  confiance  uni- 
verfelle  ;  &  fa  générofité  attachoit  inviolable- 
rnent  une  infinité  de  gens  à  fes  intérêts.  Le  re¬ 
vers  qu’on  venoit  d’éprouver  n’étonna  pas  fa 
grande  ame.  Sans  l’aveu  ,  fans  l’appui  du  gou¬ 
vernement  ,  il  ofa  lever  le  terrible  étendart  de  la 
guerre. 

Son  nom  ,  fes  vertus  &  fes  projets  aflemblent 
autour  de  lui  les  Bréfiliens  ,  les  foldats  Portu- 
guais  ,  Jes  colons  même.  Il  leur  donne  fa  con- 
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fiance,  Ton  aêlivité,  Ton  courage.  On  le  fuit  dans 
les  combats  ;  on  fe  prefle  autour  de  fa  perfonne; 
on  veut  vaincre  ou  mourir  avec  lui.  II  triomphe  , 
&  ne  s’endort  pas  fur  fes  lauriers.  Il  ne  laiffe 
pas  au  vaincu  le  tems  de  fe  reconnoîcre.  Quel¬ 
ques  difgraces  ,  qu’il  éprouve  en  pourfuivant  le 
cours  de  fes  profpérités  ,  ne  fervent  qu’à  dévelop¬ 
per  la  fermeté  de  fon  ame,  les  refiources  de  fon 
génie  ,  l’élévation  de  fon  cara&ere.  Il  montre  un 
front  menaçant  même  après  le  malheur  ,  plus 
redoutable  encore  par  fa  confiance  que  par  fon 
intrépidité.  La  terreur  qu’il  infpire  ne  permet 
plus  à  fes  ennemis  de  tenir  la  campagne.  A 
cette  époque  brillante  Viera  reçoit  ordre  de  s’ar¬ 
rêter. 

Depuis  la  trêve  ,  les  Hollandois  s’étoient  em¬ 
parés  en  Afrique  &  en  A  fie  de  quelques  places 
qu’ils  avoient  opiniâtrement  refufé  de  reftituer. 
La  cour  de  Lisbonne  occupée  de  plus  grands  in¬ 
térêts  n’avoit  pas  pu  fonger  à  fe  faire  juflice  , 
mais  fon  impuiffance  n’avoit  pas  diminué  fon 
reflentiment.  Dans  cette  difpofition  elle  avoir 
été  charmée  de  voir  la  république  attaquée  dans 
le  Bréfil  ,  elle  avoir  même  favorifé  fous  main 
ceux  qui  avoient  commencé  les  hoflilités.  L’at¬ 
tention  quelle  eut  toujours  de  faire'répondre  en 
Amérique  ,  &  de  répondre  elle-même  en  Europe 
qu’elle  defavouoit  les  auteurs  de  ces  troubles  & 
quelle  les  en  puniroit  un  jour  ,  fit  croire  long- 
tems  à  la  compagnie  que  fes  mouvemens  n’au- 
roient  pas  de  fuite.  Son  avarice  trop  long-tems 
amufée  par  fes  proteflations  faillies  &  frivoles  fe 
réveilla  enfin.  Jean  IV.  averti  qu’il  fe  faifoit  en 
Hollande  des  arméniens  confidérables  ,  &  crai¬ 
gnant  d’être  engagé  dans  une  guerre  qu’il  croyoit 
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devoir  éviter  ,  voulut  de  bonne  foi  mettre  fin 
aux  hoftilités  du  Bréfil. 

\  ieia  qui  pour  achever  ce  qu’il  avoic  com¬ 
mencé  n’avoit  que  Ton  argent  ,  fon  crédit  &  fon 
talent  ,  ne  délibéra  pas  feulement  s’il  obéiroit. 
„  Si  le  roi  ,  dit-il  ,  étoit  inftruit  de  notre  zele, 
3,  de  les  intérêts  &  de  nos  fuccès  ,  bien  loin  de 
55  chercher  à  nous  arracher  les  armes  ,  il  nous 

encourageroit  à  pourfuivre  notre  entreprife,  il 
55  nous  appuyeroit  de  toute  fa  puiffance.  ”  En- 
fuite  dans  la  crainte  de  voir  ralentir  l’ardeur  de 
Es  compagnons  ,  il  fe  détermina  à  précipiter  les 
événemens.  Ils  continuèrent  à  lui  être  fi  favora¬ 
bles  ,  qu’avec  les  fecours  de  Baretto  ,  de  Vidal, 
de^  quelques  autres  Portugais  qui  vouloient  & 
qui  favoient  fervir  leur  patrie  ,  il  confomma  la 
ruine  des  Hollandois.  Le  peu  de  ces  républicains 
qui  avoient  échappé  au  fer  &  à  la  famine,  éva¬ 
cua  le  Bréfil  par  une  capitulation  du  2,8  Janvier 
l6<54* 

La  paix  que  les  Provinces- unies  fignerent  quel¬ 
ques  mois  après  avec  l’Angleterre  ,  paroiffoit  de¬ 
voir  les  mettre  en  état  de  recouvrer  une  impor¬ 
tante  poffeflîon  que  des  vues  fau fiés  &  des  cir- 
conftances  ipalheureufes  leur  avoient  fait  perdre. 
La  république  &  la  compagnie  trompèrent  l’at¬ 
tente  des  nations.  Effrayées  l’une  &  l’autre  des 
dépenfes  qu’il  y  atiroit  à  faire  ,  des  difficultés 
qu’il  faudroit  furmonter  ,  de  l’impoffibilité  mo¬ 
rale  de  réuffir  avec  les  plus  grands  efforts  ,  on 
donna  une  autre  direction  à  la  guerre  ,  à  laquelle 
le  gouvernement  fe  portoit  avec  répugnance.  Si 
on  fe  flatta  d’arriver  au  but  par  des  voies  dé¬ 
tournées  ,  l’événement  prouva  qu’on  s’étoic  mé¬ 
pris.  Le  traité  qui  en  1 66 1  termina  les  divifions 
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des  deux  puiffances  aflura  la  propriété  du  Bréfil 
entier  au  Portugal,  qui  s’engagea  de  fon  côté  à 
payer  aux  Provinces-unies  quatre  millions  de  flo¬ 
rins  en. argent  ou  en  marchandifes  Un  article 
du  traité  portoit  que  les  Hollandois  pourroient 
commercer  au  Bréfil  aufli  librement  que  les  Por¬ 
tugais  meme.  Nous  ignorons  fi  cette  itipulationi 
étoit  iérieufe,  ou  feulement  convenue  pour  mé¬ 
nager  la  fierté  républicaine.  Ce  qu’il  y  a  de  cer¬ 
tain,  c’elt  qu’elle  n’a  jamais  eu  d’exécution,  de 
qu’elle  ne  pouvoit  en  avoir:  ou  la  compagnie  au- 
roit  éprouvé  trop  de  vexations  pour  foutenir  ce 
commerce,  ou  fi  elle  avoit  pu  l’y  continuer,  elle 
auroit  repris  à  la  longue  fon  afcendantdc  fon  em¬ 
pire  dans  le  Bréfil. 

Les  Portugais  ne  s’y  virent  pas  plutôt  déli¬ 
vrés  des  Hollandois  d’une  maniéré  irrévocable, 
qu’ils  fongerent  à  mettre  dans  leur  colonie  ua 
ordre  qui  n’y  avoit  jamais  été  ,  même  avant  la 
guerre.  Le  premier  moyen  qu’on  imagina  pour 
y  réufiîr,  fut  de  régler  le  fort  des  Bréiiliens  qui 
s’étoient  fournis,  qu’on  efpéroit  foumettre.  En 
examinant  les  chofes  de  plus  prés  qu’on  ne  l’a¬ 
voir  fait,  on  fentit  que  ceux  qui  les  avoienc 
peints  comme  des  barbares  qui  ne  connoifibienc 
aucun  frein,  qui  n’avoient  aucun  principe,  les 
avoient  calomniés.  Parce  que  la  première  im- 
preflion  que  firent  les  Européens  fur  des  petites 
nations  divifées  par  des  guerres  continuelles,  fut 
un  fentiment  de  défiance ,  on  fe  crut  en  droit 
de  les  traiter  en  ennemis,  de  les  ôpprimer, 
de  les  mettre  aux  fers. v  Ce  traitement  les  ren¬ 
dit  féroces  au  commencement.  La  difficulté  de 
s’entendre  multiplia  de  part  Sc  d’autre  les  occafions 
de  mécontentement  &  les  fureurs.  Si  dans  la  fuite 
les  naturels  du  pays  rei^ouv^llerent  les  boftilL 
ioms  IIL  Z 
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tés,  ils  y  furent  communément  déterminés  par 
l’imprudence,  l’avidité,  lamauvaifefoi,  les  vexa¬ 
tions  de  la  puiflance  inquiète  6c  ambitieufe  qui 
étoit  venue  troubler  le  repos  de  cette  partie  du 
nouveau  monde.  Dans  quelques  occafions,  on  put 
les  accufer  d’erreur,  d’avoir  pris  les  armes  par 
des  précautions  prématurées,  mais  jamais  d’in- 
jultice  &  de  duplicité.  On  les  trouva  toujours  fi¬ 
dèles  à  leurs  promeffes,  à  la  foi  des  traités,  aux 
droits  (acres  de  l’hofpitalité. 

Cette  opinion  de  leur  caraétere,  fit  prendre  le 
parti  de  les  raflembler  dans  des  villages  qu’on  di¬ 
stribua  fur  les  côtes,  ou  peu  avant  dans  les  terres. 
Par  cet  arrangement,  on  afluroit  la  communica¬ 
tion  des  établiflemens  Portugais,  &  on  éloignoit 
les  fauvages  qui  en  infeftoient  les  intervalles  par 
leurs  brigandages.  Les  millionnaires,  la  plupart 
Jéluites,  furent  chargés  du  gouvernement  fpiri- 
tuel  &  temporel  des  nouvelles  peuplades.  Des 
recherches  aufli  exaétes  qu’il  eft  poffible  de  les 
faire  dans  un  pays  où  tout  eft  myftere,  nous  ont 
appris  que  ces  eccléfiaftiques  agifloient  en  vrais 
defpotes.  Ceux  qui  avoient  confervé  quelques  prin¬ 
cipes  de  douceur  &  d’humanité,  foit  parefle, 
foit  fanatifme,  entretenoient  ces  petites  (ociétés 
dans  une  enfance  perpétuelle,  n’avançoient  pas 
leurraifon,  nijufqu’à  un  certain  point  leur  in- 
duftrie. 

Peut-être  que  quand  ils  auroient  voulu  leur 
être  plus  utiles,  ils  ne  l’auroient  pu  que  difficile¬ 
ment.  Il  y  a  des  gouvernemens  qui  font  vicieux, 
2c  par  le  mal  qu’ils  font ,  &  par  le  bien  qu’ils 
empêchent  de  faire.  Une  mauvaife  adminiftia- 
tion  corrompt  tous  les  germes  de  vertu  &  de 
profpérité.  La  cour  de  Lisbonne  en  difpenfant 
les  Indiens  de  tout  tribut ,  les  avoit  afiujettis 
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à  des  corvées.  Cette  loi  funefte  les  mettôit  dans 
la  dépendance  des  commandans  &  des  ni  agi  (Ira  tî 
voifins,  qui  fous  le  prétexte  fi  familier  aux  gens 
en  place  de  les  employer  pour  les  befoinspubiiesj 
les  facrifioient  trop  fouvent  à  leur  (ervice.  Ceux 
que  cette  tyrannie  &  celle  de  leurs  conducteurs 
n’occupoient  pas ,  étoienr  ordinairement  fans 
lien  mil e.  S  ils  fortoient  de  leur  indolence  natu- 
relie,  c’étoit  pour  chaflér,  pour  pécher,  pour 
cultiver  un  peu  de  manioc  autant  feulement  que 
Je  (oin  de  leur  confervation  l’exigeoit.  Leurs 
manufactures  (e  reduifoient  à  des  ceintures  de 


coton  pour  couvrir  leur  nudité,  &  à  l’arrange¬ 
ment  de  quelques  plumages  pour  orner  leur  tête. 
Les  plus  aétifs  trouvoient  dans  les  forêts  ou  dans 
leurs  cultures  de  quoi  fe  procurer  desclinquaille- 
nés  &  d’autres  bagatalles  de  peu  de  prix.  Lorf- 
que  quelques- uns  d’entr’euxfelouoientpar  incon- 
(tance  aux  Portugais  pour  le  fervice  domelti- 
que  ou  pour  la  petite  navigation ,  c’étoit  tou¬ 
jours  pour  peu  de  temps ,  parce  qu’ils  avoienc 

e  tiavail  en  horreur,  6c  un  fouverain  mépris  pour 
1  argent.  r  1 


Tel  fut  le  fort  des  Bréfiliens  fournis  dont  le 
nombre  ne  pafTa  jamais  deux  cens  mille.  Les  in- 
dépendons  n’eurent  guere  de  rapport  avec  les 
Luropeens  que  par  les  efclaves  qu’ils  vendoienc 

5  ou  qu’on  faifoit  fur  eux.  Les  aCtes 
d  hoitüites  entre  les  deux  nations  devinrent  rares, 
ce  finnent enfin  tout-à-fait.  Depuis  1717  les  Por¬ 
tugais  n  ont  pas  été  troublés  par  les  naturels  du 

pays,  &  eux- mêmes  ne  les  ont  pas  inquiétés  de¬ 
puis  ijfô. 
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•jij  s’avancèrent  au  midi  vers  la  riviere  de-la-Plata, 

2:  au  nord  iufqu’à  celle  des  Amazones.  Les  Efpa- 
onois  paroifloient  en pofleffion de cesdeux  fleuves, 
réîolut  Je  les  en  chalTer  ,  on  d'en  partager 

avec  eux  l’Empire.  > 

L’Amazone,  ce  fleuve  fi  renomme  par  1  éten¬ 
due  de  fon  cours ,  ce  grand  vaflal  de  la  mer  à 
laquelle  il  va  porter  le  tribut  qu’il  a  reçu  de 
tant  d’autres  vafiaux ,  femble  puiler  fes  foui  ces 
dans  cette  multitude  de  torrens  qui  de!  c  end  us 
de  la  partie  orientale  des  Andes  fe  réunifient 
dans  un  terrein  fpacieux  pour  en  compofer  cette 
riviere  immenfe.  Cependant  l’opinion  la  plus 
commune  la  fait  fortir  du  lac  de  Launcocha 
comme  d’un  réfervoir  des  Cordillieres ,  fitué 
dans  le  corrégiment  de  Guanuco,  à  trente  lieues 
de  Lima  vers  les  onze  dégrés  de  latitude  aul- 
trale.  11  tombe  &  s’avance  vers  le  cinquième 
iufqu’à  Jaën  de  Bracamoros.  Delà  il  tourne  a 
l’eft  6c  coule  parallèlement  à  la  ligne  équi¬ 
noxiale  ,  iufqu’au  Cap  du  nord  ,  où  il  entre 
dans  l’Océan  fous  l’équateur  même  par  une  em¬ 
bouchure  large  de  cinquante  lieues,  apres  avoir 
parcouru  depuis  Jaën  où  il  commence  a  eue 
riavi sable,  trente  degrés  en  longitude  qui  font 
fppr  Cens  cinquante  lieues  communes;  mais  qui 
font  évaluées  par  les  détours  à  mille  ou  onze 
cens  lieues  fuivant  les  obfervations  de  Meilleurs 
de  la  Condamine  5c  de  Madonado  ,  les  feu  es 
oui  méritent  une  créance  entière.  Il  reçoit  un 
Sombre  prodigieux  de  rivières  dont  pluiieurs 
ont  cinq  ou  fix  cens  lieues  de  cours ,  6.  font 
très- larges  &  très-profondes.  Ses  eaux  foirent 
une  infinité  d’ifles  trop  fouvent  fubmergees  poui 
pouvoir  être  cultivées.  Lapins  confiderable  eft 
celle  de  Toannes  à  laquelle  on  donne  quarante 
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lieues  de  circonférence ,  &  qui  eft  peuplée  de- 
nombreux  &  maigres  troupeaux  dont  les  cuirs 
font  peu  eftimés. 

L’embouchure  de  l’Amazone  fut  découverte 
en  if 00  par  Vincent  Pinçon,  un  des  compa¬ 
gnons  de  Colomb,  &  fa  fource  à  ce  qu’on  croit 
en  1  j- 3  8  par  Gonzale  Pifarre.  Son  lieutenant 
Orellana  s’embarqua  fur  ce  fleuve,  6 c  en  par¬ 
courut  toute  l’étendue.  Il  eut  à  combattre  un 
grand  nombre  de  nations  qui  embarrafloient  la 
navigation  avec  leurs  canots,  &  qui  du  rivage 
l’accabloient  de  fléchés.  Ce  fut  alors  que  lefpec- 
tacle  de  quelques  fauvages  fans  barbe,  comme  le 
font  tous  les  peuples  Américains,  offrit  fans 
doute  à  l’imagination  vive  des  Efpagnols  une  ar¬ 
mée  de  femmes  guerrières  ,  &  détermina  l’officier 
qui  commandoit  à  changer  le  nom  de  Maranon 
que  portoit  ce  fleuve,  en  celui  d’Amazone  qu’on 
lui  a  depuis  confervé. 

On  pourroit  s’étonner  que  l’Amérique  n’eut 
pas  enfanté  beaucoup  plus  de  prodiges  dans  la 
tête  des  Efpagnols,  fi  leurs  conquêtes  &  les  ri- 
chefles  que  leur  valoient  des  maflacres  inouis 
n’avoient  détruit  cette  fource  féconde  pour  le 
merveilleux  qui  leur  eft  fi  cher.  C’eft-là  que 
l’imagination  des  Grecs  auroit  puifé  d’agréables 
chimères.  Ce  peuple  qui  ne  pouvoit  faire  un 
pas  dans  un  territoire  borné  fans  y  trouver  une 
foule  de  merveilles,  avoit  plu  fleurs  fiecles  au¬ 
paravant  donné  l’exiftence  à  une  nation  d’A- 
mazones.  Cette  idée  Penchantoit  tellement  qu’il 
ne  manqua  jamais  d’en  embellir  l’hiftoire  de  tous* 
fes héros jufqu’à  celle  d’Alexandre.  Peut-être  lés 
Efpagnols  infatués  encore  de  ce  fonge  de  l’an- 
ticjuité  profane j  en  furent  plus  difpofes  à  réalifer 
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cette  fiétion  en  tranfportant  dans  le  nouveau  mon¬ 
de  ce  qu’ils  avoient  appris  dans  l’ancien. 

Il  eft  vraifemblable  que  telle  fut  l’origine  de 
l’opinion  qui  s’établit  alors  en  Europe  &  en 
Amérique,  qu’il  exiftoit  une  république  de  fem¬ 
mes  guerrières  qui  ne  vivoient  pas  en  fociété 
avec  des  hommes  ,  &  qui  ne  les  admettoient 
parmi  elles  qu’une  fois  l’année  pour  le  pîaifir 
de  fe  perpétuer.  Ce  qu’on  a  dit  de  plus  raison¬ 
nable  en  faveur  de  cette  idée  romantique,  c’eit 
que  dans  le  nouveau  monde,  les  femmes  étoient 
toutes  fi  malheureuies,  toutes  traitées  avec  tant 
de  mépris  6c  d’inhumanité,  qu’il  n’étoit  pas 
étonnant  que  plu  (leurs  euflent  formé  de  concert 
le  projet  de  fecouer  le  joug  de  leurs  tyrans. 
L’habitude  de  les  fuivre,  de  porter  les  vivres 
Sc  le  bagage  dans  leurs  guerres  6c  dans  leurs 
chafles  devoir,  les  rendre  naturellement  capables 
de  cette  réfolution.  Mais  s’il  étoit  vrai  que  des 
femmes  euffent  pu  fe  féparer,  s’éloigner  ainfi 
des  hommes  qui  les  avilifloient ,  étoit-il  vrai- 
femblable  que  ces  hommes  enflent  recherché 
tous  les  ans  un  fexe  qu’ils  avoient  fi  fort  dé¬ 
gradé?  La  fociété  n’a  point  encore  interverti 
jufqu’à  ce  point  l’économie  de  la  nature  y  6c  fi 
quelques  préjugés  bizarres  ont  pu  former  au 
milieu  de  nous  des  congrégations  de  l’un  6c  de 
l’autre  fexe  qui  vivent  féparés  fans  ce  befoin  6c 
ce  defir  naturel  qui  doit  les  rapprocher  8c  les 
réunir,  il  n’eft  pas  dans  l’ordre  des  choies  que 
le  hafard  ait  compofé  des  peuples  d’hommes  fans 
femmes,  encore  moins  un  peuple  de  femmes 
fans  hommes.  Ajoutez  à  cette  réflexion  qu’on 
n’a  jamais  pu  déterminer  le  lieu  où  les  ama¬ 
zones  avoient  établi  leur  empire»  lien  fera  donc 
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de  ce  prodige  fingulier  comme  de  tant  d’autres 
qu’on  fuppofe  toujours  exifter,  fans  favoir  où 
ils  exiftent. 

Quoi  qu’il  en  foit  du  phénomène  des  Amazo¬ 
nes,  le  voyage  d’Orellana  donna  moins  de  lu¬ 
mières  qu’il  n’infpira  de  curiofiré.  Les  guerres 
civiles  qui  défoloient  le  Pérou,  ne  permirent  pas 
d’abord  de  la  fatisfaire.  Les  efprits  s’écant  enfin 
calmés ,  Pedro d’Orfua ,  gentilhomme  Navarrois , 
diffingué  par  fa  fageffe  6c  par  fon  courage,  offrit 
au  vice-roi  en  iy6o  de  reprendre  cette  naviga¬ 
tion.  Il  partit  de  Cufco  avec  fept  cens  hommes. 
Ces  monftres  nourris  dans  le  fang,  &  altérés 
de  celui  de  tous  les  gens  de  bien,  maflacrerent 
un  chef  qui  avoit  des  mœurs  6c  qui  vouloit 
l’ordre.  Ils  mirent  à  leur  tête  avec  le  titre  de 
roi  un  bafque  féroce  nommé  Lopés  d’Aguirre 
qui  leur  promettoit  tous  les  tréfors  du  nouveau 
monde. 

Echauffé  par  des  efpérances  lî  féduifantes  , 
ces  barbares  defeendirent  dans  l’Océan  par  le 
fleuve ,  6c  abordèrent  à  la  T  rinité.  Le  gouverneur 
de  l’ille  eft  égorgé,  le  pays  pillé.  Les  côtes  de 
Cumana,  de  Caraque,  de  Sainte- Marthe  éprou¬ 
vent  les  mêmes  horreurs,  de  plus  grandes  en¬ 
core  parce  qu’elles  font  plus  riches.  On  péné¬ 
tré  dans  la  nouvelle  Grenade  pour  gagner  Quito 
6c  le  fein  du  Pérou  où  tout  devoir  être  mis  a 
feu  6c  à  fang.  Un  corps  de  troupes affemblé  avec 
précipitation  attaque  ces  furieux,  les  bat  6c  les 
difperfe.  D’Aguirre  qui  ne  voit  pas  de  jour  à 
s  échapper,  marque  Ion  défefpoir  par  une  aftion 
atroce.  ,,  Mon  enfant,  dit-il,  à  fa  fille  uni- 
„  que  qui  le  fuivoit  dans  fes  voyages,  j’efpe- 
,,  rois  te  placer  fur  le  trône  $  les  événemens 
53  trompent  mon  attente.  Mon  honneur  &  le  tien 
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,  ne  permettent  pas  que  tu  vives  pour  devenir 
5  l’efclave  de  mes  ennemis  ;  meurs  de  la  main 
s,  d’un  pere.  ”  A  fondant,  il  lui  tire  un  coup  de 
fufil  au  travers  du  corps  &  l’acheve  tout  de  fuite 
en  plongeant  un  poignard  dans  fon  cœur  en¬ 
core  palpitant.  Après  cet  aétc-  dénaturé,  la  force 
l’abandonne  -,  il  eft  pris,  &  écartelé. 

Çes  événemens  malheureux  firent  perdre  de 
vue  l’amazone.  On  l’oublia  entièrement  pendant 
un  demi  fiecle.  Quelques  tentatives  qu’on  fit 
dans  la  fuite  pour  en  reprendre  la  découverte, 
furent  mal  combinées  &  plus  mal  conduites. 
L’honneur  de  furmonter  les  difficultés  qui  s’op- 
pofoient  à  une  connoiffiance  utile  de  ce  grand 
fleuve  étoit  réfer vé  aux  Portugais. 

Cette  nation,  qui  confervoit  encore  un  relie 
de  vigueur,  avoit  bâti  depuis  quelques  années 
à  l’embouchure  une  ville  qu’on  nommoit  Para. 
Pedro  Texeira  en  partit  en  1638  avec  un  grand 
nombre  de  canots  remplis  d’indiens  &  de  Por¬ 
tugais.  Il  remonta  l’Amazone  jufqu’à  l’embou¬ 
chure  de  Napo,  &  enfuite  le  Napo  même  qui 
le  conduifit  allez  près  de  Quito  où  il  le  rendit 
par  terre.  La  haine  qui  diviloit  les  Efpagnols  & 
les  Portugais  quoique  fournis  au  même  maître, 
n’empêcha  pas  qu’on  le  reçut  avec  les  égaids, 
l’eflitne  &  la  confiance  qu’on  de  voit  à  un  homme 
qui  rendoit  un  fignalé  fervice.  Il  repartit  accom¬ 
pagné  de  d’Acuna  St  d’Artiéda  ,  deux  Jéfuites 
éclairés  qu’on  chargea  de  vérifier  fes  obferva- 
tions  St  d’en  faire  d  autres.  Le  tefultat  des  deux 
voyages  également  exaéts  &  heureux  fut  porté 
à  Ta  cour  de  Madrid* où  il  fit  naître  un  projet 
bien  extraordinaire. 

Depuis  long- temps  les  colonies  Efpagnoles 
communiquaient  difficilement  entr’elles.  Des  cor* 
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faires  ennemis  qui  infelloient  les  mers  du  nord 
&  du  fud,  interceptoient  leur  navigation.  Ceux 
même  de  leurs  vaifleaux  qui  étoient  parvenus  à 
fe  réunir  à  la  Havane  n’étoient  pas  fans  danger» 
Les  Galions  étoient  fouvent  attaqués  par  des 
efeadres  qui  les  enlevoient,  &  toujours  fuivis 
par  des  armateurs  qui  manquoient  rarement  de 
prendre  les  bâtimens  qui  fe  trou  voient  écartes 
du  convoi  par  le  gros  tems  ou  par  la  lenteur 
de  leur  marche.  L’Amazone  parut  devoir  remé¬ 
dier  à  ces  inconvéniens.  On  crut  pofiible,  fa¬ 
cile  même  d’y  faire  arriver  par  des  rivières  na¬ 
vigables  ou  à  peu  de  frais  par  terre  les  tréfois  de 
la  nouvelle  Grenade,  du  Popayan,  de  Quito, 
du  Pérou,  du  Chili  même.  Defcendus  à  l’em¬ 
bouchure,  ils  auroient  trouvé  dans  le  port  de 
Para  les  galions  prêts  à  les  recevoir.  La  flotte  du 
Bréfil  auroit  fortifié  la  flotte  Efpagnole  en  fe 
joignant  à  elle.  On  feroit  parti  en  toute  sû¬ 
reté  des  parages  peu  connus  &  peu  fréquentés, 
&  on  feroit  arrivé  en  Europe  avec  un  appareil 
propre  à  impofer,  ou  avec  des  moyens  de 
îli  rmonter  les  obftacles  qu’on  auroit  trouvés.  La 
révolution  qui  plaça  le  duc  de  Bragance  fur  le 
trône  fit  évanouir  ces  grands  projets.  Chacune 
des  deux  nations  ne  fongea  qu’à  s’approprier 

la  partie  du  fleuve  qui  convenoit  à  là  fitua- 
lion. 

Les  Jefuites  Efpagnols  entreprirent  de  for¬ 
mer  une  million  dans  le  pays  compris  entré  les 
bords  de  l’Amazone  &  du  Napo  jufqu’au  con¬ 
fluent  de  ces  deux  rivières.  Chaque  millionnaire 
accompagné  d’un  feul  homme  de  fit  nation  fe 
chargeoir  de  haches,  de  couteaux,  d’aiguilles, 
de  toutes  fortes  d’outils  de  fer,  &  s’enfoncoit 
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dans  des  forêts  impénétrables.  Il  pafioit  les  mois 
entiers  à  grimper  fur  des  arbres  pour  voir  s’il  ne 
découvriroit  pas  quelque  cabane,  s’il  n’apperce- 
vroit  pas  de  la  fumée,  s’il  n’entendroit  pas  le 
fon  de  quelque  tambour  ou  de  quelque  fifre. 
Dès  qu’il  étoit  afluré  qu’il  y  avoit  des  fauvages 
au  voifinage,  il  s’avançoit  vers  eux.  La  plupart 
fuyoient,  iur-tout  s’ils  étoient  en  guerre.  Ceux 
qu’il  pouvoir  joindre  fe  laifloient  féduire  par  les 
feuls  préfens  dont  leur  ignorance  leur  permit  de 
faire  cas.  C’étoit  toute  l’éloquence  que  le  million¬ 
naire  put  employer  &  dont  il  eut  befoin. 

Lorfqu’il  avoit  raflemblé  quelques  familles, 
il  les  conduifoit  dans  les  lieux  qu’il  avoit  choilis 
pour  former  une  bourgade.  Il  réufiiffoit  rarement 
à  les  y  fixer.  Accoutumés  à  de  continuels  voya¬ 
ges,  ils  trou  voient  infuppor  table  de  ne  jamais 
changer  de  demeure.  L’état  d’indépendance  où 
ils  avoient  vécu ,  leur  paroiffoit  préférable  à 
Pefprit  de  fociété  qu’on  vouloit  qu’ils  prifientj 
&  une  averfion  infurmontable  pour  le  travail 
les  ramenoit  naturellement  dans  leurs  forêts  où  ils 
avoient  pafie  leur  viefansrien  faire.  Ceux  même 
qui  étoient  contenus  par  l’autorité  ou  les  (oins 
paternels  de  leur  légiflateur ,  ne  manquoient 
guere  de  fe  difperfer  à  la  moindre  abfence  qu’il 
faifoit.  Sa  mort  au  plutard  entraînoit  la  ruine 
entière  de  l’établiflement. 

La  confiance  des  Jéfuites  a  furmonté  ces  obf- 
tacles  qui  paroifloient  infurmontables.  Leurmif- 
fion  commencée  en  1637  a  pris  par  degrés  quel¬ 
que  confiftance.  On  y  compte  aujourd’hui  trente- 
fix  peuplades  dont  douze  font  fituées  fur  le 
Napo  &  vingt- quatre  fur  l’Amazone.  La  plus 
nombreufe  n’a  pas  plus  de  douze  cens  habitans* 


philofopbique  &  politique.  363 

«  les  autres  en  ont  moins  encore.  Ses  accroifle- 
mens  doivent  être  fort  lents,  &  ne  peuvent  ja¬ 
mais  être  confîdérables. 

Les  femmes  de  cette  partie  de  l’ Amérique  ne 
font  pas  fécondes,  &  leur  ftérilité  augmente  lorf- 
qu’on  les  fait  changer  de  demeure  :  elle  le  font 
fouvent  avorter.  Les  hommes  font  foibles,  §C 
l’habitude  où  ils  lont  de  fe  baigner  à  toute  heure 
n’augmente  pas  leur  force.  Le  climat  n’eft  pas 
fain,  &  les  maladies  contagieufes  y  font  fréquen¬ 
tes.  On  n  a  pas  encore  réufîî  5  &  il  eft  vraifem- 
blable  qu’on  ne  réuffira  jamais  à  fixer  ces  demi 
fauvages  à  la  culture.  Ils  fe  plaifent  à  la  pêche  & 
à  la  chafle  qui  ne  font  pas  favorables  à  la  popula¬ 
tion.  Dans  un  pays  prefque  entièrement  fubmergé, 
il  y  a  peu  de  pofitions  favorables  pour  des  établif- 
feroens,  Ils  lont  la  plupart  fi  éloignés  les  uns  des 
autres  qu’il  leur  ettimpoffibledefefecourir.  Il  eft 
difficile  enfin  que  les  recrues  puifient  être  défor¬ 
mais  no m ib reufes.  Les  nations  qu’on  pourroit 
travailler  à  incorporer ,  font  éloignées,  la  plu¬ 
part  enfoncées  dans  des  lieux  inacceffibles,  &  fi 

peu  nombr euies  qu’elles  fe  réduifent  fouvent  à  cinq 
ou  fix  familles.  * 

De  tous  les  Indiens  que  les  Jéfuites  avoient 
îaflembles  &:  qu’ils gouvernoient,  c’étoient ceux 
qui  avoient  acquis  le  moins  de  reflbrt.  Il  faut 
que  chaque  miffionnaire  fe  mette  à  leur  tête 
pour  les  forcer  à  recueillir  du  cacao,  de  la  va- 
m  e,  de  la falfepareille  que  la  nature  libérale  leur 
prélente,  &  qu’on  envoie  tous  les  ans  à  Quito 
qui  en  eu:  éloignée  de  trois  cens  lieues  pour  les 
échanger  contre  des  chofes  dont  on  a  un  befoia 
mdifpenfable,  ^ne  cabanç  ouverte  de  tous  côtés 
formée  de  quelques  lianes  &  couverte  de  feuilles 
ae  palmier,  peu  d’outils  pour  l’agriculture,  une 


lance,  des  arcs  &  des  fléchés  pour  la  chafle,  des 
hameçons  pour  la  pêche,  une  tente,  un  hamac  Sc 
un  canot  :  voilà  tout  leur  bien.  C’eft  jufques-là 
qu’on  eft  parvenu  à  étendre  leurs  defirs.  Ils  font 
fi  contensde  ce  qu’ils  polfédent,  qu’ils  ne  fou- 
haitent  rien  déplus.  Ils  vivent  fans  fouci,  dor¬ 
ment  fans  inquiétude,  &  meurent  fans  crainte. 
On  peut  les  dire  heureux  >  fi  le  bonheur  confifte 
plus  dans  l’exemtion  des  peines  qui  fui  vent  les 
hefoins,  que  dans  la  multiplicité  des  jouiflances 
qu’ils  demandent. 

Cet  état  naiflant  formé  par  la  religion  feule 
n’a  été  jufqu’ici  d’aucun  profit  à l’Efpagne,  &  il 
cil  difficile  qu’il  lui  devienne  jamais  utile.  Ce¬ 
pendant  elle  en  a  formé  le  gouvernement  ce 
JVlay  nas  j  mais  le  commandant  ne  s’y  rend  jamais  , 
&  on  n’y  voit  d’Efpagnol  que  quelques  Métis 
fixés  dans  le  bourg  de  Borgia,  regardé  comme  la 
capitale  de  la  province.  Les  deftruéteursdu  nou¬ 
veau  monde  n’ont  jamais  troublé  un  pays  qui 
n’offre  ni  métaux,  ni  aucune  des  riche  fies  qui 
excitent  fi  puifiammént  leur  avidité.  Sa  tranquil¬ 
lité  eft  même  refpeécée  par  les  lauvages  voifins 
qui  viennent  de  temps  en  temps  s’y  incorporer. 

Tandis  que  des  millionnaires  établifioient  1  au¬ 
torité  de  l’Efpagne  fur  les  bords  de  l’Amazone 5 
d’autres  millionnaires  rendoient  à  fes  rivaux  un 
pareil  fervice.  A  fix  ou  fept  journées  au-deffous 
de  Pevas,  la  derniere  peuplade  dépendante  de  la 
cour  de  Madrid,  on  trouve  iahv  Pauliapiemiete 
des  fix  bourgades  formées  par  ues  carmes  Jroitu- 
gais  à  une  très-grande  diftance  1  une  de  i  aune. 
Elles  font  toutes  fituées  fur  la  rive  a'uftrale  du 
fleuve  où  les  terres  font  plus  élevées  &  moins  ex- 
pofées  aux  inondations.  Ces  millions  ofhent  a 
cinq  cens  lieues  de  la  mer  un  ipsctacle  agréable  1 
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des  églifes  &  des  maifons  joliment  bâties,  des 
Américains  avec  du  linge,  mille  meubles  d’Eu¬ 
rope  que  les  Indiens  fe  procurent  tous  les  ans  à 
Para  dans  les  voyages  qu’ils  y  font  fur  leurs  bâti- 
mens  pour  vendre  le  cacao  qu’ils  recueillent  fans 
culture  fur  les  bords  du  fleuve.  Si  les  Maynas 
avoient  la  liberté  de  former  des  liaifons  avec  ces 
voifins,  ils  parviendront  à  fe  procurer  par  cette 
communication  des  commodités  qu’ils  ne  peu¬ 
vent  pas  tirer  de  Quito  dont  ils  font  plus  féparés 
par  la  Cordilliere,  qu’ils  ne  le  feroient  par  des 
mers  immenfes.  Cette  facilité  du  gouvernement 
auroit  peut-être  des  fuites  plus  heureufes.  Il  ne 
feroit  pas  impoflible  que  malgré  leur  rivalité, 
l’Efpagne  &  le  Portugal  fentifiênt  qu’il  feroit  de 
l’intérêt  des  deux  nations  d’étendre  cette  permif- 
fion.  On  fait  que  le  Quito  languit  dans  la  pau¬ 
vreté  fuite  de  débouché  pour  le  fuperfludes  mê¬ 
mes  denrées  dont  le  Para  manque  entièrement. 
Les  deux  provinces  en  fe  fecourant  mutuelle¬ 
ment  par  le  Napo  &  par  l’Amazone ,  s’éleveroient 
à  un  degré  de  profpériré  où  fans  cela  elles  ne 
fauroient  atteindre.  Les  métropoles  tireroient  avec 
le  tems  des  grands  avantages  de  cette  aélivité  qui 
ne  peut  jamais  leur  nuire,  puifque  Quito  eft 
dans  l’impofllbilité  d’acheter  ce  qui  pafle  de  l’an¬ 
cien  monde  dans  le  nouveau  ,  &  que  Para  ne 
confomme  que  ce  que  Lisbonne  tire  de  l’étran¬ 
ger.  Mais  il  en  eft  des  antipathies  nationales  ou 
des  jaloufies  des  couronnes  comme  des  pallions 
aveugles  des  particuliers.  Ilne  faut  qu’un  malheu¬ 
reux  événement  pour  mettre  des  barrières  éter¬ 
nelles  entre  des  familles  &  des  peuples  dont  le  plus 
grand  intérêt  eft  de  s’aimer,  de  s’entr’aider  Sc 
de  concourir  au  bien  univerfel.  La  haine  &  la 
vengeance  confentent  à  fouftrir  pourvu  qu’elles 
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nuifent.  Elles  fe  nourrirent  mutuellement  des 
playes  qu’elles  fe  font,  du  fang  qu’elles  s’arrachent 
Non,  l’homme  n’a  jamais  été  bon,  il  eft  digne 
des  maux  qu’il  s’eft  forgés.  6 

Témoins  de  fa  méchanceté,  ces  boulevards  & 
cette  échelle  de  foits  que  1  avance  6c  la  méfiance 
des  conquuansau  Biefil  ont  elevés  depuis  la  peu- 
plade  de  Coari  jufqu’aux  bords  de  l’océan.  C’eft 
pour  gaidei  leuis  ufurpations  dans  cette  partie  du 
nouveau  monde  que  les  Portugais  les  ont  bâtis* 
Quoique  ces  forts  loient  fitués  à  une  grande  di- 
ftancc  les  uns  des  autres,  qu’ils  ayent  peu  d’ouvra¬ 
ges,  que  les  garnifons  en  foient  très-foibles,  les 
Indiens  peu  nombreux,  placés  dans  les  intervalles, 
font  parfaitement  loumis.  Les  petites  nations  qui 
fe  font  reculées  au  joug  ont  difparu,  6c  ont 
été  chercher  un  afyle  dans  des  contrées  éloignées 
ou  inconnues.  Le  riche  terrein  qu’elles  ont  aban¬ 
donné,  n  a  pas  été  cultivé  comme  l’intérêt  de  la 
métropole  le  vouloit.  Ainfi  les  Portugais  6c  les 
Efpagnols  ont  recueilli  julqu’à  préfent  de  leurs 
conquêtes  plus  de  haine  6c  d’indignation  contre 
leurs  cruautés,  que  de  richefles  6c  de  profpé- 
rité. 

A  la  vérité  l’Amazone  fournit  au  Portugal  de 
la  falfepareille,  de  la  vanille,  du  caffe,  du  coton, 
des  bois  de  marqueterie  6c  de  conftruétion  6c 
beaucoup  de  cacao,  quijufques  dans  les  derniers 
tems  a  été  la  monnoie  courante  du  pays  3  mais 
ces  productions  ne  font  rien  en  comparaison  de 
ce  qu’elles  pourroient  être.  On  n’en  trouve  qu’à 
quelques  lieues  du  grand  Para,  capitale  de  la  co¬ 
lonie  ,  tandis  qu’elles  devroient  occuper  tout  le 
cours  du  fleuve  6c  les  rives  très-fertiles  d’une 
infinité  de  rivières  navigables  qui  y  portent  leurs 
eaux* 
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Ces  objets  d’un  grand  commerce  ne  font  pag 
même  les  feuls  que  cette  partie  du  nouveau  monde 
offriroit  au  Portugal,  s’il  avoit  l’attention  d’y  en¬ 
voyer  des  naturaliftes  habiles,  comme  les  autres 
nations  en  ont  fait  paffer  en  divers  tems  dans  leurs 
colonies.  Le  hafard  feula  fait  découvrir  le  Cuche- 
ris  6c  le  Pecuri,  deux  arbres  aromatiqucsdont  les 
fruits  ont  les  propriétés  delà  mufcade  6c  du  giro-* 
fie.  La  culture  leur  donneroic  peut-être  la  per- 
feélion  qui  leur  manque.  Une  étude  luivie  feroit 
arriver  vraifemblablement  à  d’autres  connoiffances 
utiles,  dans  un  climat  où  la  nature  eft  fi  différente 
de  la  nôtre. 

Malheureufement  les  Portugais  qui  fur  l’Amazo¬ 
ne  n’emploient  à  leurs  travaux  que  des  fàuvages, 
n’ont  cherché  qu’à  faire  desefclaves.  Au  com¬ 
mencement,  ils  plantoient  une  croix  fur  quelque 
lieu  élevé  des  contrées  qu’ils  parcouroient.  Les 
Indiens  étoient  chargés  d’en  prendre  foin.  S’ils 
la  laiffoient  dépérir,  eux  6c  leurs  enfans  étoient 
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iaintement  réduits  en  fervitude  pour  cette  horri¬ 
ble  profanation.  Ainfi  ce  ligne  de  falut  6c  de 
délivrance  pour  les  chrétiens  devenoit  un  ligne 
de  mort  6c  d’efclavage  pour  les  Indiens.  Dans 
la  fuite,  les  forts  qu’on  avoit  élevés  fervirent  à 
augmenter  le  nombre  des  efclaves.  Cette  reiTour- 
ce  n’étant  pas  fuffifante,  les  Portugais  du  Para 
firent  des  courfes  de  cinq  à  lix  cens  lieues  pour 
groffir  ces  troupeaux  d’hommes  qui  dévoient  leur 
tenir  lieu  de  bêtes  pour  la  culture.  En  1719,  ils 
en  allèrent  prendre  chez  les  May  nas  \  en  1733 
dans  les  millions  du  Napo*  en  1741  jufqu’à  la 
fource  de  la  Madere,  6c  dans  les  différons  tems 
fur  des  rivières  moins  éloignées.  Rio-negro  efl 
celle  qui  leur  en  fournit  le  plus.  Ils  y  ont  déjà 
depuis  long-tems  un  fort  confidérable.  Sur  fes 
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bords  ,  canipe  5c  veille  fans  ceffe  un  détachement 
de  la  garnifon  de  Para  pour  contenir  Sc  pour  raf- 
iurer  les  peuples  loumis.  Ses  rives  font  couvertes 
de  millions  dirigées  par  les  Carmes  dans  lesquel¬ 
les  on  encourage  chrétiennement  les  Indiens  a 
attaquer  les  nations  voifines  pour  faire  des  elcla- 
ves.  Enfin  une  troupe  militaire  chargée  en  1744 
de  pouffer  les  découvertes,  eft  arrivée  fur  des 
bateaux  jufqu’àl’Orenoque.  Ce  dernier fuccès en 
diffipant  tous  les  doutes  fur  la  communication 
de  ce  fleuve  avec  l’Amazone  par  Rio-negro,  a 
étendu  les  vues  des  Portugais.  C’eft  à  la  cour  de 
Madrid  à  voir  fi  elles  font  chimériques,  ou  s’il 
lui  convient  de  prendre  des  mefures  pour  les 
rendre  vaines.  Nous  oierons  l’aflurer  au  moins 
que  les  projets  de  la  cour  de  Lisbonne  lut 
la  riviere  de  la  Plata  méritent  une  attention  lé- 
rieufe. 

Les  Portugais  qui  s’y  étoient  montrés  peu 
après  les  Efpagnols,  ne  tarderont  pas  à  s’en  dégoû¬ 
ter.  Le  defirde  s’y  fixer  leur  revint  en  1679. 
Leur  activité  qui  étoit  alors  plus  grande  dans  le 
nouveau  monde,  que  la  conduite  &  les  mœurs 
qu’ils  avoient  en  Europe  11e  permettaient  de  le 
loupçonner,  les  conduifit  dans  le  Paraguay.  Ils 
avoient  déjà  formé  la  colonie  du  faint  Sacrement 
auprès  des  ifles  faint  Gabriel  limées  vis-à-vis  de 
Buenos-ayres,  lorfquele  hafardfit  découvrir  cette 
entreprife.  Les  Indiens  Guaranis  accoururent  pour 
réparer  les  fautes  du  gouvernement.  Ils  attaquè¬ 
rent  fans  délibérer  les  fortifications  qui  venoienc 
pour  ainfi  dire  de  iortir  de  deffous  terre,  Scies 
emportèrent  avec  une  audace  qui  rendit  leur  va¬ 
leur  célébré. 

La  cour  de  Lisbonne  qui  avoir  fondé  de  glan¬ 
des  efpérances  fur  cette  entreprife*  ne  fut  pas  dé- 

cou  ra- 
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coui âgée  par  les  revers  qu’elle  venoit  d’éprouver, 
■tille  demanda  qu’en  attendant  que  les  préten¬ 
tions  fulTent  éclaircies,  il  fût  accordé  un  entre¬ 
pôt  aux  Portugais  où ,  s’ils  étoient  obligés  par  lés 
vents  d’entrer  dans  la  rivière  delà  Plata,  ils  fuf- 

lent  à  l’abri  des  tempêtes  &  en  sûreté  contre  les 
pirates. 

Charles  II  qui  craignoit  la  guerre  6c  les  affai¬ 
res,  eut  la  ioibleffe  d’accorder  ce  qu’on  deman- 
doit.  Il  ltipula  feulement  que  la  propriété  de 
1  alyle  continueroit  à  lui  appartenir}  qu’on  n’y 
pourroit  pas  envoyer  au-delà  de  quatorze  familles 
1  ortugaifès  >  que  les  maifons  y  feroient  bâties 
de  bois  6c  couvertes  de  paille  }  qu’on  n’élevc- 
roit  point  de  fort,  &  que  le  gouverneur  de 
üuenos-ayres  auroit  également  le  droit  de  vifi- 

ter,  6c  la  colonie,  6c  les  vaiffeaux  qui  y  arrive- 
roient.  1  3 


Si  les  Jefuites  avoient  conduit  la  négociation 
comme  ils  avoient  dirigé  la  guerre  ,  ils  auraient 
finement  prevu  les  conféquences  d’une  pareille 
complaifance.  Il  étoit  impoffible  qu’un  établiffe- 
tnent  hxe,  quel  qu’il  fût  dans  une  pofition  fi  im¬ 
portante,  ne  devint  une  fource  féconde  de  contc- 
lcations  avec  un  voifin  entreprenant,  qui  formoit 
des  prétentions  tmmenfes,  qui  étoit  affuréde  l’an- 
pui  e  tous  les  ennemis  de  l’Efpagne,  6c  que  la 
proximité  du  Bréfil  mettoitenéïat  de  profit  des 
conjectures  pour  s’agrandir  6c  fe  fortifier.  Les 

venemens  ne  tardèrent  pas  à  montrer  le  danirer 
qu  on  devoit  prévoir.  ranger 

Dans  les  premiers  momens  qui  fuivirent  l’é- 
levai, on  d'un  prince  François  fur  le  trône  d'Ef. 

fuifon  a  et0't  enc6re  dans  la  con- 

tul.on  6c  dans  1  incertitude  de  ce  que  produirmV 

CenJ'me  révolution  >  !es  Portugais  releve- 
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rentles  fortifications  du  Saint- Sacrement  avec  une 
célérité  extrême.  L’attention  qu’ils  eurent  de 
donner  dans  le  même-temps  de  l’inquiétude  aux 
Guaranis  en  faifant  avancer  quelques  troupes  vers 
leur  frontière,  leur  fit  efpérer  qu’ils  n’auroient 
pas  à  foutenir  les  efforts  d’un  ennemi  fi  rédou- 
table.  Ils  fe  trompèrent.  Les  Jéfuites  ayant  dé¬ 
mêlé  larufe,  menèrent  en  iyoy  leurs  néophytes 
au  Saint-Sacrement  dont  lefiegeétoit  déjà  formé. 
Ces  braves  Indiens  demandèrent  en  arrivant  à 
monter  àl’aflaut,  quoiqu’ils  n’ ignoraient  pas  que 
la  brèche  étoit  à  peine  ouverte.  Loifqu  ils  com- 
mençoient  à  fe  mettre  en  marche ,  on  tira  de 
la  place  quelques  batteries  dont  ils  efiuyerent 
le  feu,  fans  quitter  leurs  rangs.  La  moufque- 
terie  qui  leur  tua  auffi  beaucoup  de  monde, 
n’eut  pas  plus  de  force  pour  les  arrêtei.  L  intie- 
pidité  avec  laquelle  ils  avançoient  toujours, 
étonna  tellement  les  Portugais,  qu’ils  fe  précipi¬ 
tèrent  dans  leurs  vaiffeaux  6c  abandonneient  la 

PlâCG. 

Les  malheurs  que  Philippe  V  eprouvoit  en 
Europe,  rendirent  ce  fuccès  inutile.  La  colonie 
du  Saint-Sacrement  reçut  une  exiftence  fonde 
à  Utrecht.  La  reine-Anne  qui  donnoit  la  paix, 
&  qui  ne  négligeoit ,  ni  fes  intérêts  ,  ni  ceux 
de  fes  alliés  dont  la  puiflàncë  augmentait  les 
forces  ,  exigea  de  l’Efpagne  ce  grand  facri- 

£ce. 

A  cette  époque  le  nouvel  établiffement  qui 
n’avoit  plus  rien  à  ménager,  fe  livra  à  un  com¬ 
merce  immenfe  avec  Buenos-ayres.  Cette  con¬ 
trebande  avoit  commencé  depuis  long- temps.  Rio- 

Janeiro  étoit  en  poffeffion  de  fournir  du  lucie, 
du  tabac,  du  vin,  des  eaux-de-vie,  des  nè¬ 
gres  ,  des  étoffes  d’Europe  à  Buenos-ayres  qui 
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donnoit  en  retour  des  farines,  du  bifeuit ,  des 
viandes  léchées  ou  falées  &  de  l’argent.  Dès  que 
les  deux  colonies  eurent  un  entrepôt  sûr  Sf. 
commode  ,  leurs  liailons  n’eurent  plus  de  bor¬ 
nes.  La  cour  de  Madrid  qui  ne  tarda  pas  à 
s  appei  cevoir  de  la  route  que  prenoient  les  tré- 
çS  du  Pérou,,  témoigna  un  chagrin  extrême, 
oon  mécontentement  augmentoit  avec  le  pré¬ 
judice  dont  elle  fe  plaignoit.  C’étoit  entre  les 
deux  nations  une  fource  perpétuelle  de  divifion 
qui  paroi  {Toit  à  chaque  moment  devoir  abou¬ 
tir  à  une  .rupture.  Les  voies  de  conciliation 
que  la  politique  ouvrait  de  tems  en  tems,  étoient 
toutes  jugées  impraticables.  Enfin  on  fe  rap¬ 
procha.  1 


^  bi t  convenu  a  KTadnd  le  i  ?  Janvier  ivco 
que  le  Portugal  céderait  à  l’Elpagne  la  colo* 
nie  du  Saint-Sacrement  &  le  bord  feptentrio- 
nal  de  la  riviere  de  la  Plata  qui  lui  apparte- 

noit  par  le  traité  d’Utrecht,  le  village  de  Saint- 

^fniltophe  &  les  terres  adjacentes  dont  les  Por¬ 
tugais  étoient  en  .pofTeffion  entre  les  rivières 
Japura  &  f fa  qui  fe  jettent  dans  celle  des 

Amaçones.  L’Eipagneabandonnoit  de  fon  côté 
au  Portugal  toutes  les  terres  &  habitations  du 
bord  oriental  de  la  riviere  Uruguay  depuis  la 
riviere  Ibicui  du  côté  du  nord,  le  village  de 
ainte-Rofe  &  tous  les  autres  établis  par  les 

Guarap*'  S  U>  ^  k°rd  orienta^  c,e  E  riviere  de 

Cet  échange  trouva  des  cenfeure  dans  les 
ceux  cours.  Des  minières  même  ofèrent  dire 
a  Lisbonne  qu’il  étoit  d’une  mauvaife  politique 
de  faenfier  une  colonie  dont  le,  commerce  m- 
ter  ope  fa  doit  entrer  annuellement  plus  de  deux 
radiions  de  puftres  dans  la  .métropole ,  à  des 
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pofleflions  dont  les  avantages  étoient  incertains, 
du  moins  éloignés.  Les  clameurs  furent  encore 
plus  fortes,  plus  communes  à  Madrid.  On  croyoït 
déjà  voir  les  Portugais  maîtres  de  tout  le  cours  de 
l’Uruguay ,  rempliflant  de  leurs  marchandifes  les 
peuplades  répandues  fur  la  P  lata  j  penetiant  par 
divers  fleuves  dans  le  Tucuman,  dans  le  Chily, 
iufqu’au  Potofi  ;  s’emparant  peu  à  peu  de  toutes 
les  richefles  du  Pérou.  Ilpatoifloit  incioyable  que 
les  mêmes  adminiftrateurs  qui  regardoient  comme 
impoflîble  d’arrêter  la  contrebande  qui  ne  fepou- 
voit  faire  que  par  un  feul  point ,  fe  flattaflent  de 
l’empêcher,  lorfqu’elle  auroit  cent  voies  pour  le 
faire  jour.  C’étoit,  difoit-on,  fermer  une  fene- 
tre  aux  voleurs ,  6c  leur  ouvrir  les  portes  de  la 

maifon. 

Ces  difpofitions  firent  naître  une  infinité  de  ca¬ 
bales  dont  les  Jéfuites  furent  regardés  comme  au¬ 
teurs  ou  afteurs.  On  favoit  qu’ils  étoient  mecon- 
tens  de  voir  par  cet  arrangement  démembrer  une 
république  qu’ils  gouvernoient ,  6c  1  on  ciut  pou 
voir  les  foupçonner  fans  témérité  de  faire  jouer 
tous  les  reflorts  poffibles  pour  empêcher  que  cet 
accord  ne  fe  terminât.  On  les  chafla  des  deux 
cours.  Les  intrigues  finirent,  6c  le  traité  fut  ra- 

t  îfi  é  t 

Il  s’agifloit  d’en  procurer  l’exécution  en  Amé¬ 
rique.  La  chofe  ne  paroifioit  pas  aifee.  Les 
Guaranis  n’avoient  pas  été  fubjugués.  Ils  s  c- 
toient  librement  fournis  à  l’Efpagne.  Il  etoit 
poflîble  qu’ils  cruflent  n’avoir  pas  donne  a  cette 
couronne  le  droit  de  difpofer  d’eux  en  faveur 
d’une  autre.  Sans  avoir  médite  furies  lubnlitesdc 
droits  des  nations  ,  ils  pouvoit  penier  qu  ^ 
feuls  dévoient  décider  de  ce  qui  convenoit  a  leui 
bonheur.  L’horreur  qu’on  leur  connoifioit  pour 


k  j°ug  Portugais  étoit  également  capable  d’éga¬ 
rer  6c  d’éclairer  leur  fimplicité.  Ces  répugnances 
pouvoient  être  fortifiées  par  des  impulfions  étran¬ 
gères.  Une  fituation  fî  critique  exigeoit  les  plus 
grandes  précautions.  On  les  prit. 

Les  forces  que  les  deux  puiflanccs  avoient 
fait  partir  d’Europe,  6c  celles  qu’on  put  raflem- 
bler  dans  le  nouveau  monde,  fe  réunirent  pour 
prévenir  ou  pour  furmonter  les  obltacles  qu’on 
envifageoit.  Cet  appareil  n’en  impofa  pas  à  ceux 
qu’il  menaçoit.  Quoique  les  fept  peuplades  cé¬ 
dées  ne  iuflent  pas  fecourues  par  les  autres  peu¬ 
plades,  ou  ne  le  fufient  pas  ouvertement  $  quoi¬ 
qu’elles  ne  vifient  pas  à  leur  tête  les  guides  qui 
jufqu’alors  les  avoient  amenées  au  combat ,  elles 
ne  craignirent  pas  de  prendre  les  armes  pour  la 
défende  de  leur  liberté.  Leur  conduite  militaire 
ne  fut  pas  ce  qu’elle  devoit  être.  Au  lieu  de  fe 
borner  à  fatiguer  l’ennemi  6c  à  lui  couper  les 
fubfîftances  qu’il  étoit  obligé  de  tirer  de  deux 
cens  lieues ,  les  Guaranis  oferent  l’attendre  en 
a*afe  campagne.  Ils  effuyerent  plufieurs  petits 
échecs.,  Si  on  eut  remporté  fur  eux  des  avan¬ 
tages  décififs ,  ils  étoient  réfolus  à  abandonner 
leur  pays,  à  emporter  tout  ce  qu’ils  pourroient, 
à  brûler  le  refte ,  &  à  ne  laifltr  qu’un  défert 
au  vainqueur.  Soit  que  cette  fierté  en  impofât  5 
foit  qu’une  des  deux  puiflances  contractantes , 
toutes  les  deux  peuîj-être  coiffent  avoir  fait  un 
mauvais  marché,  le  traité  d’échange  fut  annullé 
en  1661  ,  6c  les  chofes  refterent  en  Amérique 
fur  1  ancien  pied  mais  on  conferva  dans  les 
deux  cours  un  vif  reflentinaent  contre  les  Jéfuites 
qu’on  croyoit  avoir  allumé  la  guerre  dans  le  Pa- 
raguay  pour  leurs  intérêts  particuliers. 
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Nous  ignorons  à  quel  point  cette  accufation 
peut  être  fondée.  Les  preuves  n’en  ont  pas  été 
portées  au  tribunal  des  nations.  Tout  ce  qu’un 
écrivain  réduit  aux  conjeéfcures  peut  fe  permet¬ 
tre  de  dire,  c’elt  qu’elle  a  une  grande  vraisem¬ 
blance.  Il  n’étoit  guere  poflible  que  des  hommes 
qui  avoient  élevé  un  vafte  édifice  par  des  grands 
travaux,  en  vident  tranquillement  la  chute.  Le 
zele  de  la  religion  qui  avoit  fondé  leur  puiflance, 
devoit  leur  Servir  de  prétexte  pour  s’y  maintenir. 
Le  caractère  qu’on  fuppofe  à  cette  Société  qui 
s’eft  ouvert  dès  fa  naiflance  une  route  fecretteàk 
domination ,  fait  Soupçonner  qu’elle  n’étoit  pas  dé¬ 
licate  fur  les  moyens  de  conferver  fon  pouvoir  en 
Amérique.  Cette  feule  idée  mene  à  de  longues  ré¬ 
flexions  que  nous  abandonnons  à  la  Sagacité  des 
le&eursles plus  judicieux,  pour  parler  d’une  nou¬ 
velle  maniéré  que  les  Portugais  imaginèrent  d’é¬ 
tendre  leurs  pofleflions. 

Dans  la  capitainerie  de  Saint  -Vincent ,  la 
plus  méridionale  du  Bréfil  ,  &  la  plus  voifine 
de  Rio  de  la  Plata,  à  treize  lieues  de  la  mer, 
eft  une  ville  qu’on  nomme  Saint -Paul.  Les 
Portugais  qui  la  fondèrent  ,  furent  les  malfai¬ 
teurs  qu’on  avoit  d’abord  envoyés  dans  le  nou¬ 
veau  monde.  Dès  qu’ils  virent  qu’on  vouloit  les 
aflujettir  à  quelques  loix  ,  ils  s’éloignèrent  des 
lieux  qu’ils  avoient  d’abord  habités.  Ils  prirent  des 
naturelles  du  pays  pour  femmes,  6c  devinrent  en 
peu  de  temps  fi  corrompus  que  leurs  compatrio¬ 
tes  rompirent  tout  commerce  avec  eux.  Le  mé¬ 
pris  ,  la  crainte  d’être  troublés  dans  leurs  dé- 
fordres ,  l’amour  de  la  liberté  leur  firent  defirer 
d’être  indépendans.  La  fituation  de  leur  ville 
qu’un  petit  nombre  d’hommes  pouvoir  finement 
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défendre  contre  des  armées  plus  nombreufes 
qu’on  n’en  pouvoit  affembler  contr’eux  ,  leur 
donna  la  hardieffe  de  ne  vouloir  d’autres  maî¬ 
tres  qu’eux-mêmes  3  &  le  fuccès  couronna  leur 
entreprife.  Des  bandits  de  toutes  les  nations  ac¬ 
coururent  pour  fejoindre  à  eux,  êc  en  peu  d’an¬ 
nées  la  population  de  la  nouvelle  république  fe 
trouva  confïdérable.  L’entrée  enétoit  févérement? 
fermée  à  tout  voyageur.  Pour  y  être  reçu,  il 
falloitfe  préfenter  avec  le  projet  de  s’établir.  Les 
Candidats  étoient  affujettis  à  de  rudes  épreuves 
qu’ils  continuoient  jufqu’à  ce  qu’on  fe  fût  affure 
qu’ils  n’étoient  pas  des  efpions ,  &  qu’ils  avoient 
les  qualités  qu’on  exigcoit.  Ceux  qui  ne  foute- 
noient  pas  l’examen  ou  qu’on  pouvoit  foupçonner 
de  perfidie,  étoient  maffacrésiansmiféricorde.  On 
ne  traitoit  pas  mieux  ceux  qui  paroilToient  avoir 
du  penchant  à  fe  retirer. 

Un  air  pur,  un  ciel  toujours  ferein,  un  cli¬ 
mat  très-tempéré  quoique  par  les  vingt -quatre 
degrés  de  latitude  auftrale,  une  terre  abondante 
en  bled,  en  fucre,  en  pâturages  excellens  :  tout 
invitoit  les  Pauliftes  à  vivre  dans  l’oifiveté,  dans 
le  repos  6c  dans  la  molleffe.  Une  certaine  in¬ 
quiétude  naturelle  à  des  brigands  courageux  3 
peut-être  l’envie  de  dominer  qui  fuit  de  près 
l’amour  de  l’indépendance  3  les  progrès  de  la  li¬ 
berté  qui  mènent  au  defir  d’un  nom  ,  d’une 
gloire  quelconque ,  les  pouflerent  à  facrifier  un 
genre  de  vie  commode  à  des  courfes  pénibles  6c 
périlleufes. 

Elles  eurent  d’abord  pour  objet  de  faire  des 
efclaves  pour  la  culture.  Après  avoir  dépeuplé  les 
contrées  voifines  ,  on  fe  porta  dans  la  province 
de  Guayra  où  les  Jéfuites  Efpagnols  avoient  raf- 
femblé  6c  civilife  les  Guaranis.  Ces  nouveaux 
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chrétiens  étoient  fi  fouvent  enlevés  ou  maflacrés, 
qu’ils  fe  laiflerent  perfuader  de  Te  tranfporter  fur 
les  bords  mal-fains  du  Parana  &  de  l’Uruguay  où 
ils  font  encore.  Cette  émigration  nefervitderien. 
On  fut  convaincu  plus  que  jamais,  qu’il  n’y  avoit 
pas  d’autre  moyen  de  vivre  en  sûreté  que  de  fe 
procurer,  pour  fe  défendre,  des  armes  pareilles  à 
celles  des  agg refieu rs. 

C’étoit  une  propofition  délicate  à  faire.  L’Ef- 
pagne  avoit  pour  maxime  fondamentale  de  ne 
pas  introduire  l’ufage  des  armes  à  feu  parmi 
les  Indiens.  Les  législateurs  des  Guaranis  oferent 
repréfenter  que  cette  précaution  néceflaire  avec 
des  efclaves  dont  la  foumiflîon  étoit  forcée , 
devoit  être  fuperflue  contre  des  hommes  qui 
trouvant  leur  bonheur  à  vivre  fous  la  domina¬ 
tion  des  rois  catholiques  qu’ils  avoient  volon¬ 
tairement  reconnue,  ne  pouvoient  être  tentés  de 
la  fecouer  ,  à  moins  qu’on  ne  voulût  changer 
leur  obeiflance  en  fervitude  ,  ce  que  le  fouve- 
rain  avoit  promis  de  ne  jamais  faire.  Iis  plai¬ 
dèrent  fi  bien  la  caufe  de  leurs  néophytes ,  que 
malgré  les  oppofitions  &  les  préjugés,  ils  obtin¬ 
rent  ce  qu’ils  demandoient.  Les  Guaranis  eurent 
des  fufils  en  1639 ,  Sc  ils  ne  tardèrent  pas  à  s’en 
fervir  afiêz  bien  pour  devenir  le  boulevard  du  Pa¬ 
raguay  ,  pour  écarter  les  Paulifles. 

Ces  hommes  féroces  rélolurent  de  fe  procu¬ 
rer  par  la  rufe  ce  qu’ils  ne  pouvoient  plus  obte¬ 
nir  par  la  force.  Ils  alloient  dans  les  lieux  ou 
ils  favoient  que  les  miflîonnaires  faifoient  ordi¬ 
nairement  leurs  courles*  ils  y  plantoient  des  croix. 
Deux  ou  trois  des  plus  intelligens  s’habilloient 
en  Jéfuites,  faifoient  de  petits  préfens  aux  In¬ 
diens  qu’ils  rencontroient ,  donnoient  des  reme- 
des  aux  malades,  &  leur  perfuadoient  de  venir 
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fe  faire  chrétiens  dans  un  lieu  commode  où  rien 
ne  manqueroit  à  leur  bonheur.  Lorfqu’ils  en 
avoient  raflemblé  un  grand  nombre,  leurs  trou¬ 
pes^  qu’ils  avoient  tenu  cachées  fe  montroient , 
&  fe  jettoient  fur  ces  Indiens  crédules,  les  char- 
geoient  de  fers,  les  menoient  dans  leur  repaire. 
Quelques-uns  qui  s’échappèrent  répandirent  l’a¬ 
larme.  Tous  les  efprits  le  remplirent  de  foupçons, 
&  les  foupçons  mirent  fin  aux  hollilités. 

Alors  les  Pauliftes  tournèrent  d’un  autre  côté 
leurs  brigandages.  Ils  les  étendirent  jufques  fur 
la  riviere  des  Amazones.  On  les  accufe  d’avoir 
fait  périr  un  million  d’indiens.  Ceux  qui  dans 
l’efpace  de  trois  ou  quatre  cens  lieues  ont  échappé 
à  leur  fureur,  font  devenus  encore  plus  fauva- 
ges  qu’ils  ne  l’étoient.  Ils  fe  font  cachés  dans 
les  antres,  dans  le  creux  des  montagnes,  ou  fe 
font  diiperfés  au  hafard  dans  les  endroits  les 
plus  fombres  des  forêts.  La  deflinée  de  leurs 
deftruéteurs  n’a  pas  été  plus  heureufe.  Ils  fe  font 
infenfiblement  fondus  &  anéantis  dans  ces  excur- 
fions  périlleufes,  qui  le  plus  fou  vent  duroient  des 
années  entières.  Mais  le  malheur  du  nouveau 
monde  a  voulu  qu’ils  fuflent  remplacés  dans  leur 
république  par  des  Bréfiliens  vagabonds  ,  par 
des  negres  qui  avoient  brifé  leur  chaîne,  par 

des  Européens  pour  qui  ce  genre  de  vie  avoit 
des  attraits. 

Le  meme  efprit  a  toujours  régné  à  Saint-Paul, 
apres  même  qu’il  s’eft  déterminé  par  des  cir- 
confiances  particulières  à  reconnoître  l’autorité 
du  Portugal.  Seulement  les  courfes  defeshabitans 
ont  piis  une  direétion,  qui  loin  de  contrarier  les 
vues  de  la  métropole,  les  favorifoit.  Ils  ont  tra¬ 
vaille,  en  s  aidant  du  cours  de  plufieurs  rivie- 
i  res  5  à  s  ouvrir  un  chemin  au  Pérou  par  le  nord 
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du  Paraguay.  Le  voifinage  du  lac  Xarayés  leura 
offert  les  mines  d’or  de  Cuyaba  &  de  M-atto  Grof- 
fo  qu’ils  ont  exploitées,  qu’ils  exploitent  encore, 
fans  que  l’Efpagne  qui  croyoit  avoir  des  droits  fur 
cette  contrée,  ait  jamais  entrepris  de  les  troubler. 

Ils  auroient  pouffé  plus  loin  leurs  ufurpations,  s’ils 
n’avoient  été  arrêtés  par  les  Chiquitos.  Cettebar- 
riere  qu’ils  favent  bien  être  infurmontable,  les  a 
obligés  à  ralentir  leur  marche  ,  6c  les  forcera  , 
pour  fuivre  la  carrière  de  leur  ambition,  à  pren¬ 
dre  des  voies  très-détournées. 

Pendant  que  des  hommes  inquiets  6t  entrepre- 
nans  défoloient  l’Amazone,  la  Plata,  les  monta¬ 
gnes  du  Pérou  par  des  brigandages  (ans  frein  6c 
îans  terme  ,  les  côtes  du  Bréfii  voyoient  multi¬ 
plier  tous  les  jours  leurs  riches  produétions.  Cette 
colonie  offroit  à  la  métropole  affez  de  lucre  pour 
la  confommation  6c  pour  la  confommation  d’une 
grande  partie  de  l’Europe*,  du  tabac  qui  trouvoit 
un  débit  également  avantageux  en  Afrique  6c  dans 
l’ancien  monde  y  le  baume  de  Caparva ,  huile 
ballamique  qui  découle  par  incifiond’un  arbre  ap- 
pellé  Cobaibaj  l’Ipecacuanha,  vomitif  fort  doux 
&  d’un  grand  ufagej  du  cacao  que  la  nature  feule 
donnoit  dans  quelques  endroits  &  qui  étoit  cul¬ 
tivé  dans  d’autres  j  du  coton  fupérieur  à  celui  du 
Levant  6c  des  Antilles ,  prefque  égal  au  plus 
beau  des  Indes  Orientales  j  de  l’indigo  qui  n  a  * 
jamais  affez  occupé  l’induftrie  Portugaife  *,  des 
cuirs  qui  étoient  le  produit  des  bœufs  errans  6c 
très- multipliés  dans  les  forêts  $  enfin  du  bois  du 
Bréfii. 

L’arbre  qui  le  fournit  eft  de  la  hauteur  de  nos 
chênes  ôc  n’a  pas  moins  de  branches.  Ses  feuil¬ 
les  font  petites,  à  demi  rondes,  d’un  très -beau 
verd  luifant.  Son  tronc  eft  communément  tortu. 
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raboteux ,  plein  de  noeuds  comme  l’épine  blanche. 
Ses  fleurs  lemblables  au  muguet  &  d’un  très*  beau 
rouge,  exhalent  une  odeur  agréable  &  très-amie 
du  cerveau  qu’elle  fortifie.  Son  aubier  eft  fi  épais 
que  le  bois  fe  trouve  réduit  à  peu  de  chofe  lorf- 
qu’on  l’en  a  dépouillé.  Ce  bois  eft  très- propre  aux 
ouvrages  de  tour  6c  prend  bien  le  poli,  mais  fou 
principal  ufage  eft  dans  la  teinture  en  rouge.  Cet 
arbre  naît  dans  des  lieux  fecs,  arides,  6c  croît  au 
milieu  des  rochers.  On  le  trouve  dans  la  plupart 
des  provinces  du  Bréfil  -,  maisdl  eft  plus  com¬ 
mun  dans  le  Fernambuc,  &  le  plus  parfait  fe  cou¬ 
pe  à  dix  lieues  d’Olinde,  capitale  de  cette  capi¬ 
tainerie. 

En  échange  de  ces  marchandifes  ,  le  Portugal 
donnoit  au  Bréfil  des  farines,  des  vins,  des  eaux- 
de-vie,  du  fel,  des  étoffes  de  laine  6c  de  foie,  des 
toiles,  de  la  clincaillerie ,  du  papier  :  tout  ce  que 
l’ancien  monde  fournit  au  nouveau  ,  excepté  les 
étoffes  d’or  6c  d’argent  dont  la  métropole  avoit 
bien  ou  mal  à  propos  interdit  l’ufage  à  fes  colo¬ 
nies. 

Tout  le  commerce  fe  faifoit  par  la  voie  d’une 
flotte  qui  partoit  tous  les  ans  dans  le  mois  de 
mars  de  Lisbonne  6c  de  Porto.  Elle  étoit  com¬ 
pose  de  vingt  à  vingt-deux  navires  pour  Rio- 
Janeiro  ,  de  trente  pour  la  Bahia  ,  d’un  égal 
nombre  pour  Fernambuc,  de  fept  ou  huit  pour 
Para.  Les  batimens  fe  préparoient  à  une  certaine 
hauteur  pour  aller  à  leur  deftination  refpeélive. 
Ils  fe  réunifloient  à  la  Bahia  pour  regagner  le 
Portugal  dans  le  mois  de  feptembre  ou  d’octobre 
de  Tannée  fuivante  fous  l’efcorte  de  cinq  ou  fix 
vaineaux  de  guerre  qui  les  avoient  convoyés  à  leur 
départ.  •  . 

Cet  arrangement  bleffoit  les  bons  fpéculateurs- 
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Ils  auroient  voulu  qu’on  eût  laide  aux  négocians 
la  liberté  de  faire  partir,  de  faire  revenir  leurs 
vaifleaux  dans  le  tems  qu’il  auroient  jugé  le 
plus  convenable  à  leurs  intérêts.  Un  fyftême  fi 
iage  auroit  fait  néceflairement  tomber  le  prix 
du  fret  qui  nuit  à  celui  des  marchandées  en  les 
faifant  haufler.  La  liberté  du  commerce  auroit 
augmenté  le  nombre  des  vaifleaux,  &  les  voya¬ 
ges  fe  feroient  multipliés.  La  marine  auroit  ac¬ 
quis  de  nouvelles  forces ,  &  la  culture  eut  été 
encouragée.  La  correfpondance  entre  les  colonies 
&  la  métropole  devenue  plus  vive  auroit  répandu 
des  lumières,  &  donné  plus  de  facilité  au  gouver¬ 
nement  pour  diriger  l’influence  de  fa  proteétion 
&  de  fon  autorité. 

La  cour  de  Lisbonne  montra  plus  d’une  fois 
du  penchant  à  céder  à  ces  confidérations  -,  mais 
elle  fut  long-temps  arrêtée  par  la  crainte  de  voir 
tomber  dans  les  mains  de  l’ennemi  les  vaifleaux 
qui  auroient  navigué  féparément,  &  enluite  par 
les  obftacles  que  mettoient  les  vice-rois  du  B  ré  fil 
à  ce  grand  changement.  Comme  l’intérêt  de  leur 
fortune  &  de  leur  grandeur  demandoit  que  toutes 
les  affaires  de  la  colonie  aboutiflent  à  la  capitale  5 
ils  réuflîrent  à  les  y  retenir ,  après  avoir  eu  Y  a- 
drefle  de  les  y  attirer.  Par-là  cette  ville  ,  qu  on 
nomme  indifféremment  Bahia  ou  San- Salvador  , 
devint  três-floriffante. 

On  y  arrive  par  la  Baye  de  Tous-les-  Saints 
dont  l’ouverture  eft  de  deux  lieues  &£  demie. 
Chaque  côté  préfente  une  fortérefle  dont  la  de- 
ftination  eft  d’empêcher  plutôt  les  defcentes 
que  le  paffage.  Sa  profondeur  qui  eft  de  treize 
a  quatorze  lieues ,  eft  femée  de  petites  iflesyjui 
produifent  du  coton  >  &  qui  forment  une  perlpe- 
étive  agréable.  Le  fond  qui  eft  refferre  cC  à 
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couvert  de  toute  infulte,  forme  un  port  excellent 
ou  les  plus  nombreufes  flottes  jouiffent  d’une  sû¬ 
reté  entière  5  de  la  plus  grande  tranquillité.  Il  eft 
dominé  par  la  ville  bâtie  fur  une  pente  rapide  par 
les  douze  degrés  quarante-cinq  minutes  de  latitu¬ 
de  auftrale.  Quoique  les  Portugais  aient  laifle rui¬ 
ner  un  rempart  de  terre  dont  les  Hollandois  l’a- 
voient  revêtue,  ils  la  croient  fuffifamment  défen¬ 
due  par  un  grand  nombre  de  fortins  élevés  de  dil- 
tance  en  diftance  &  par  une  garnifon  de  lîx  com¬ 
pagnies.  Des  ingénieurs  affezintelligens  pour  pro¬ 
fiter  de  l’avantage  du  terrein  la  rendroient  à  peu 
de  frais  imprenable. 

Elle  mériteroit  cette  attention.  On  y  voit  deux 
mille  maifons  la  plupart  magnifiquement  bâties. 
L’ameublement  en  eft  d’autant  plus  riche  2c  plus 
fomptueux  que  le  luxe  des  habits  eft  févérement 
profcrit.  Une  loi  fort  ancienne  qui  a  été  fouvent 
violée  &  qu’on  a  renouvellée  en  1749  avec  une 
intention  très -décidée  de  la  faire  obferver  au 
Bréfil  comme  en  Europe,  interdit  l’ufage  des  Etof¬ 
fes  d’or  2c  d’argent ,  des  galons  dans  les  vê- 
temens.  La  paflîon  du  fafte  que  les  loix  ne  peu¬ 
vent  déraciner ,  a  cherché  un  équivalent  dans 
des  croix,  des  médailles,  des  chapelets  de  dia- 
mans ,  riches  enfeignes  d’une  religion  pauvre. 
L’or  qu’on  ne  peut  porter  foi-même,  eft  prodi¬ 
gué  pour  la  parure  des  efclaves  deftinés  aufervice 
domeftique. 

La  fituation  de  la  ville  ne  permettant  pas 
l’ufage  des  carofles  2c  des  chaifes,  les  gens  opu- 
îens  toujours  attentifs  à  le  diftinguer  du  vul¬ 
gaire  ,  ont  imaginé  de  fe  faire  porter  dans  des 
hamacs  de  coton.  Mollement  couchés  fur  des 
carreaux  de  velours,  entourés  de  rideaux  de  foie 
qu’ils  ouvrent  ou  ferment  à  leur  gré  ,  ces  fuper- 
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bes  indolcns  changent  de  place  avec  moins  de 
rapidité,  mais  plus  voluptueuiement  qu’on  ne  le 
fait  ailleurs  dans  les  chars  les  plus  magnifiques  St 
les  plus  aifés* 

Les  femmes  jouiflent  rarement  de  cette  heureufe' 
commodité.  Chez  un  peuple  fuperftitieux  jufqu’au 
fanatifme,  à  peine  leur  permet-on  d’aller  à  l’églife 
couvertes  de  leurs  mantes  dans  les  plus  grandes 
folemnités.  Perfonne  n’a  la  liberté  de  les  voir 
dans  l’intérieur  de  leurs  maifons.  Cette  contrain¬ 
te,  ouvrage  d’une  jaloufie  effrénée,  ne  les  em¬ 
pêche  pas  de  former  des  intrigues ,  malgré  la 
certitude  d’être  poignardées  au  moindre  foupçon 
d’infidélité.  Par  un  relâchement  mieux  raifonné 
que  le  notre,  les  filles  qui  fans  l’aveu  de  leurs  me- 
res  ou  même  fous  leur  abri  ,  s’attachent  des 
amans,  font  traitées  avec  moins  de  févérité.  Si 
les  peres  ne  parviennent  pas  à  couvrir  leur  honte 
par  un  mariage  ,  ils  les  abandonnent  à  l’infame 
métier  de  courtifannesl  C’eft  ainfî  que  s’enchaî¬ 
nent  tous  les  vices  de  la  corruption  à  la  fuite 
des  richefles  y  fur- tout  quand  achetées  par  lefang 
8c  par  le  meurtre,  elles  ne  fe  confervent  pas  dans 
le  travail. 

Le  défaut  de  fociété  que  la  féparation  des 
deux  fexes  entraîne  inévitablement,  n’efl:  pas  le 
feul  inconvénient  qui  trouble  les  jouifiances  8c 
les  délices  de  la  vie  à  Bahia.  L’hypocrifie  des 
uns  y  la  fuperftition  des  autres  y  l’avarice  au-de- 
dans  &  le  fafte  au  dehors  y  une  extrême  moleffe 
qui  tient  à  l’extrême  cruauté  dans  un  climat  où 
toutes  les  fenfations  font  promptes  8c  impétueu- 
fes  >  les  défiances  qui  accompagnent  la  foibleffe  5, 
une  indolence  qui  fe  répofe  entièrement  fur  des 
efclaves  du  foin  de  fes  plaifîrs  8c  de  fes  affaires  y 
tous  les  vices  qui  font  épars  ou  raffemblés  dans 
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les  pays  méridionaux  les  plus  corrompus  ,  for¬ 
ment  le  caractère  des  Portugais  de  Bahia.  Ce¬ 
pendant  on  efpere  que  ces  mœurs  dont  la  teinte 
s’eft  déjà  affaiblie,  fe  dépouilleront  encore  d’une 
partie  de  leur  corruption,  à  mefure  que  le  gou¬ 
vernement  de  la  métropole  s’éclairera  ,  fi  les  lu¬ 
mières  qui  affoibliflent  quelquefois  des  peuples 
vertueux  peuvent  épurer  6c  réformer  des  nations 
corrompues. 

Le  phyfique  du  climat  de  la  capitale  du  Bré- 
fil ,  quoique  bon,  laifle  beaucoup  de  chofes  à 
defirer.  On  n’y  voit  point  de  mouton,  la  vo¬ 
laille  eft  rare,  &  le  bœuf  mauvais.  Les  fourmis 
y  défolent  comme  dans  le  refte  de  la  colonie  les 
fruits  &  les  légumes.  Les  baleines  y  dévorent  le* 
poifion  dans  la  baie.  D’un  autre  côté  ,  les  vins  , 
les  farines ,  les  falaifons ,  tous  les  vivres  qu’on 
porte  d’Europe  n’arrivent  pas  toujours  bien  con- 
îervés.  Ce  qui  a  échappé  à  la  corruption  eft  d’une 
cherté  extrême.  Le  prix  de  ce  qui  appartient  à  l’in- 
duftrie  eft  plus  exorbitant  encore.  Les  derniers 
des  Portugais  uniquement  occupés  du  commerce 
du  tabac  &  de  quelques  autres  marchandifes,  croi- 
roient  s’avilir  en  exerçant  les  arts.  Peu  d’affran¬ 
chis  ont  le  talent  néceffaire  pour  y  réuflir  ,  ou 
la  volonté  de  s’y  livrer.  Les  efclaves  qui  forment 
la  plus  grande  partie  de  la  population  font  tous 
employés  à  la  culture  des  terres  ou  à  groflîr  le 
cortege,  à  foutenir  la  repréfentation  des  riches. 

Malgré  ces  vices  qui  dominoient  généralement, 
mais  non  pas  également  dans  toute  la  colonie  5 
elle  avoit  long-tems  profpéré.  La  découverte  des 
mines  d’or  lui  fît  jetter  au  commencement  dufie- 
cle  un  nouvel  éclat  qui  étonna  toutes  les  nations. 

On  n’eft  pas  d’accord  fur  les  circonftances  qui 
amenèrent  cet  événement.  Selon  l’opinion  la  plus 
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commune  ,  des  Portugais  fortis  en  caravane  de 
Rio-janeiro  pénétrèrent  dans  le  Continent  en  itfpy. 
Ils  rencontrèrent  les  Pauliftes  qui  en  échange  de 
quelques  marchandées  d’ Europe  donnèrent  de  la 
poudre  d’or.  On  apprit  qu’ils  la  tiroient  des  mi¬ 
nes  de  Parana-Panema  fituées  à  leur  voifinage. 

Quelques  années  après  des  foldats  de  Rio-ja* 
niero  chargés  d’une  expédition  contre  des  In¬ 
diens  qui  habitoient  aflez  avant  dans  les  terres  , 
remarquèrent  dans  les  pays  qu’ils  traverfoient,  que 
les  habitans  fe  fervoient  d’or  pour  leurs  hame¬ 
çons.  Les  éclaircifTemens  qu’ils  ne  pouvoient  man¬ 
quer  de  demander  ,  leur  apprirent  que  les  tor- 
rens  en  defcendant  des  montagnes  apportoient 
une  grande  quantité  de  ce  métal  qu’on  alloit 
chercher  dans  le  fable,  après  que  les  eaux  étoienc 
écoulées.  Cette  connoiflance  fut  mife  à  profit.  Elle 
occafionna  des  recherches.  On  trouva  fur  les  hau¬ 
teurs  quelques  rochers  qui  contenoient  de  l’or  * 
mais  les  frais  qu’il  falloit  faire  pour  l’en  tirer , 
firent  abandonner  cette  fauffe  route  des  tréfors , 
Une  veine  d’or  qui  s’étend  dans  un  efpace  im- 
menfe  ne  fe  trouva  pas  aflez  riche  pour  être  ex¬ 
ploitée.  Après  plu  fleurs  expériences  toutes  mal- 
heureufes ,  on  fe  borna  à  la  pratique  des  In¬ 
diens.  Elle  a  été  fuivie  du  plus  grand  fuccès  à 
Villa-rica  &  dans  une  étendue  de  pays  très-con- 
fidérable.  Le  gouvernement  y  accorde  gratui¬ 
tement  depuis  trois  jufqu’à  cinq  lieues  de  ce  fol 
précieux  à  ceux  qui  ont  des  moyens  pour  en  ti¬ 
rer  parti. 

Des  efclaves  negres  font  condamnés  à  chercher 
l’or  dans  le  lit  des  torrens  &  des  rivières ,  &  à 
le  féparer  du  fable  &  de  la  boue  où  la  nature  l’a 
caché.  L’ufage  le  plus  ordinaire  eft  que  chaque 
efclave  rende  chaque  jour  la  huitième  partie  d’une 

once 
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once  d'or.  Celui  d’entr’eux  qui  peut  avoir  allez 
de  bonheur  ou  d’aétivitê  pour  s’en  procurer  da  ¬ 
vantage  ,  a  la  propriété  du  furplus.  Le  premier 
emploi  qu’il  en  fait  ,  efl  d’acheter  d’autres  efda- 
ves  qu’il  charge  de  fon  travail  &  du  foin  de  le  faire 
vivre  à  fon  tour  dans  l’opulence.  Pourvu  qu’il 
paye  le  tribut  de  fa  tâche  ,  fon  maître  ne  peut 
rien  exiger  de  lui.  C’efl  encore  une  douceur  dans 
l’efclavage  que  d’en  pouvoir  fortir  par  les  peines 
même  qui  s’y  trouvent  attachées. 

Si  l’on  jugeoit  de  for  que  fournit  annuellement 
le  Bréfil  par  le  quint  que  le  roi  de  Portugal  en  re¬ 
tire  ,  on  l’évalueroic  à  dix-huit  millions  de  cruza- 
des  ou  à  quarante-cinq  millions  de  livres.  On  ne 
fera  pas  accufé  d’exagération  en  avançant  que  le 
defir  de  fe  fouftraire  aux  droits  fait  dérober  le 
huitième  des  produits  à  la  vigilance  du  gouver¬ 
nement. 


Il  faut  joindre  à  ce  numéraire  ce  qu’on  tire 
d’argent  en  fraude  de  Buenos-Ayres.  Cette  con¬ 
trebande  étoit  autrefois  immenfe,  Les  mefures 
qu’a  prifes  l’Efpagne  font  réduite  dans  les  der¬ 
niers  temps  à  lix  ou  fept  cens  mille  piaftres  cha¬ 
que  année.  Il  y  a  même  des  gens  étonnés  que 
cette  communication  exifte  entre  deux  nations  qui 
ne  fabriquant  rien  &  mettant  à  peu  près  les  me¬ 
mes  impofitions  fur  l’indulîrie  étrangère  5  ne  de- 
vroient  rien  avoir  à  fe  vendre.  On  ne  fait  pas  at¬ 
tention  que  la  côte  du  Portugal  qui  efl:  très- 
étendue  &  par-tout  acceffibie  ,  donne  des  facili¬ 
tés  que  n’a  pas  la  prefqu’ifle  de  Cadix  pour  dé¬ 
rober  à  l’oppreffion  des  douanes  les  marchandi- 
fes  expédiées  pour  le  nouveau  monde.  D’ailleurs 
les  échanges  ne  font  pas  le  feul  principe  du  ver- 
fement  de  l’argent  Efpagnol  dans  les  cailles  Por- 
tugaifes.  Indépendamment  de  tout  achat ,  les  Pé~ 
Tome  ÎIL  Rb 
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ruviens  trouvent  un  grand  bénéfice  à  faire  arriver 
en  Europe  leurs  capitaux  par  cette  voie  détour¬ 


née. 


Les  premiers  écrivains  politiques  qui  portèrent 
leur  attention  fur  les  fuites  que  devoit  avoir  la 
découverte  faite  dans  le  Bréfil ,  ne  craignirent  pas 
de  prédire  que  les  prix  de  l’or  &  de  l’argent  ferap- 
procheroient  plus  qu’ils  ne  l’étoient.  L  expérience 
de  tous  les  pays  &  de  tous  les  âges  leur  avoit  ap¬ 
pris  que  quoiqu’il  eut  toujours  fallu  plufieurs  on¬ 
ces  d’argent  pour  une  once  d’or  ,  parce  que  les 
mines  de  l’un  ont  été  conftamment  plus  commu¬ 
nes  que  celles  de  l’autre  ,  la  proportion  entre  ces 
métaux  avoit  varié  dans  chaque  pays  fuivant  leur 

abondance  refpeélive.  < 

Dans  le  Japon  ,  la  proportion  de  l  or  a  1  argent 
eft  comme  un  à  huit.  A  la  Chine  comme  un  a  dix. 
Dans  les  autres  parties  de  l’Inde  comme  un  à  onze, 
à  douze  .  à  treize  ,  à  quatorze  ,  à  mefure  qu’elles 


approchent  de  l’occident.  _  _ 

L’Europe  offre  des  variations  femblables.  Dans 
l’ancienne  Grece  l’or  étoit  à  l’argent  comme  un  a 
treize.  Lorfque  le  produit  de  toutes  les  mines  de 
l’univers  fut  porté  à  Rome  maîtreffe  du  monde  , 
la  proportion  d’un  à  dix  fut  la  plus  confiante. 
Elle  s’éleva  d’un  à  treize  fous  Tibère  ,  foit  que 
l’or  fût  devenu  plus  rare ,  foit  que  l’argent  fût  de¬ 
venu  plus  commun.  On  trouve  des  variations  fans 
nombre  &  fans  mefure  dans  les  temps  de  bar¬ 
barie  Enfin,  lorfque  Colomb  pénétra  dans  le  nou¬ 
veau  monde  ,  l’or  étoit  à  l’égard  de  l’argent  au 
deflbus  d’un  à  douze. 

La  quantité  de  ces  métaux  qu  on  porta  du  Me¬ 
xique  &  du  Pérou  ne  les  rendit  pas  feulement 
plus  communs  ;  elle  haufla  encore  la  v»  eur  e 
l’or  contre  l’argent  qui  fe  trouva  plus  abondant 


pbilojbpbique  &  politique.  38? 

dans  ces  riches  contrées.  L’Efpagne  qui  étoit  le 
juge  le  plus  naturel  de  la  proportion  ,  la  fixa  com¬ 
me  un  à  feize  dans  fes  monnoies  ;  &  fon  fyftéme 

avec  quelques  légères  différences  fut  adopté  par 
toute  l’Europe.  ^  * 

Ce  fyftême  exifte  encore  ,  fans  qu’on  foie  en 
droit  de  blâmer  les  fpéculations  qui  avoient  an- 
nonce  qu  il  devoit  changer.  Si  l’or  ,  depuis  que 
le  Brefil  en  fournit  beaucoup  ,  n’a  baiffé  que  peu 
dans  les  marchés  &  n’a  point  baiffé  du  tout  dans 
les  monnoies  ,  c’eft  par  des  circonffances  parti¬ 
culières  qui  ne  détruifent  point  le  principe.  Un 
.  s  nouveau  en  a  fait  beaucoup  employer  en  bi¬ 
joux  ,  en  dorures  ,  &  a  empêché  l’argent  de  di¬ 
minuer  de  prix  autant  qu’il  le  devoit  faire  natu¬ 
rellement  s’il  ne  fut  pas  arrivé  de  changement  dans 
nos  ufages.  C’efl:  Je  meme  luxe  qui  a  foutenu  le 

Pnx  des  diamans ,  quoiqu’ils  foient  devenus  plus- 
communs.  r 

Dans  tous  les  temps  les  hommes  ont  affecté 
j  étalagé  de  leurs  richeffes  ,  foit  parce  que  dans 
origine  ,  elles  ont  été  le  prix  de  la  force  &  Je 
ligne  du  pouvoir,  foit  parce  quelles  ont  obtenu 
par-tout  la  confidération  due  aux  talens ,  aux  ver- 

l’homme  dec  r  de  ,es  reSards  fur  foi  ‘nvite 

éblouiflW  %  P)ar£r, de  Ce  <)Ue  la  nacure  a  de  P!l's 
o  |  1.  ^  pius  rare.  Les  peuples  fauvages 

Snité  03  D "Sr  C,Vi!iffeS  °nt  à  CeC  éSard  la  même 
l’éclat  'de  ?  ?leS  e®,  matieres  qni  repréfentent 
2  de,  °Pülencs  ’  -le  diamant  ^  la  Plus  pré- 
eufe.  Ii  n  y  en  a  jamais  eu  aucune  qui  ait  eu 

autant  de  valeur  dans  le  commerce,  ni  qui  ait  été 
d  un  fi  grand  ornement  dans  la  fociété4  On  en 
rouve  de  toutes  les  couleurs  &  de  toutes  Us 

raneéde  il  C°U,eU/’  11  ,a  ,e  Pot>rpre  du  rubis ,  l’o- 
range  de  1  hyacinthe  ,  le  bleu  du  faphir  ,  le  Verd 
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de  l’éméraude.  Cette  derniere  couleur,  lorfqu’elle 
elt  d’une  belle  teinte  ,  eft  la  plus  rare  &  la  plus 
chere.  Viennent  enfuite  les  diamans  rofe,  bleus  & 
ruines.  Les  roux  &  les  noirâtres  font  les  moins, 
eftimés.  La  tranfparence  &  la  netteté  font  les  qua¬ 
lités  naturelles  &  eflentielles  du  diamant  ;  1  art  y 
ajoute  l’éclat  &  la  vivacité  des  reflets. 

11  y  a  très-peu  de  mines  de  diamant.  Jufqu  a 
nos  jours  on  n’en  connoiffoit  que  dans  les  Indes 
orientales.  La  plus  ancienne  eft  dans  la  riviere  de 
Gouel  qui  fe  perd  dans  le  Gange.  On  l’appelle 
mine  de  Soulempour  du  nom  d’un  gros  bourg  li- 
tué  orès  de  l’endroit  de  la  riviere  où  font  les  dia¬ 
mans.  On  en  a  toujours  tiré  fort  peu  ,  ainu  que 
de  la  riviere  de  Succadam  qui  corne  dans  1  îile  de 
Bornéo.  La  chaîne  de  montagnes  qui  s  etend  de¬ 
puis  le  cap  Commorin  jufqu’au  Bengale,  en  a  four¬ 
ni  infiniment  davantage.  On  ne  les  y  trouve  pas 
raflemblés  :  ils  font  épars  dans  un  terrern  fablon- . 
neux  ,  pierreux  ,  ftérile ,  enfonces  a  fix  ,  huit , 
dix  ,  douze  pieds  de  profondeur  &  quelquefois  da¬ 
vantage.  On  acheté  le  droit  d’y  fouiller.  Quelque¬ 
fois  on  s’enrichit ,  quelquefois  on  fe  ruine  ,  félon 

au’on  eft -heureux  ou  malheureux.  . 

Il  étoït  à  craindre  que  les  guerres  continuelles 
qui  défolent  l’Inde  ne  tariffent  la  fource  de  cette 
richeffe  ,  lorfqu’on  fut  raffûté  par  une  decou¬ 
verte  qui  fe  fit  à  la  Serra-do-tno  dans  le  Brefi  . 
Des  efclaves  condamnés  à  chercher  de  l_or  trou- 
voient  de  petites  pierres  luilantes  qu  ils  jettoient 
avec  le  fable  &  le  gravier.  Quelques  mineurs  cu¬ 
rieux  conferverent  plufieurs  de  ces  finguliers  cail- 
ïcmx.  On  en  fit  voir  à  Pedro  d’Almeyda ,  gouver¬ 
neur  général  des  mines.  Comme  il  avoit  ete  a 
Goa  ,  il  foupçonna  que  ce  pouvoit  etre  des  di  - 
xuans.  Pour  l’avoir  à  quoi  s’en  tenir ,  la  courue 
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Lisbonne  chargea  en  1730  d’Acunha  fort  miniftre 
en  Hollande  d’éclaircir  ces  foupyons.  Les  gens  de 
l’art,  après  avoir  taillé  plnfieurs  de  ces  pierres  , 
répondirent  que  c’étoient  de  très  beaux  diamans. 

Aufli-tôtles  Portugais  en  cherchèrent  avec  tant 
de  fuccès  que  la  flotte  de  Rio-janeiro  en  porta 
onze  cens  quarante-flx  onces.  Cette  abondance  en 
fit  fur  le  champ  bailler  le  prix  de  trois  quarts. 
Mais  le  miniftere  prit  des  mefures  qui  les  rame¬ 
nèrent  bientôt  à  leur  première  valeur  où  ils  fe  font 
toujours  foutenus  depuis.  Il  conféra  à  une  com¬ 
pagnie  le  droit  exclufif  de  chercher  &  de  vendre 
des  diamans.  Pour  mettre  même  des  bornes  à  la 
cupidité  de  cette  compagnie,  on  voulut  quelle  ne 
pût  employer  à  ce  travail  que  lîx  cens  efclaves. 
On  lui  a  accordé  dans  la  fuite  la  permiffion  d’en 
employer  autant  qu’elle  voudroit  en  payant  fix 
cens  cruzades  par  tête  de  mineur.  La  cour  s’efl: 
réfervée  dans  les  deux  contrats  tous  les  diamans 
qui  pafieroient  un  certain  nombre  de  carats. 

Une  loi  qui  défendoit  fous  peine  de  la  vie 
d’empiéter  fur  ce  privilège  ,  ne  parut  pas  fans 
doute  fuffifante  pour  en  aflurer  l’exécution.  Il  pa¬ 
rut  plus  court  de  dépeupler  les  lieux  voifins  de 
cette  riche  mine,  &  de  faire  une  vafte  folitude 
de  toutes  les  contrées  qui  auroient  pu  s’ingérer 
dans  un  commerce  fi  lucratif.  Il  n’exifte  dansl’ef- 
pace  de  cent  lieues  qu’un  grand  village  unique¬ 
ment  habité  par  les  agens  &  les  efclaves  de  la 
compagnie. 

Son  privilège  conftamment  protégé  par  la  mé¬ 
tropole  n  a  jamais  elfuyé  la  moindre  contradi¬ 
ction-  L’agent  de  ce  corps  en  Europe,  c’efl:  le 
gouvernement  lui-même.  Çuel  que  foit  le  produit 
néceflairement  varié  des  mines;  la  cour  livre  tous 
les  ans  à  un  feul  contra&ant  pour  cinq  milljqns 
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de  cruzades  de  diamans.  Elle  s’oblige  à  n’en  pas 
vendre  à  d’autres,  &  jufqu  ici  cet  engagement  a 
été  facré.  Ils  font  achetés  bruts  par  des  Anglois 
ou  des  Holland  ois  qui,  après  les  avoir  taillés,  les 
répandent  dans  toute  l’Europe  &  fur-tout  en 
France  où  s’en  fait  la  plus  grande  confomrnation. 
Ils  font  moins  durs  ,  moins  nets,  ont  moins  de 
feu  &  de  jeu  que  ceux  des  Indes  orientales ,  mais 
ils  font  plus  blancs.  A  poids  égal,  ils  font  vendus 
dix  pour  cent  de  moins. 

Les  plus  beaux  diamans  que  Ton  connoifle  font , 
celui  du  grand  Mogol  qui  pele  deux  cens  foi- 
xante-dix-neuf  carats  &  un  feizieme.  Celui  du 
grand  Duc  de  cent-trente-neul  carats.  Le  Sanci 
de  cent  fix  carats.  Le  pitre  de  cent  trente-fix  ca¬ 
rats  trois  grains.  Tout  cela  eft  bien  peu  de  chofe 
en  comparaifon  du  diamant  envoyé  du  Bréfil  au 
roi  de  Portugal  :  il  pefe  feize  cens  quatre-vingt 
carats  ou  douze  onces  &  demi.  Comme  il  n’y 
a  point  de  melure  connue  pour  1  apprécier  ,  il 
s’eft  trouvé  un  écrivain  Anglois  qui  a  ofé  l’efti- 
mer  deux  cens  vingt-quatre  millions  delivres  fter- 
lings.  Il  y  auroit  bien  à  rabattre  de  cette  valeur, 
il ,  comme  de  très-habiles  lapidaires  le  foupçon- 
nent ,  ce  diamant  n’étoit  qu’un  topafe. 

On  ignore  fi  les  diamans  du  Bréfil  fe  forment 
dans  les  vallées  où  on  les  trouve,  ou  s  ils  y  font 
entraînés  par  une  infinité  de  torrens  qui  s  y  pré¬ 
cipitent  ,&  par  cinq  petites  rivières  qui  coulent 
des  hautes  montagnes  dont  fe  couronnent  ces 
riches  vallées.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c  ext  que 
les  diamans  ne  forcent  point  d’une  carrière,  que 
ces  pierreries  font  éparfes ,  &  qu’on  en  ramane 
une  plus  grande  quantité  dans  la  faifon  des  pluies 

&  après  de  grands  orages. 

Les  mines  d’or  &  de  diamans  ajoutées  a  un^ 
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riche  culture  dévoient  faire  du  Bréfil  la  première 
colonie  du  monde.  Il  faîloit  pour  cela  la  préferver 
des  troubles  intérieurs  &  desinvafions  étrangères. 
On  s’occupa  de  ce  double  objet. 

Toutes  les  mines  fe  trouvoient  réunies  dans 
J  es  capitaineries  de  faint  Vincent  &  de  Rio-Ja- 
»  neïro,  ou  dans  les  terres  limitrophes.  Quelques- 
unes  étoient  entre  les  mains  des  Pauliftcs,  &  les 
autres  étoient  expofées  à  leurs  courfes.  Comme 
le  nombre,  la  valeur  de  ces  brigands  ne  permec- 
toient  pas  d’efpérer  qu’on  les  réduirait  par  la  force 
à  l’obéitTance,  on  prit  le  parti  de  négocier  avec 
eux.  L’impoflibilité  de  jouir  de  leurs  nouvelles 
richelTes  fans  une  communication  facile  avec  les 
ports  où  fe  trouvoient  le  luxe  &  les  commodités 
d’Europe ,  les  rendit  plus  faciles  qu’on  ne  le  pen- 
foit.  Ils  confentirent  à  payer  comme  les  autres 
Portugais  le  quint  de  leur  or;  mais  ils  régloient 
eux-mêmes  à  quoi  devoit  monter  ce  tribut ,  & 
il  ne  fut  jamais  ce  qu’il  devoit  être.  Le  gouver¬ 
nement  étoit  allez  fage  pour  fermer  les  yeux  fur 
cette  infidélité.  Il  prévoyoit  que  les  liaifons,  le 
nouveau  genre  de  vie  des  Pauliftes  adoucirait , 
amoliroit  leurs  mœurs ,  &  que  tôt  ou  tard  on  les 
mettrait  fous  le  joug.  L’époque  de  cette  heureule 
révolution  parut  arrivée  vers  l’an  1730.  Un  hom¬ 
me  éloquent  ,  a&if  ,  délié  réuflit  'à  féduire  les 
plus  accrédités  de  ces  avanturiers,  &  la  foule  fui- 
vit  leur  exemple.  La  république  entière  reconnut 
l’autorité  de  la  cour  de  Lisbonne  de  la  même 

maniéré  que  tous  les  Portugais  qui  étoient  dans 
le  Bréfil. 

On  n’avoit  pas  attendu  ce  grand  fuceès  pour 
fortifier  Rio-Janeïro ,  l’entrepôt  du  produit  de  la 
plupart  des  mines  &  de  toutes  les  denrées  qu’on 
tire  des  capitaineries  voifines  pour  l’Europe  La 
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bave  où  elle  eft  fituée  fut  découverte  en  152  y  par 
Dias  de  Solis.  Des  proteftans  François  perfécutés 
dans  leur  patrie,  &  conduits  par  Villegagnon ,  y 
formèrent  en  1 5 y 5  un  petit  établiflement.  C’étoit 
quinze  ou  vingt  cabanes  confinâtes  de  branches 
d’arbres  &  couvertes  d'herbes  à  la  maniéré  des 
fauvages  voifins.  Quelques  foibles  boulevards 
qu’on  avoit  élevés  pour  y  placer  du  canon,  lui 
firent  donner  le  nom  de  fort  de  Coligni.  Il  fut 
détruit  trois  ans  après  par  Emanuel  de  Sa,  qui 
jetta  fur  le  continent  les  fondemens  d’une  ville 
que  la  culture  du  tabac  &  fur-tout  du  fucre  ren¬ 
dirent  dans  la  fuite  confidérable.  Sa  pofition  au 
vingt-deuxieme  degré  vingt  minutes  de  latitude 
auftrale  l’éloignoit  afltz  de  l’ancien  monde ,  pour 
qu'on  pût  raisonnablement  penfer  que  de  médio¬ 
cres  fortifications  fuffiroient  à  fi  défenfe.  .  Mais 
la  tentation  de  l’attaquer  ayant  augmenté  à  pro¬ 
portion  de  fesricheffes,  on  crut  devoir  multiplier 
les  ouvrages. 

La  baye  de  Rio-Janeïro  eft  fermée  par  un 
goulet  étroit.  Au  milieu  de  ce  goulet  eft  un  gros 
rocher  qui  met  les  vaifîeaux  dans  ia  néceiïité  de 
pafier  à  la  portée  de  la  moufqueterie  des  forts 
qui  en  défendent  l’entrée  des  deux  côtés. 

1  A  droite  eft  le  fort  de  Sainte  croix,  garni,  de 
quarante-huit  gros  canons  depuis  dix-huic  juf- 
qu’à  quarante- huit  livres  de  baie ,  Sc  une  autr>- 
batterie  de  huit  pièces  qui  eft  peu  en  dehors  de 
ce  fort. 

A  gauche  eft  le  fort  de  Saint-Jean  &  deux  au¬ 
tres  batteries  de  quarante-huit  pièces  de  gros 
canon,  qui  font  face  au  fort  de  Sainte-cioix,  . 

Au  dedans  de  la  baye,  on  trouve  fur  la  droite 
en  entrant  le  fort  de  Notre-Dame  de  bon  voyage , 
fi  tué  fur  une  prefqu’ifle ,  &  muni  de  ieize  pièces 
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de  canon  de  dix-huic  à  vingt-quatre  livres  de 

baie. 

Vis-à-vis  eft  le  fort  Villegagnon  ,  où  il  y  a 
vingt  pièces  de  même  calibre. 

En  avant  de  ce  dernier  fort  eft  celui  de  Sainte- 
Théodore,  de  feize  canons,  qui  battent  la  plage. 
On  y  a  fait  une  demi- lune. 

.Apres  tous  ces  forts,  on  voit  l’ifle  des  Chèvres 
a  portée  du  fufil  de  la  ville,  fur  laquelle  eft  un 
fort  à  quatre  baftions  garni  de  dix  pièces  de  ca¬ 
non,  &  fur  un  plateau  au  bas  de  fille  une  autre 
batterie  de  quatre  pièces. 

Vis-à-vis  de  cette  ille ,  à  une  des  extrémités 
de  la  ville,  eft  le  fort  de  la  Miféricorde,  muni  de 
dix-huit  pièces  de  canon  ,  qui  s’avance  dans  la 

mer.  II  y  a  encore  d’autres  batteries  du  côté  de 
la  rade. 


La.  ville  eft  bâtie  fur  le  bord  de  la  mer,  au 
milieu  de  trois  montagnes  qui  la  commandent, 
ot  qui  font  couronnées  de  forts  &  de  batteries 
Elle  eft  fortifiée  par  des  redans  &  par  des  bat¬ 
teries  dont  les  feux  fe  croifent.  Du  côté  de  la 
plaine  ,  elle  eft  défendue  par  un  camp  retranché 
Ce  par  un  bon  fofté  plein  d’eau.  Au-dedans  de 
ces  retranchemens  il  y  a  deux  places  d’armes 

qui  peuvent  contenir  quinze  cens  hommes  en 
bataille. 

Telle  étoit  Rio- Janeiro  en  1711  ,  lorfque  du 
Cuay-  irouyn  s’en  rendit  le  maître  avec  une  au- 
oace  <x  une  capacité  qui  ajoutèrent  beaucoup 
gloire  a  une  vie  qu’il  avoit  déjà  fi  fort  illuftrée. 
Tes  nouveaux  ouvrages  qu’on  a  depuis  ajoutés 
aux  ouvrages  que  les  François  avoient  emportés 
n  ont  pas  rendu  la  place  plus  difficile  à  prendre 
parce  qu  elle  peut  être  attaquée  par  d’autres  côtés 
ou  la  def cente  eft  très-praticable.  Si  l’or  pénétré 
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dans  les  tours  d’airain  à  travers  les  portes  de  fer, 
le  ter  renverfe  encore  plus  sûrement  les  portes  de 
l’or  &  des  diamans.  Auffi  le  rniniftere  de  Lif- 
bonne  ne  s’efLil  pas  borné  à  faire  fortifier  Rio- 
janeïro. 

Entre  la  capitainerie  de  Saint-Vincent  &  l’em¬ 
bouchure  de  la  Plata  eft  une  côte  affez  flérile 
d’environ  cent  cinquante  lieues.  Comme  rienn’in- 
vitoit  les  Portugais  à  s’y  établir ,  elle  avoit  tou¬ 
jours  été  extrêmement  négligée.  Une  quantité 
confidérable  d’or  trouvée  récemment  dans  des  ri¬ 
vières  qui  arrofent  ces  déferts ,  n’a  pu  manquer 
d’y  attirer  quelques  colons.  La  prudence  vouloir 
qu’on  donnât  de  la  fiabilité  à  cette  nouvelle  fource 
d’opulence.  On  a  établi  quelques  portes  fur  la 
côte,  8c  fortifié  fur-tout  Sainte- Catherine. 

Cette  ifie  qui  n’eft  féparée  du  continent  que  pat 
un  canal  très-étroit  ,  a  environ  neuf  lieues  de 
long  fur  deux  de  large.  Quoique  fes  terres  foienc 
affez  hautes ,  on  ne  peut  la  découvrir  de  dix 
lieues ,  parce  que  dans  cet  éloignement  elle  etc 
obfcurcie  par  le  continent  dont  les  montagnes  font 
extrêmement  élevées.  Son  port  offre  une  relac  ie 
facile  &  sûre  aux  plus  grandes  flottes.  Elles  trou¬ 
vent  un  printems  continuel ,  des  eaux  excellen¬ 
tes  ,  une  grande  abondance  de  bois ,  des  fruits  ex¬ 
quis  &  variés ,  les  légumes  que  le  matelot  defire , 
un  air  pur  &  embaumé  par- tout,  fi  ce  neft  dan. 
le  port  où  les  forêts  &  >es  hauteurs  d  alentour 
concourent  à  le  rendre  humide  &  étouffe.  11  n  j 
manquerait  rien ,  fi  les  bœufs  fauvages  dont  on 
pourroit  fe  nourrir ,  n’avoient  pas  une  chair  n 

laffe  &  défagréable,  .  ,  . 

Cent  cinquante  ou  deux  cens  bngai  q 
toient  réfugiés  dans  l’ifle  au  commencement  du 
fiecle  reconnoiffoient  l’autorité  du  Portuga  , 
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fans  adopter  fes  laines.  Ils  recevoient  indifférem- 
nientles  vaifièaux  de  toutes  les  nations  qui  alloienc 
à  la  mer  du  fud,  &  leur  livraient  leurs  produftions 
pour  des  armes  ,  de  l’eau  de- vie ,  des  toiles  &  des 
habits.  Us  méprifoient  l’or,  &  avoient  pour  tou¬ 
tes  les  commodités  que  la  nature  ne  leur  fournif- 

foic  pas,  une  indifférence  qui  eut  fait  honneur  à 
des  hommes  vertueux. 

L’écume  &  le  rebut  des  fociétés  policées  peut 
former  quelquefois  une  fociété  bien  ordonnée. 
C  elt  1  iniquité  de  nos  loix,  c’eft  l’injufte  diftri- 
bution  de  la  propriété,  ce  font  les  fupplices  & 
les  fardeaux  de  la  mifere,  c’efl:  l’infolence  &  l’im¬ 
punité  des  richeffes ,  c’eff  l’abus  du  pouvoir  qui 
tait  fouvent  des  rebelles  &  des  criminels.  Réunif¬ 
iez  tous  ces  malheureux  que  la  rigueur  outrée  des 
Joix  fouvent  injuftes  a  bannis  de  la  fociété 
donnez-leur  un  chef  intrépide,  généreux,  hu¬ 
main  ,  éclairé  ;  vous  ferez  de  ces  brigands  un  peu¬ 
ple  honnete,  docile,  raifonnable.  Si  fes  befoins 
-e  rendent  guerrier,  il  deviendra  conquérant;  & 
pour  s  agrandir ,  fidele  obfervateur  des  loix  en- 
vers  lui-méme ,  il  violera  les  droits  des  nations  • 
mis  furent  les  Romains.  Si  faute  d’un  condu- 

r  Cjr  o  e>  1  abandonné  à  la  merci  des  ha- 
lar.ds  &  des  evénemens,  il  fera  méchant,  inquiet, 
avide ,  _  fans  Habilité  ,  toujours  en  guerre ,  foit 
avec  lui-meme,  foit  avec  fes  voifins  :  tels  furent 
les  Pauliftes.  Enfin  s’il  peut  vivre  plus  aifément 
des  fruits  naturels  de  la  terre  ou  de  la  culture  & 

C?mrmrCe  CJUe  du  pi|,age,  il  prendra  les  ver- 
tus  de  fa  fituation ,  les  doux  penchans  qu’infpire 
IniLeret  raifonne  du  bien-être.  .  Civilifé  parP  le 
bonheur  &  la  fécurité  d’une  vie  honnête  &  paifi- 
e,  il  refpe&era  dans  tous  les  hommes  les  droits 
donc  ll  J0UIC>  &  fera  un  échange  de  la  furabon- 
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dance  de  fes  produirions  avec  les  commodités  des 
autres  peuples  :  tels  furent  les  réfugiés  de  l’ifle 
Sainte-Catherine. 

Exilés  par  la  crainte  des  peines^  atroces  qui 
fuivent  trop  fouvent  des  crimes  malheureux  ,  ils 
formèrent  un  établiffement  de  commerce ,  avan¬ 
tageux  même  pour  l’état  qui  les  avoit  repouffés 
de  fon  fein.  Vers  l'an  1738,  on  leur  donna  un 
gouverneur  &  des  foldats  ;  on  entoura  leur  port 
de  fortifications.  Comme  il  eft  fort  fupérieur  à 
tous  ceux  de  cette  côte ,  il  eft  aifé  de  prévoit 
que  fi  les  richeffes'  des  environs  répondent  à  l’ef- 
pérance  qu’on  en  a  conçue ,  ce  repaire  de  bandits 
deviendra  avec  le  temps  la  principale  colonie  du 
Bréfit ,  le  port  le  plus  confidérable  de  l’ Amérique 
méridionale. 

Il  paroît  allez  prouvé  par  les  details  ou  nous 
fommes  entrés,  que  la  cour  de  Lisbonne  a  pris  les 
mefures  les  plus  fages  pour  s’aflurer  le  produit 
des  mines.  La  culture  des  terres  n’a  pas  égalés 
ment  attiré  fon  attention,  ou  ne  l’a  pas  tixee  ü 
heureufement.  Cette  précieufe  fource  de  nchelles 
fe  trouvoit  cependant  dans  un  état  de  cnle  qui 

exigeoit  des  réflexions  profondes.  .  .. 

Toutes  les  nations  de  l’Europe  qui  avoient 
formé  des  établiffemens  en  Amérique,  commen- 
coient  à  y  cultiver  des  productions  qui  avoient 
long- temps  enrichi  le  Bréfll  feul.  Cette  concur¬ 
rence  avoit  fait  tomber  le  prix  de  ces  denrees;  & 
les  Portugais  fans  rien  retrancher  de  leur  travail, 
voYoient  diminuer  tous  les  jours  leur  bent  — 
Us  fe  dégoutoient  de  leurs  occupations  ,  loilq 
l’efpérance  de  faire  une  fortune  brillante  en  r  - 
maffant  de  l’or  ,  en  détermina  un  grand  norno 
à  les  abandonner.  Si  la  métropole  moins 

de  cette  nouvelle  veine  de  richeffes  eu 
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fes  vrais  intérêts  ,  elle  eut  prévenu  les  malheurs 
qui  dévoient  naître  de  cette  profpérité.  Elle  le 
pouvoir  aifément  ,  en  fùpprimant  les  droits  énor¬ 
mes  que  payoienc  fes  colonies  pour  les  marchan- 
difes  qu’elles  envoyoient  ou  quelles  recevoient  , 
&  en  donnant  ,  s’il  l’eût  fallu,  desencouragemens 
que  fes  nouveaux  tréfors  la  metcoient  en  état  de 
prodiguer.  A  ces  conditions  ,  le  cultivateur  qui 
ne  pouvoit  pas  ignorer  la  fupériorité  de  fon  fol  , 
fur  celui  des  Antilles  ,  ni  fes  autres  avantages 
fur  les  colons  qui  exploitoient  ces  ifles  ,  auroic 
perfévéré  dans  une  carrière  ,  qui  fans  trouble  & 
fans  incertitude,  lui  auroit  aflliré  de  l’aifance,  de 
l’opulence  même. 

Tous  ceux  qui  ont  porté  un  œil  attentif  fur 
le  nouveau  monde  ,  font  inftruits  que  les  cô¬ 
tes  du  Bréfil  font  d’une  fertilité  admirable.  Les 
cannes  à  lucre  y  font  plus  fortes  que  celles  des 
autres  colonies  ;  &  les  autres  denrées  y  ont  la 
même  fupériorité.  On  n’y  eft  pas  réduit  à  exploi¬ 
ter  des  terres  maigres  ou  épuifées.  Le  terrein 
eft  fi  étendu  qu’on  peut  quitter  un  fol  qui  s’é- 
puife  ou  fe  laffe  pour  en  prendre  un  autre  qui 
offre  des  récoltes  faciles  &  abondantes.  L’inté¬ 
rieur  du  pays  n’attend  que  des  bras  qui  veuil¬ 
lent  s’enrichir  ;  &  des  fleuves  navigables  fans 
nombre  s’offrent  d’eux-mêmes  au  tranlport  des 
denrées.  Des  ouragans  deftruéleurs  ,  des  fé'che- 
reffes  dévorantes  ne  ruinent  jamais  les  travaux. 
On  voit  peu  de  pofitions  au  Bréfil  où  les  in¬ 
tempéries  de  l’air  abrègent  des  jours  utiles  ;  & 
il  n’y  en  a  aucune  où  on  - éprouve  ces  affreufes 
mortalités  qui  défolent  fi  fouvent  tant  de  con¬ 
trées  de  1  Amérique.  Toute  entreprife  devient 
acile  par  le  fecours  des  innombrables  trou¬ 
peaux  qui  couvrent  les  campagnes.  L’efclave 
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n’effc  pas  dans  l’impatience  de  voir  arriver  à  tra 
vers  des  mers  vaftes  &  orageufes  une  nourritur 


-\ 


fouvenc  trop  chere  pour  n’être  pas  quelquefois 
infuffifante  :  il  la  trouve  dans  le  fol  qu’il  cultive  9 
faine  ,  abondante  &  prefque  fans  foins.  Son  maî¬ 
tre  de  fon  côté  ne  craint  pas  d’être  au  terme 
de  fa  fortune.  Il  fait  bien  que  la  colonie  n’effc 
pas  au  dixième  de  fa  culture.  Cent  cinquante 
mille  noirs  qui  y  font  employés ,  &  qu’on  recrute 
tous  les  ans  par  quatre  ou  cinq  mille  ,  peuvent 
être  aifément  multipliés  ,  fi  l’on  y  efl:  encouragé. 
L’ufage  où  efl:  le  colon  de  les  tirer  direêtement 
d’Afrique,  ne  lui  laifle  pas  craindre  la  négligen¬ 
ce  ,  l’ineptie  ,  l’avidité  des  négocians  d’Europe. 
Ses  vaifleaux  ont  le  double  avantage  de  s’arrêter 
peu  au  terme  de  leur  traite  ,  &  d’avoir ,  foit  en 
allant ,  foit  en  revenant ,  une  traverfée  courte  & 
facile. 

Il  efl:  vraifemblable  que  la  cour  de  Lisbonne 
frappée  de  tant  d’avantages  ,  a  voulu  ranimer  la 
culture  du  Bréfil  réduite  à  vingt-deux  millions 
pefant  de  fucre  brut  ,  à  onze  ou  douze  mille  bal¬ 
lots  de  tabac  ,  à  un  peu  de  falfe-pareille ,  de  ca¬ 
cao  ,  de  caffé  ,  de  riz  ,  d’indigo.  Ces  exporta¬ 
tions  font  groffies  par  quelques  fanons  de  baleine, 
par  du  bois  de  teinture  ,  de  conflruêiion  ,  de 
marqueterie  ,  par  quatorze  ou  quinze  mille 


cuirs. 

Entre  tous  les  moyens  que  la  politique  pre- 
fentoit  au  miniflere  Portugais  pour  opérer  cette 
grande  révolution  ,  il  a  préféré  la  liberté  des 
Bréfiliens  ,  comme  le  plus  sûr  ,  le  moins  dii- 
pendieux  &  le  plus  humain.  On  a  déclaré  en 
17  f  5  qu’à  l’avenir  tous  les  fujets  volontaires  ou 
forcés  de  la  couronne  ,  leroient  citoyens  dans 
toute  l’étendue  du  terme.  Ils  doivent  jouir  de 


phïlofopbique  6?  politique.  399 

ce  titre  aux  mêmes  conditions  que  les  Euro¬ 
péens.  On  ne  leur  impofe  pas  d’autres  obliga¬ 
tions  ;  la  même  carrière  eft  ouverte  à  leurs  ta- 
lens  ,  &  ils  peuvent  arriver  aux  mêmes  hon¬ 
neurs.  Il  n’eft  point  de  puiflance  qui  ait  porté 
plus  loin  fa  prédilection  pour  fes  fujets  du 
nouveau  monde.  Cette  fingularité  qui  auroic 
dû  frapper  tous  les  efprits  ,  n’a  pas  été  feule¬ 
ment  remarquée.  On  s’occupe  de  politique  , 
de  guerre  ,  de  plaifir  ,  de  fortune.  Une  révo¬ 
lution  favorable  à  l’humanité  échappe  ,  même 
au  milieu  du  dix  huitième  fiecle  ,  de  ce  fiecle 
de  lumière  ,  de  philofophie.  On  parle  de  bien 

public  ,  &  l’on  ne  Je  voit  pas  ,  l’on  ne  le  fenc 
pas. 

Le  Portugal  feroit  vengé  de  cette  'indiffé¬ 
rence  9  fi  le  nouveau  fyftéme  avoit  le  fuccès 
qu’on  s’en  eft  promis.  On  verroit  les  Bréfiliens 
s’attacher  à  la  culture  des  terres  &  en  multi¬ 
plier  ies  productions,  Leur  travail  les  mettroit 
en  état  de  fe  procurer  des  commodités  fans 
nombre  dont  ils  n’ont  pas  joui.  Le  fpeChcle 
de  leur  bonheur  dégoûteroit  les  fauvages  de 
leurs  forets  ,  &  les  fixeroit  à  un  genre  de  vie 
plus  paifible.  De  proche  en  proche  un  exem¬ 
ple  fi  féduifant  auroit  Ja  plus  féconde  influence 
&  avec  le  temps  tout  le  Bréfil  fe  trouveroic  ci- 
vihle.  La  confiance  s’établiroit  entre  les  Amé¬ 
ricains  &  les  Européens  ,  &  ils  ne  formeroienc 
qu  un  peuple.  Tout  agiroit  de  concert  pour 
iormer  le  fonds  d’un  commerce  immenfe  à  la 
métropole  qui  de  fon  côté  ne  négligeroit  rien 
pour  fournir  aux  confommations  tous  les  jours 
plus  étendues  de  la  colonie.  Une  balance  exaCte 
peferoit  leurs  intérêts  réciproques  ,  &  on  écar- 
teroit  avec  foin  tout  ce  qui  pourroic  troubler 


ago  Hijloire 

l’harmonie  d’une  liaifon  fi  importante.  Enfin 
les  Portugais  auroient  réparé  par  un  feul  a&e 
d’humanité  tous  les  maux  qu’ils  ont  faits  aux 
hàbitans  du  nouveau  monde. 

Malheureufement  ees  douces  efperances  font 
chimériques.  Pour  qu  on  put  fe  Hatter  raifon- 
nablement  de  les  voir  réalifées  ,  il  auioit  fallu 
préparer  de  loin  un  fi  grand  changement.  On 
auroit  peut' être  fait  goûter  infenfiblement  aux 
Bréfiliens  les  douceurs  de  la  fociété.  On  les  au- 
roit  formés  aux  travaux  utiles.  On  auroit  vaincu 
peu  à  peu  leur  pareffe  naturelle.  On  les  auroit 
accoutumés  au  defir  de  la  propriété..  Quand 
même  on  auroit  ouvert  ces  douces  voies^  à  une 
heureufe  révolution  ,  il  feroit  encore  refte  beau¬ 
coup  de  chofes  à  faire  qui  parodient  avoir 
échappé  à  la  prévoyance  du  miniftere.  Il  n  a 
pas  été  affigné  aux  nouveaux  citoyens  des  ter¬ 
res  dans  les  lieux  commodes.  On  ne  leur  a  pas 
fait  les  avances  néceffaires.  Des  guides  éclaires 
n’ont  pas  conduit  leurs  pas.  Leurs  chefs  n  ont 
pas  été  humains  &  défintéreffés.  On  n  a  donc 
rien  fait  pour  la  fortune  publique  en  donnant 
la  liberté  aux  Bréfiliens  ,  &  on  a  beaucoup 
fait  contr’elle  en  l’ôtant  aux  Européens  qu  on 
a  affervis  au  monopole  toujours  tyrannique  û  un 
privilège  exclufif.  Perfonne  n’avoit  prevu ,  n  a- 
voit  foupçonné  un  arrangement  fi  oppofe  au  gé¬ 
nie  de  la  nation. 

Le  Portugal  a  fait  fans  le  fecours  d  aucune 
compagnie  des  découvertes  immenfes  en  Afrique 
&  dans  les  deux  Indes.  De  Amples  focietes.de 
négocians  dans  lefquelles  s’intéfefloient  les  rois 
les  princes  &  la  noblefTe  ,  expedierent  des  flottes 
nombreufes  pour  ces  trois  parties  du  1Tlon^  ’ 
ékverenc  le  nom  Portugais  au  deffus  es  p 
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grands  noms,  furent  les  auteurs  de  la  révolu¬ 
tion  la  plus  importante,  la  plus  intéreffante  en 
fait  de  commerce  que  l’univers  eut  encore  éprou¬ 
vé.  On  11e  fe  ieroit  pas  attendu  qu’un  peuple  qui 
dans  des  temps  de  barbarie  avoit  lai  fi  les  avanta¬ 
ges  ineitimables  delà  concurrence,  finiroit  par 
adopter  dans  un  fieclc  de  lumière  un  fyltême  de- 
ftruéleur,  qui  rafiémblant  dans  une  petite  partie 
du  corps  politique  les  principes  du  mouvementée 
de  la  vie,  ne  laide  dans  tout  le  refte  que  l’inertie 
&C  la  mort. 

Ce  lyllême  a  été  conçu  au  milieu  des  ruines 
de  Lisbonne  ,  quand  la  terre  repoufiant  pour 
ainfi  dire  les  habitans  de  fon  fein,  ils  n’avoienc 
ni  d’alyle  ni  de~lalut  que  lur  la  mer  ou  dans  le 
nouveau  monde.  Les  terribles  fecoufies  qui 
avoient  renverfé  cette  fuperbe  capitale  fe  re~ 
nouvelloient  encore  >  les  feux  qui  l’avoient  ré¬ 
duite  en  cendres  étoient  à  peine  éteints  $  lorf- 
qu’on  établit  une  compagnie  exclufive  pour  ven¬ 
dre  à  l’étranger  les  vins  fi  connus  fous  le  nom 
de  Porto  qui  forment  la  boilfon  de  beaucoup 
de  colonies  ,  d’une  partie  du  nord  ,  fur- tout 
de  l’Angleterre.  La  ville  de  Porto  devenue  par 
fa  population  ,  lés  ri  ch  elfes  &  fon  aélivité  la 
première  du  royaume  depuis  que  Lisbonne  avoir 
comme  difparu ,  crut  avec  rai  fon  fon  commerce 
anéanti  par  cette  funelle  aliénation  des  droits 
de  la  nation  entière  en  faveur  d’une  nlîbciation. 
La  province  entre  Douro  &  Minho  la  plus  fer¬ 
tile  de  l’état,  ne  fonda  plus  d’elpérance  fur  la 
culture.  Le  défefpoir  porta  les  peuples  à  la  fé- 
dition,  &  la  fédition  rendit  cruel  le  gouverne¬ 
ment.  Douze  cens  perlonnes  furent  iivrées  au 
bourreau  ,  condamnées  aux  travaux  publics, 
reléguées  dans  les  forts  d’Afrique,  ou  réduites 
5 tome  III.  C  c 
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h  la  mendicité  par  la  confifcation  de  leurs  biens. 
Le  monopole  qui  avoit  occafionné  ces  malheurs 
continua.  Il  dure  encore  avec  toutes  les  calami¬ 
tés  que  les  efprits  les  moins  exercés  aux  fpécula- 
tions  politiques  avoient  prévues. 

Cette  finale  expérience  qui  auroit  dû  éclairer 
le  miniftere,  ne  fît  aucune  impreffion  fur  lui. 
Déjà  il  avoit  créé  dès  le  <5  Juin  ijff  la  com¬ 
pagnie  de  Maranon  *  &  loin  de  revenir  fur  fes 
pas ,  il  érigea  quatre  ans  après  la  compagnie 
de  Fernambuc  qui  achevoit  de  mettre  dans  les 
fers  toute  la  partie  feptentrionale  du  Bréfil. 
Douze  cens  aétions  forment  le  fonds  de  la  pre¬ 
mière  ,  &  trois  mille  quatre  cens  ceux  de  la 
fécondé.  Leur  privilège  doit  durer  vingt  ans  , 

les  étrangers  qui  vivent  en  Portugal  peuvent 
s’y  intérefler.  Elles  exercent  une  tyrannie  af- 
freufe  fur  l’immenfe  côte  qui  leur  a  été  aban¬ 
donnée.  Cet  attentat  contre  la  liberté  publique , 
contre  le  droit  de  propriété,  a  jetté  dans  tous 
les  cœurs  des  fentimens  de  haine  qu’une  dimi¬ 
nution  fenfible  de  produétions  nourrit  conti¬ 
nuellement.  Ce  levain  eft  aigri,  augmenté  par 
une  combinaifon  des  plus  deitruétives  que  l’on 
connoide. 

En  général  les  aétions  des  compagnies  de 
commerce  font  des  effets  dont  la  valeur  n’eft 
pas  fixe,  &  varie  fans  celle  au  gré  de  l’opinion 
qui  fuit  elle-même  les  vicifïîtudes  de  la  fortune. 
Auflî  ces  corps  fe  bornent- ils  à  en  augmenter, 
à  en  diminuer  le  dividende  félon  le  fuccès  de 
leurs  opérations.  Les  compagnies  Fortugaifes 
font  autorifées  à  fixer  à  leur  gré  à  la  fin  de 
chaque  année  la  valeur  capitale  de  leurs  aétions, 
£k :  c’eft  fur  ce  taux  fouvent  éloigné  de  la  vérité 
que  la  loi  ordonne  de  les  recevoir  en  paiement  9 
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quoiqu’elles  nefoient  point  admîtes  dans  les  cailles 
royales.  Cet  inconvénient  qui  eft  également  éprou¬ 
vé  par  lesnégocians  étrangers  &  parles  nationaux , 
entre  néceftàirement  dans  le  calcul  de  toutes  les 
ventes,  &fait  du  commerce  Portugais  une  efpece 
de  labyrinthe  dont  il  eft  bien  difficile  de  failir  le 
fil. 

Nous  ignorons  quels  font  les  motifs  qui  ont  dé¬ 
terminé  la  cour  de  Lisbonne  à  une  opération  qui 
a  révolté  tous  les  ordres  de  l’état,  toutes  les  par¬ 
ties  de  la  monarchie.  Il  n’eft  pas  poffible  qu’une 
conduite  fi  tyrannique  n’ait  eu  d’autre  but  que 
d’empécher  le  commerce  interlope,  comme  on 
l’a  publié.  Outre  que  les  compagnies  exclufives 
iont  plus  propres  par  leur  nature  à  étendre  qu’à 
refferrer  la  contrebande  ,  on  fait  qu’il  ne  s’en 
fait  pas  dans  le  Bréfil  feptentrional,  feule  par¬ 
tie  de  la  colonie  qui  foit  foumife  au  monopole. 
Toutes  les  liaifons  étrangères  qu’entretient  cette 
partie  du  nouveau  monde,  fe  réduifent  à  cel¬ 
les  de  Sainte-Cathérine  avec  les  vaifléaux  qui 
fréquentent  la  mer  du  Sud,  &  à  celles  de  Rio-Ja- 
neiro  avec  les  navigateurs  de  différentes  nations 
qui  fous  divers  prétextes  relâchent  dansfon  port, 
quand  ils  vont  aux  Indes  Orientales  ou  qu’ils  en 
reviennent. 

Quelles  que  foient  les  raifons  qui  ont  donné 
l’exiftence  aux  compagnies  exclufives,  on  peut 
affurer  que  le  Portugal  n’eft  pas  la  puiffance 
de  l’Europe  qui  a  le  plus  perdu  à  un  arrange¬ 
ment  fi  déraifonnable.  Ce  royaume  acontra&é  la 
funefte  habituded’être  en  quelque  maniéré  fimple 
fpeéfcateur  du  commerce  qui  fe  fait  dans  fes  colo¬ 
nies.  Un  aveuglement  fi  fingulier  s’eft  formé  par 
degrés. 


Ce  z 


404  Hijloire 

Les  premiers  fuccès  des  Portugais  en  Afrique 
2c  en  Alîe  11’étoufferent  pas  les  racines  de  leur  in¬ 
du  (t  rie.  Quoique  Lisbonne  fût  devenue  le  magafin 
général  des  marchandées  des  Indes,  fes  manu¬ 
factures  de  foie  2c  de  laine  fe  foutinrent.  Elles 
fuffifoient  à  la  confommation  de  la  métropole  6c 
du  Bréfil.  L’aétivité  nationale  s’étendoit  à  tout, 
2c  couvroit  en  quelque  maniéré  un  vuide  de  po¬ 
pulation  qui  augmentoit  tous  les  jours.  Parmi 
la  foule  des  calamités  dont  la  tyrannie  Efpagnole 
écrafa  le  royaume,  on  ne  compta  pas  la  cefia- 
tion  du  travail  intérieur.  Le  nombre  des  métiers 
n’avoit  guère  diminué,  lorfque  le  Portugal  re¬ 
couvra  fa  liberté. 

L’heureufe  révolution  qui  plaça  le  duc  de 
Bragance  fur  le^trône,  fut  l’époque  de  cette  dé¬ 
cadence.  L’entlioufiafme  faifit  les  peuples.  Une 
partie  paffa  les  mers  pour  aller  défendre  les  pof- 
lefiions  éloignées  contre  un  ennemi  qu’on  croyoit 
plus  redoutable  qu’il  ne  l’étoit.  Le  refte  s’arma 
pour  couvrir  les  frontières.  L’intérêt  général  fit 
taire  les  intérêts  particuliers ,  6c  tout  citoyen 
s’occupa  uniquement  de  la  patrie.  Il  devoir  ar¬ 
river  naturellement  que  lorfque  le  premier  feu 
feroit  pafie,  chacun  reprît  fes  occupations.  Mal- 
heureufement  la  guerre  cruelle  qui  fuivit  ce 
grand  événement,  fut  accompagnée  de  tant  de 
ravages  dans  un  pays  ouvert  de  tous  côtés, 
qu’on  aima  mieux  ne  pas  travailler  que  de  s’ex- 
pofer  à  voir  ruiner  continuellement  le  fruit  de 
les  travaux.  Le  miniftere  favorifa  cette  inaétion 
par  des  mefuresdont  on  ne  doit  pas  le  blâmer  trop 
féverement. 

Sa  pofition  le  mettoit  dans  la  néceflîté  de 
former  des  alliances.  La  politique  feule  lui  af- 
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furoit  celle  de  tous  les  ennemis  del’Efpagne.  Les 
avantages  qu’ils  dévoient  retirer  de  la  diverfion  du 
Portugal,  ne  pou  voient  manquer  de  les  attacher 
a  les  intérêts.  Si  la  nouvelle  couravoit  eu  des  vues  ’ 
aufti  étendues  que  l'on  entreprife  le  faifoit  préfu- 
mer ,  elle  auroit  ienti  qu’il  étoit  inutile  de  faire 
des  facrifices  pour  acquérir  des  amis.  Une  pré¬ 
cipitation  funefte  ruina  fes  affaires.  Elle  livra  fou 
commerce  à  des  puiflances  prefque  aufîi  intéref- 
fées  qu’elle-même  à  fa  conservation.  Cet  aveu¬ 
glement  leur  fit  croirequ’ellespouvoienttoutha- 
farder  j  &  elles  étendirent  infiniment  les  privi¬ 
lèges  qu’on  leur  avoit  accordés.  L’induftrie  Por- 
tugaife  fut  entièrement  écrafée  par  cette  con¬ 
currence.  Une  faute  du  miniftere  de  France  la  re¬ 
leva. 

Cette  Couronne  qui  n’avoit  qu’un  peu  de 
tabac  allez  mauvais  &  pas  encore  du  fucre  , 
s’avila  en  1664,  fans  qu’il  ait  été  jamais  pof- 
lîble  d’en  découvrir  une  raifon  qu’on  pût 
avouer,  d’interdire  l’entrée  des  fucres  &  du  ta¬ 
bac  du  Bréfil.  Le  Portugal  défendit  par  repré¬ 
failles  l’entrée  des  manufaétures  Françoifes ,  les 
feules  qui  y  euffent  alors  de  la  faveur.  Gênes 
s’empara  alors  de  la  fourniture  des  foieries 
qu’elle  a  toujours  confervée  depuis  j  mais  la 
nation,  après  quelques  incertitudes ,  commença 
en  1681  à  fabriquer  elle- même  fes  laineries. 
Des  ouvriers  tirés  d’Angleterre  travaillèrent 
avec  une  telle  vivacité  &  tant  de  bonne  foi  , 
qu’ils  mirent  le  peuple,  qui  avoit  emprunté  leur 
induftrie,  en  état  de  profcrire  en  1684  plufieurs 
efpeces  de  draps  étrangers,  &  bientôt  après 
ceux  de  toute  efpece.  Quoique  par  le  bas  prix 
auquel  on  les  eftimoit,  ils  ne  payaftent  que 
douze  au  lieu  de  vingt-trois  pour  cent  qu’ils 
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dévoient  payer  à  leur  entrée,  le  produit  des 
douanes  fe  trouva  fi  fort  diminué,  qu’il  s’éleva 
de  tous  côtés  des  murmures  d’improbation.  Le 
comte  d’Ericëira,  auteur  de  ces  innovations heu- 
reufes,  eut  le  courage  de  fe  laifler  blâmer.  Il  lui 
luffiloit  de  ri 3. v ailler  utilement  pour  fa  patrie, en 
coupant  cours  à  une  importation  qui  faifoit  fortir 
un  grand  nombre  de  millions. 

L’Angleterre  qui  avoit  élevé  en  Portugal  fon 
commerce  fur  les  ruines  de  celui  de  France,  vit 
avec  chagrin  ces  arrangemens.  Elle  travailla 
long-temps  à  le  rouvrir  la  communication  qu’on 
lui  avoit  fermée.  Plus  d’une  fois  elle  crut  l’a¬ 
voir  recouvrée,  lorfqu’elle  fe  trouva  plus  éloi¬ 
gnée  que  jamais  de  fes  efpérances.  On  ne  pouvoit 
pas  prévoir  où  tant  Je  mouvemens  aboutiraient , 
lorfqu’il  fe  fit  dans  le  fyftéme  politique  de  l’Eu¬ 
rope  un  changement  qui  bouleverfa  toutes  les 
idées. 

Un  petit  fils  de  Louis  XIV  fut  appellê  au 
trône  d’Efpagne.  Toutes  les  nations  furent  ef¬ 
frayées  de  l’agrandifiement  d’une  rnaifon  qu’on 
trouvoit  déjà  trop  ambitieufe  &  trop  redou¬ 
table.  Le  Portugal  en  particulier  qui  n’avoit  vu 
juiqu’alors  dans  la  France  qu’un  appui  folide  , 
n’y  voulut  plus  voir  qu’un  ennemi  qui  defire- 
roit  néceflairement ,  qui  procureroit  peut-être 
Ion  oppreflion.  Cette  inquiétude  le  précipita 
dans  les  bras  de  l’Angleterre,  qui  accoutumée  à 
tourner  toutes  les  négociations  à  l’avantage  de 
fon  commerce,  n’eût  garde  de  négliger  une  oc- 
cafion  fi  favorable-  Son  ambaffadeur  Méthuen, 
négociateur  profond  &  délié,  figna  le  27  dé¬ 
cembre  1703  un  traité  par  lequel  la  cour  de 
Lisbonne  s’engageoit  à  permettre  l’entrée  de 
toutes  les  étoffés  de  laine  de  la  Grande-Breta- 
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gne  furie  môme  pied  qu’avant  l’interdiction,  à 
condition  que  les  vins  de  Portugal  payeroient  un 
tiers  de  moins  que  ceux  de  France  aux  doua¬ 
nes  d'Angleterre. 

Les  avantages  de  cette  ftipulation ,  bien  reels 
pour  l’une  des  deux  parties,  n’étoient  qu’ap- 
pareils  pour  l’autre.  L’Angleterre  qui  obtenoit 
un  privilège  exclufif  à  fes  manufactures,  puif- 
qu’on  laiiïoit  fubfifter  l’interdiéfcion  pour  celles 
des  autres  nations,  n’accordoit  rien  de  fon  cô¬ 
té,  ayant  déjà  établi  pour  fon  intérêt  particu¬ 
lier  ce  qu’elle  avoit  l’art  de  faire  valoir  au  Por¬ 
tugal  comme  une  grande  faveur.  Depuis  que  la 
France  ne  droit  plus  de  draps  de  la  Grande- 
Bretagne,  on  s’étoit  apperçu  que  la  cherté  de 
fes  vins  nuifoit  trop  à  la  balance,  &  on  avoit 
cherché  à  en  diminuer  la  confommation  par 
l’augmentation  des  droits.  Cette  rigueur  a  été 
pouflee  plus  loin  par  les  mêmes  motifs,  fans  qu’on 
ait  ceflfé  de  la  Faire  envifager  à  la  cour  de  Lisbon¬ 
ne  comme  une  preuve  de  l’attachement  qu’on 
avoit  pour  elle. 

Si  elle  eut  cherché  à  s’éclairer,  elle  en  feroit 
venue  aifément.à  bout.  Les  regiftres  des  douanes 
Angloifes  font  foi,  que  dans  les  quatre  années  qui 
avoient  précédé  le  traité,  il  s’étoit  confommé  en 
Angleterre  31,  314  tonneaux  de  vin  de  Portugal, 
&  que  l’augmentation  ne  tut  dans  les  quatre  an¬ 
nées  qui  le  fuivirent  que  de  69 8  tonneaux.  Ce 
calcul  montre  ce  que  le  miniftere  Portugais  avoit 
gagné,  &  les  fuites  ont  fait  voir  ce  qu’il  avoit 
iacrifié. 

Les  manufactures  Portugaifes  ne  purent  fou- 
tenir  la  concurrence  Angloife.  Elles  difparurent. 
Depuis  1703  jufqu’en  17135  la  Grande-Bre¬ 
tagne  fournit  par  an  au  Portugal,  indépendam- 
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nient  de  quelques  autres  marchandées ,  pour 
un  million  trois  cens  mille  livres  fterlings  d’é¬ 
toffes  de  laines.  Elle  ne  tire  chaque  année  du 
Portugal  en  vins,  en  huiles,  en  fel,  en 'fruits 
que  pour  cent  douze  mille  huit  cens  vingt  livres 
fteilings.  D  ou  l’on,  peut  juger  de  l’or  qu’elle  re- 
tiioit  pour  lolde  de  la  balance  de  fon  commerce. 
Il  a  îeçu  depuis  ^cette  époque  des  augmenta¬ 
tions^  proportionnées  aux  progrès  des  mines  du 
Brclil ,  ce  de  la  conlommation  des  colonies 
Portugaifes.  Infenfiblement ,  il  a  prefque  tout 
abiorbé,  £c  il  n’étoit  guere  pofiible  que  cela 
ne  fût  pas. 

I  ous  ceux  qui  fe  font  élevés  à  la  théorie  du 
commerce  ou  qui  en  ont  luivi  les  révolutions, 
lavent  qu’un  peuple  actif,  riche,  intelligent  qui 
eft  parvenu  à  s’en  approprier  une  branche  princi- 
pale,  ne  tarde  pas  à  s’emparer  des  autres  bran¬ 
ches  moins  confidérables.  Il  a  de  fi  grands 
avantages  fur  fes  concurrens  qu’il  les  dégoûte,  & 
les  forçant  à  lui  abandonner  la  carrière,  il  exerce 
en  fui  te  un  monopole  tout-à-fait  deftruétif  pour 
Je  pays  qui  fert  de  théâtre  à  fon  induftrie.  C’effc 
ainfi  que  la  Grande-Bretagne  a  réufii  à  envahir 
tous  les  produits  du  Portugal  &  de  fes  Colonies. 

Elle  lui  fournit  fon  vêtement ,  fa  nourriture, 
fa  clincaillerie,  les  matériaux  de  fes  édifices,  tous 
les  objets  de  fon  luxe  -,  elle  lui  renvoie  fes  pro¬ 
pres  matières  manufacturées.  Un  million  d’An- 
glois  artifans  ou  cultivateurs,  font  occupés  de 
ces  travaux. 

Elle  lui  fournit  des  vaiffeaux,  des  munitions 
navales,  des  munitions  de  guerre  pour  fes  éta- 
blifiemens  du  nouveau  monde,  &  fait  toute  fa 
navigation  dans  l’ancien. 

Elle  fait  tout  le  commerce  d’argent  du  Portu*» 
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gai.  Onen  emprunte  à  trois  ou  trois  8c  demi  pou* 
cent  à  Londres,  &  on  le  négocie  à  Lisbonne  ou 
il  en  vaut  dix.  Au  bout  de  dix  ans,  le  capital  e^l 
payé  par  les  intérêts,  &  fe  trouve  encore  dû. 
Ajoutez  à  ces  profits  exorbitans  que  les  intérêts 
font  plus  chers  fur  les  marchandifes  pour  une  na¬ 
tion  quin’achete  jamais  qu’à  crédit  8c  à  long  cré¬ 
dit.  Souvent  elle  les  payele  double  de  leur  valeur, 
quelquefois  même  davantage. 

Elle  lui  enleve  tout  le  commerce  intérieur. 
Des  maifôns  Angloiies  établies  à  Lisbonne  reçoi¬ 
vent  les  marchandifes  de  leur  patrie,  8c  les  diftri- 
buent  à  des  marchands  répandus  dans  les  provin¬ 
ces  qui  les  vendent  le  plus  fouvent  pour  le  compte 
de  leurs  commettans.  Un  modique  falaireeft  l’u¬ 
nique  fruit  de  cette  induftrie  avilifiante  pour  une 
nation  qui  trafique  chez  elle-même  au  profit 
d’une  autre. 

Elle  lui  enleve  jufqu’àlacommifiion.  Les  flot¬ 
tes  deftinées  pour  le  Bréfil  appartiennent  en  en¬ 
tier  aux  Anglois.  Les  richefles  qu’elles  rapportent 
doivent  leur  revenir.  Ils  ne  fouffrent  pas  feule¬ 
ment  que  ces  produits  partent  par  les  mains  des 
Portugais,  dont  ils  n’empruntent  8c  n’achetent 
que  le  nom,  parce  qu’ils  ne  peuvent  s’en  pafler. 
Ces  étrangers  difparoiflent  aufli-tôt  qu’ils  font 
parvenus  au  degré  de  fortune  qu’ils  s’étoient  pro- 
pofé,  8c  tiennent  l’état  aux  dépens  duquel  ils  fe 
font  enrichis  dans  un  épuifement  continuel.  Il  doit 
être  forti  du  Bréfil  environ  trois  milliards  en  or 
ou  en  diamans*,  8c  cependant  tout  le  numéraire 
de  Portugal  ne  monte  pas  à  quarante- huit  mil¬ 
lions  de  livres  tournois.  Cet  état  en  doit  plus  de 
foixante-douze  à  fesopprefleurs.  Ileft  aile  de  ju¬ 
ger  par-là  de  fa  fituation. 

Adais  ce  que  Lisbonne  a  perdu,  Londres  l’a 
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gagné.  L’Angleterre n’étoit  appellée  par fes  avan¬ 
tages  naturels  qu’à  être  une  puiflance  du  fécond 
ordre.  Quoique  les  changemens  arrivés  fucceffi- 
vement  dans  fa  religion,  dans  fon  gouvernement, 
dans  fon  induftrie  eu  fient  amélioré  fa  fituation, 
augmenté  les  forces,  développé  fon  génie,  il  ne 
lui  étoit  pas  pofflble  de  parvenir  à  un  premier 
îôle.  Elle  avoit  éprouvé  que  ces  moyens  qui  dans 
les  gouvernemens  anciens,  pou  voient  élever  un 
peuple  a  tout,  lorfque  fans  liaifon  avec  fes  voi- 
fins,  il  fortoit,  pour  ainfidire,  feul  de  fon  néant, 
n  étoient  pas  fuffifans  dans  les  tems  modernes, 
où  la  communication  des  peuples  rendant  les  avan¬ 
tages  de  chacun  communs  à  tous ,  laifîoit  au  nom¬ 
bre  &  à  la  force  leur  fupériorité  naturelle.  Depuis 
que  les  foldats,  les  généraux,  les  nations  fe  ven¬ 
daient  pour  faire  la  guerre  j  depuis  que  l’or  ou- 
vroit  tous  les  cabinets  6c  faifoit  tous  les  traités, 
l’Angleterre  avoit  appris  que  la  grandeur  d’un  état 
dépendoit  de  fes  richefies,  êc  que  fa  puiflance  po¬ 
litique  fe  meluroit  fur  la  quantité  de  fes  millions. 
Cette  vérité  qui  avoit  dû  fans  doute  affliger  fon 
ambition,  lui  devint  favorable  auffi-tôt  qu’elle 
eut  déterminé  le  Portugal  à  recevoir  d’elle  fes 
premiers  befoins,  6c  qu’elle  l’eut  lié  par  des  trai¬ 
tés  à  la  néceffité  de  les  recevoir  toujours.  Dès- 
lors  ce  royaume  fe  trouva  dans  la  dépendance 
de  fes  faux  amis  pour  la  nourriture  6c  le  vête¬ 
ment.  C’étoit,  félon  Pexpreffion  d'un  politique, 
comme  deux  ancres  que  les  Bretons  avoient  jet- 
tées  dans  cet  empire.  Ils  allèrent  plus  loin  :  ils 
lui  firent  perdre  toute  confidération,  tout  poids, 
tout  mouvement  dans  la  combinaifon  des  affaires 
générales,  en  lui  perfuadant  de  n’avoir ,  ni  for¬ 
ces  de  terres,  ni  forcesdemer.  Repofez-vous  fur 
nous,  lui  diloient  les  Anglois  :  fiez-vous  à  nos 
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forces  navales  :  ne  faites  point  la  guerre  5  nous  la 
ferons  pour  vous.  C’eftainfiquefansavoir *  prodi- 
gué  ni  fang,  ni  travaux,  fans  avoir  éprouvé  aucun 
de  ces  maux  qui  font  le  prix  des  conquêtes,  ils  le 
rendirent  bien  plus  maîtres  du  Portugal quecelui- 
ci  ne  l’étoit  des  mines  du  Bréfil. 

Tout  fe  tient  dans  la  nature  &  dans  la  politique. 
Il  eft  difficile,  impoffible  peut-être  qu’une  na¬ 
tion  perde  fon  agriculture,  Ion  indultrie,  fans 
voir  tomber  chez  elle  les  arts  libéraux,  les  let¬ 
tres,  les  lciences,  tous  les  principes  de  bonne 
police  &  d’adminillration.  Le  Portugal  eft  une 
trifte  preuve  de  cette  vérité.  Depuis  que  la  Gran¬ 
de- Bretagne  l’a  comme  condamné  à  l’inaéxion,  il 
eft  tombé  dans  une  barbarie  qui  ne  paroît  pas 
croyable.  La  lumière  qui  a  brillé  dans  l’Europe 
entière  à  l’exception  des  Pyrénées  qui  femblent 
la  repoufter,  n’eft  pas  arrivée  juiqu’à  fes  portes. 
On  a  vu  même  cettenation  rétrograder ,  &  s’atti¬ 
rer  le  mépris  des  peuplesdontelleavoit  excité  l’é¬ 
mulation  &  provoqué  la  jaloufie.  L’avantage 
qu’eut  cet  état  d’avoir  le  premier  formé  fon  gou¬ 
vernement,  d’avoir  joui  d’excellentes  loix  tandis 
que  les  autres  états  gémifloient  dans  une  confufion 
horrible,  cet  avantage  ineftimable  ne  lui  a  lervi 
de  rien.  Il  a  perdu  le  fil  de  fon  génie  &  s’eft 
trouvé  noyé  dans  toutes  les  abfurdités  où  conduit 
l’oubli  des  principes  de  la  raifon,  de  la  morale, 
de  la  politique.  Les  efforts  qu’il  pourroit  faire  pour 
fortir  de  cet  état  de  paralyfie  ou  d’aveuglement 
pourroient  bien  n’etrepas  heureux,  parce  qu’il  fe 
trouve  difficilement  de  bons  réformateurs  dans  la 
nation  qui  en  a  le  plus  debefoin.  Les  hommes 
propres  a  changer  la  face  des  empires  viennent  or¬ 
dinairement  de  loin.  Ils  ne  font  guere  l’ouvrage 
du  moment.  Prefque  toujours  ils  ont  desprécur- 
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leurs  qui  ont  réveillé  les  efprits,  qui  les  ont  dif- 
pofés  à  recevoir  la  lumière,  qui  ont  préparé  les 
inftrumens  néceflaires  pour  opérer  les  grandes  ré¬ 
volutions.  Comme  cette  chaîne  de  moyens  &  de 
pieparatifs  ne  paroit  pas  encore  s’être  formée  en 
Portugal,  il  fera  réduit  à  ramper  long-tems,  s’il 
n  adopte  pas  les  maximes  des  peuples  éclairés  avec 

les  précautions  convenables  à  fa  fituation,  s’il  n’ap¬ 
pelle  pas  des  étrangers  capables  de  les  diriger. 

Le  premier  pas  vers  le  bien,  ce  pas  ferme  & 
vigoureux  fans  lequel  tous  les  autres feroient  chari- 
celans,  incertains,  inutiles,  peut- être  dangereux, 
fera  de  fecouer  le  joug  de  l’Angleterre.  Dans  la 
difpofition  aétuelle,  le  Portugal  nefauroit  fepaf- 
fer  des  marchandées  étrangères  :  il  eft  donc  de 
fon  intérêt  d’établir  chez  lui  la  plus  grande  con¬ 
currence  des  vendeurs  poffible,  afin  de  diminuer 
Ja  valeur  de  ce  qu’il  eftobligéd’acheter.  Comme 
il  n  a  pas  moins  d’intérêt  à  fe  défaire  du  fuper- 
flu  de  fon  fol,  que  de  celui  de  fes  colonies,  il  doit 
par  la  même  raifon  attirer  dans  fes  ports  le  plus 
qu’il  pourra  d’acheteurs  pour  augmenter  lamafie 
&  le  prix  de  fes  exportations.  Rien  ne  contrarie 
ces  arrangemens  économiques. 

Le  traité  de  1703  n’oblige  le  Portugal  qu’à  re¬ 
cevoir  les  étoffes  de  laine  d’Angleterre  aux  mê¬ 
mes  conditions  qu’avant  l’inrerdiétion.  On  peut 
faire  jouir  du  même  avantage  les  autres  nations, 
fans  s’expofer  au  reproche  d’avoir  manqué  à  au¬ 
cun  engagement.  Une  liberté  donnée  à  un  peu¬ 
ple  ne  fut  jamais  un  privilège  exclufif  &  perpé¬ 
tuel  qui  pût  ôter  au  prince  de  qui  il  émanoit, 
le  droit  de  le  communiquer  à  d’autres  peuples. 
Il  refce  toujours  néceffairement  le  juge  de  cequi 
convient  à  fon  état.  On  ne  conçoit  pas  ce  que  le 
miniftere  Britannique  pourroitoppofer  de  raifon» 
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nable  àun  Roi  de  Portugal  qui  lui  diroit  :  je  veux 
attirer  chez  moi  des  negocians  qui  habilleiontj 
qui  nourriront  mes  fujets  à  aufli  bon  maiché,  n 
meilleur  marché  que  vous,  des  negocians  qui  em¬ 
porteront  le  produit  de  mes  colonies  dont  vous  ne 
voulez  que  l’or. 

On  peut  juger  de  l’effet  que  produiroit  une 
conduite  fi  fage  par  les  événemens  arrivés  indé¬ 
pendamment  de  cette  réfolution.  Le  Portugal  re¬ 
çoit  annuellement  pour  trente  millions  de  cru- 
zades  en  marchandées  étrangères  qu’il  paye  du 
produit  de  fon  loi,  avec  Ion  or  &  les  diamans, 
ou  dont  il  refie  débiteur.  L’appas  d’un  gain  de 
trente-cinq  pour  cent,  qui  efl  ordinaire  dans  ce 
commerce,  invite  toutes  les  nations  à  s’y  intéref- 
fer  le  plus  qu’il  leur  efl  poffible,  fans  qu’elles  en 
foient  détournées  par  la  crainte  bien  fondée  de 
n’être  pas  payés,  ou  de  ne  l’être  que  fort  tard. 
Les  efforts  de  la  plupart  n’ont  pas  étéimpuiffans. 
La  France  &  l’Italie  font  parvenus  à  s’approprier 
le  tiers  de  ces  importations.  La  Hollande,  Ham¬ 
bourg  Se  le  refie  du  nord  y  entrent  pour  la  même 
quantité.  Le  refie  eil  le  partage  de  l’Angleterre 
qui  autrefois  ablorboit  prefquetout.  Il  efl  prouvé 
par  les  régi  lires  de  fes  douanes  que  dans  l’efpace 
de  cinq  ans,  ou  depuis  1762  jufqu’en  1766  in- 
clufivement,  elle  n’a  envoyé  en  Portugal  que  pour 
4,  249,  491  livres  flerlings  de  marchandées , 
qu’elle  a  reçu  pour  1 ,  678,  270  en  denrées,  & 
que  la  folde  en  argent  n’a  été  que  de  2,  f  64,  1  io. 

Ce  qui  trompe  l’Europe  entière  fur  l’étendue 
du  commerce  Anglois,  c’eft  que  tout  l’or  duBré- 
fil  prend  la  route  de  la  Tamile.  Cet  écoulement 
paroît  une  fuite  naturelle  &  néceflaire  des  affai¬ 
res  de  cette  nation.  On  ignore  que  les  métaux 
ne  peuvent  pas  fortir  librement  du  Portugal  5  qu’il 
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n’etl  poflîble  de  les  en  extraire  que  par  des  vaiffêaux 
de  guerre  qui  ne  font  pas  vilités 5  que  la  Grande- 
Bretagne  en  expédie,  aufii  régulièrement  que  la 
nier  le  permet,  deux  toutes  les  femainesj  que  ces 
batimens  portent  les  richeffes  de  tous  les  peuples 
dans  leur  ifle  d’où  les  négocians  répandus  dans 
différentes  contrées  les  retirent  en  nature  ou  en 
lettres  de  change  en  payant  un  pour  cent. 

Le  miniftere  Britannique,  que  ces  apparences 
brillantes  n’aveuglent  pas  fur  la  diminution  de  la 
pluspréc'ieufe  branche  de  Ton  commerce,  fe donne 
depuis  quelque  temps  des  mouvemens  incroyables 
pour  la  rétablir  dans  Ton  premier  état.  Ses  foins 
n’auront  nul  fuccès ,  parce  que  c’eft  un*  de  ces 
éyénemens  qui  ne  font  pas  du  reffort  de  la  poli¬ 
tique.  Si  le  mal  prenoit  fa  fource  dans  des  fa¬ 
veurs  accordées  aux  nations  rivales  de  l’Angle* 
terre 5  fi  cette  couronne  avoit  été  dépouillée  des 
privilèges  dont  elle  étoit  en  pofieflion  ,  des  né¬ 
gociations  heureufement  conduites  pourroient 
opérer  une  nouvelle  révolution.  Mais  la  cour  de 
Lisbonne  n’a  jamais  varié  dans  fa  conduite,  ni 
avec  la  grande-Bretagne,  ni  avec  les  autres  états. 
Ses  fujets  n’ont  été  décidésà  donner  la  préférence 
aux  marchandifesqui  leurétoient  offertes  par  tou¬ 
tes  les  parties  de  l’Europe,  que  parce  que  celles  de 
leurs  anciens  amis  accablés  par  le  poid  des  ta* 
xes  leur  revenoient  à  un  prix  exorbitant.  Les  Por¬ 
tugais  obtiendront  encore  à  meilleur  marché  plu- 
fieurs  des  chofes  qu’ils  achètent ,  lorfqueleur  gou¬ 
vernement  aura  établi  dans  fes  ports  l’égalité  en*  - 
tre  tous  les  peuples. 

Après  avoir  rendu  fon  commerce  paflif  moins 
défavantageux,  la  cour  de  Lisbonne  doit  travail¬ 
ler  à  lui  donner  de  l’aétivité.  Son  penchant,  le 
goût  du  fiecle,  l’attrait  pour  la  renommée  pa- 
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roiffent  la  décider  pour  les  manufactures.  Déjà 
on  fait  dans  l’intérieur  du  royaume  une  allez 
grande  quantité  de  groffes  étoffes,  quoique  la 
laine  foit  trop  courte  pour  y  être  très- propre,  6c 
qu’il  fut  convenable  de  la  deftiner  à  d’autres  ufa- 
ges.  L’état  fait  fabriquer  à  Lisbonne  6e  à  La- 
niego  des  foieries  qui  lui  coûtent  plus  qu’elles  ne 
valent.  Si  on  ne  travaille  pas  à  des  étoffes  d’or  6c 
d’argent ,  c’eft  que  fufageen  eftfévérement  prol- 
crit  dans  la  métropole  6c  dans  les  colonies.  Nous 
avons  prouvé  que  cette  efpece  d’induftriene  con- 
venoit  pasàl’Efpagne.  Les  mêmes  raifons  l’inter- 
difent  au  Portugal.  Il  doit  plutôt  tourner  fes  vues 
vers  l’agriculture. 

Son  climat  eft  favorable  à  la  production  des 
foies.  Elles  y  furent  autrefois  très-abondantes. 
C’étoient  des  Juifs  baptifés  qui  les  cultivoient  6c 
les  travailloient.  L’inquifition  plus  févere  &  plus 
puiffante  fous  la  maifon  de  Bragance  qu’elle  ne 
i’avoit  été  au  temps  de  la  domination  Espagnole, 
les  perfécuta.  La  plupart  des  fabriquais  le  réfu¬ 
gièrent  dans  le  royaume  de  Valence,  6c  ceux  qui 
vendoient  leur  induftrie  portèrent  leurs  capitaux 
en  Angleterre  6cen  Hollande  dont  ils  augmentèrent 
l’aétivité.  Cette  difperfion  ruina  fucceflivement  la 
culture  de  la  foie ,  de  forte  qu’il  n’en  refte  point  de 
trace.  On  peut  la  reprendre. 

Il  faut  y  joindre  celle  des  oliviers.  Elle  exifte. 
Elle  fournit  conftamment  aux  befoins  de  l’état.  Il 
n’y  a  pas  même  d’année  où  on  n’exporte  quelques 
huiles.  Ce  n’eftpas  affez.  Il  eft  facile  au  Portugal 
d’entrer  d’une  maniéré  plus  marquée  en  concur¬ 
rence  avec  les  nations  qui  tirent  le  plus  d’avan¬ 
tage  de  cette  production  réfervée  aux  provinces 
méridionales  de  l’Europe. 

Les  laines  font  également  fufceptibles  d’aug- 
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mentation.  Quoiqu’elles  foient  inférieures  à  celles 
d’Efpagne,  les  François  ,  les  Holiandois,  les  An- 
glois  même  ne  lai  lient  pas  d’en  exporter  annuel¬ 
lement  douze  à  treize  mille  quintaux,  &  en  achè¬ 
teraient  une  plus  grande  quantité  s’ils  pouvoient 
s'en  procurer.  Tous  ceux  qui  ont  parcouru  le  Por¬ 
tugal  avec  cet  efprit  d’obiervation  qui  fait  juger 
famement  des  choies,  penfent  que  la  quantité  en 
pourroit  être  doublée,  fans  faire  aucun  tort  aux 
autres  branches  d’induftrie,  peut-être  même  en 
les  encourageant. 

Celle  du  iel  paraît  avoir  été  pouflee  avec  plus 
de  vivacité.  Le  nord  en  tire  annuellement  cent 
cinquante  mille  muidsqui  peuvent  coûter  iix  cens 
mille  cruzades.  Il  eft  corrofif,  il  diminue  le  poids 
&  le  goût  des  alimens*  mais  il  a  l’avantage  de 
eonferver  plus  long-tems  le  poiffon  &  la  viande 
que  celui  de  France.  Cette  propriété  le  fera  plus 
rechercher  à  mefure  que  la  navigation  étendra  fa 
marche. 

Nous  n’oferions  prédire  au  vin  la  même  defti- 
née.  Il  a  fi  peu  de  qualité  qu’il  eft  étonnant  qu’une 
grande  partie  de  l’Europe  ait  pu  fe  déterminer  a 
en  faire  la  boiflon  la  plus  ordinaire.  On  comprend 
encore  moins  comment  le  mini  Itéré  Portugais  a 
abufé  de  Ion  autorité  pour  arrêter  une  culture  fi 
avantageufe.  L’ordre  d’arracher  les  vignes  eft  un 
attentat  contre  le  droit  facré  &  imprefcriptible 
de  la  propriété.  Cet  ordre  ne  peut  avoir  été  diété 
que  par  des  intérêts  particuliers  ou  des  faufles 
vues.  Le  prétextedont  on  s’eftfervi  pour  juftifier 
une  loi  fi  extraordinaire  n’a  trompé  perlonne.  Il 
eft  connu  de  tout  le  monde  que  le  terrein  que 
couvraient  les  feps  ne  peut  jamais  être  utilement 
employé  en  grains. 

Il  faut  d’autres  moyens  pour  encourager  la 
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plus  importantes  des  cultures.  Elle  elt  fi  languif- 
fante  que  le  Portugal  tire  annuellement  de  l’é¬ 
tranger  le  tiers  du  bled  qu’il  conlomme.  Ce  dé- 
fordre  peut  cefler.  Tous  ceux  qui  ont  fuivi  les 
révolutions  arrivées  dans  le  commerce  de  la  na¬ 
tion  lavent  qu’avant  qu’elle  le  fût  livrée  à  la  na¬ 
vigation,  elle  approvifionnoit  de  grains  une  par¬ 
tie  de  la  méditerranéen  fou  vent  l’Angleterre  mê¬ 
me.  Ses  propres  befoins  fôllicitent  aujourd’hui 
fon  aétivité.  11  n’y  a  qu’une  impuiflan.ce  totale 
qui  puiiTe  juftifier  un  gouvernement  de  mettre  la 
métropole  &  les  colonies  dans  la  dépendance 
des  autres  états  pour  les  denrées  de  première  né- 
celîité. 

La  cour  de  Lisbonne  tomberoit  dans  une  er¬ 
reur  bien  dangereufe,  li  elle  penfoit  que  le  temps 
Feul  amènera  cette  grande  révolution.  Il  lui  con¬ 
vient  de  la  préparer  par  la  diminution  des  im¬ 
pôts,  fur- tout  par  l’adouciflement  dans  leur  per¬ 
ception  fouvent  plus  deftruétive  que  l’impôt  me¬ 
me.  Lorfqu’on  aura  levé  les  obffacles,  il  faudra 
prodiguer  les  encouragemens.  Un  des  préjugés 
les  plus  funeftes  au  bonheur  des  hommes,  à  la 
prolpérité  des  empires  i  &  celui  qui  veut  qu’il 
ne  taille  que  des  bras  pour  la  culture.  L’expé¬ 
rience  de  tous  les  âges  prouve  qu’il  ne  faut  beau¬ 
coup  demander  à  la  terre  qu’après  lui  avoir  beau¬ 
coup  donné.  Il  n’y  a  pas  peut-être  dans  le  Por¬ 
tugal  vingt  cultivateurs  en  état  de  faire  les  avan¬ 
ces  néceflaires.  Le  gouvernement  doit  venir  à 
leur  feçours.  Un  revenu  de  dix-huit  millions  de 
cruzades ,  dont  près  de  la  moitié  lui  vient  de  la 
métropole  &  le  refte  des  colonies,  facilitera  ces 
libéralités  plus  économiques  que  l’avarice  la  plus 
fordide. 

Un  premier  changement  en  aÛurera  d’autres. 

Tome  III.  D  d 
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Les  arts  néceffaires  à  la  culture  naîtront  infailli¬ 
blement  6c  s’élèveront  avec  elle.  De  proche  en 

Eroché,  l’induftrie  étendra,  pouffera  toutes  fes 
ranches  -,  6c  le  Portugal  ne  montrera  plus  un 
peuple  fauvage  entre  des  peuples  civilifés.  On  ne 
verra  plus  le  citoyen  forcé  de  languir  dans  le 
célibat ,  ou  de  s’expatrier  pour  trouver  de  l’occu¬ 
pation.  Des  maifons  commodes  fe  rétabliront  fur 
des  ruines.  Des  atteliers  remplaceront  des  cloî¬ 
tres.  Semblables  à  des  arbuftes  épars  6c  rampans 
triilement  fur  le  fol  des  plus  riches  mines,  les 
fujets  de  cet  état  prefque  anéanti,  cefferont  en¬ 
fin  de  manquer  de  tout  avec  leurs  fleuves  ou 
leurs  montagnes  d’or.  Les  métaux  relieront  dans 
la  circulation,  6c  n’iront  plus  fe  perdre  dans  les 
églifes.  La  fuperftition  finira  avec  la  pareffe  , 
l’ignorance,  le  découragement.  Les  efprits  qui 
n’aiment  à  s’occuper  que  de  débauches  6c  d’ex¬ 
piations,  de  miracles  6c  de  fortileges,  s’échauffe¬ 
ront  furies  intérêts  publics.  La  nation  débarraffée 
de  fes  entraves ,  rendue  à  fon  aélivité  natu¬ 
relle  ,  prendra  un  effor  digne  de  fes  premiers  ex¬ 
ploits. 

Le  Portugal  fe  rappellera  qu’il  dût  fon  opu¬ 
lence,  fi  gloire,  fa  force  à  fa  marine  -,  6c  il  s’oc¬ 
cupera  des  moyens  de  la  rétablir.  Il  ne  la  verra 
plus  réduite  à  dix-huit  vaifleaux  de  guerre  mal 
conftruits,  mal  équippés,  mal  armés,  &  à  une 
centaine  de  navires  marchands  de  fix  à  huit  cens 
tonneaux ,  qui  font  dans  un  plus  grand  défordre 
encore.  Sa  population,  qui  de  trois  millions  d’amts 
eft  tombée  infenfiblement  à  dix-huit  cens  mille, 
revivra  pour  couvrir  fes  ports  &  fes  rades  de  flot¬ 
tes  agiflantes.  Cette  création  fera  difficile  fins 
doute  pour  une  puiflance  dont  le  pavillon  n’ell 
connu  fur  aucune  mer  d’Europe ,  &  qui  depuis 
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lift  fiecle  a  abandonné  fa  navigation  à  qui  a  voulu 
ou  lu  s’en  faifir>  mais  un  gouvernement  devenu 
fage  furmontera  ces  puiflans  obftacles.  Il  appellera 
des  commandans  8c  des  matelots  étrangers  pour 
en  former  des  nationaux.  Il  avancera  fans  intérêt 
des  fommes  confidérables  à  ceux  de  fes  fujets 
qu’il  jugera  propres  à  la  conftruéfcion  des  navires, 
&  donnera  des  encouragemens  à  ceux  qui  n’au¬ 
ront  pas  beloin  d’avances.  Il  déchargera  fes  ar¬ 
mateurs  de  tous  les  droits  qui  les  gênent  -y  il  leur 
accordera  des  gratifications  fuffifantes  pour  leur 
aflurer  la  fupérioritéfur  les  nations  qui,  quoiqu’o- 
bligéesde  mieux  nourrir,  de  mieux  payer  leurs 
équipages,  naviguent  à  meilleur  marché.  Une 
économie  bien  raifonnée  le  rendra  prodigue.  Il 
fentira  que  lorfqu’il  fera  parvenu  à  faire  toute  la 
navigation  quiluieft  propre,  il  retiendra  dans  l’é¬ 
tat  des  fommes  immenfes  que  le  fret  en  fait  fortir 
continuellement. 

Ce  changement  influera  fur  le  fort  des  ifles  qui 
dépendent  du  Portugal.  Madere  ne  fera  plus  ou¬ 
verte  aux  Anglois.  Le  foin  d’en  extraire  vingt- 
cinq  ou  trente  mille  pièces  de  vin  qu’elle  produit, 
fera  réfervé  à  la  métropole.  C’eft  dans  les  rades 
de  Lisbonne  8c  de  Porto  que  toutes  les  nations 
iront  fe  pourvoir  d’une  liqueur  chérie  dans  les 
quatre  parties  du  monde.  Les  Açores  fourniront 
au  Portugal  pour  fon  agriculture,  pour  la  con- 
fommation  &  pour  fes  falaifons,  des  bœufs  que  la 
fécherefle  de  fon  terroir  ne  lui  permet  pas  d’éle¬ 
ver  5  8c  il  trouvera  dans  les  ifles  du  Cap  Verd 
plus  d’ânes  8c  de  mulets  qu’il  ne  lui  en  faudra 
pour  fes  ufages  La  nouvelle  Angleterre  les  y 
prenoit  autrefois  pour  les  porter  dans  les  Antilles. 
Une  mortalité  confidèrable  arrivée  en  17^0  a 
mis  fin  à  ce  commerce.  Le  vuide  fera  rem- 
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pli  dans  peu  pourvu  qu’on  y  donne  une  attention 
lin  vie  ' 

Ces  changemens  en  amèneront  de  plus  impor- 
tans  encore.  Le  Bréfil  qui  a  le  défaut  unique 
d’être  trop  grand  pour  le  Portugal  ,  qui  ne  voit 
que  quelques  habitations  éparfes  fur  les  côtes,  ôc 
qui  ne  compte  de  colons  dans  l’intérieur  des  ter¬ 
res  que  ceux  qui  font  occupés  aux  mines,  pren¬ 
dra  une  face  nouvelle.  Le  gouvernement  y  fera 
réformé.  On  fentira  à  quel  point  on  s’efl:  égaré 
avec  tous  les  peuples  modernes  en  portant  dans 
le  nouveau  monde  toutes  les  abfurdités  que  la 
barbarie  du  gouvernement  féodal  avoit  accu¬ 
mulées  dans  l’ancien  pendant  une  longue  fuite 
de  fiecles.  Un  petit  nombre  de  loix  fimples  fe¬ 
ront  fubllituées  aux  fubtilités  de  la  chicane  qui 
ne  font  que  des  rafinemeils  ou  des  accroiffemens 
de  tyrannie. 

L’exécution  de  ces  loix  fera  affûtée,  fi  les  em¬ 
plois  ne  font  pas  vendus,  &  fi  l’on  choifit  avec 
le  foin  convenable  les  commandans  de  Para  , 
de  la  Bahia ,  de  Rio-Janeiro,  indépendans  les 
uns  des  autres ,  quoique  le  dernier  ait  le  titre 
de  vice-roi.  La  vigilance  des  trois  chefs  fera  fi¬ 
nir  les  trahifons ,  les  atrocités  que  les  Portugais 
Bréfiliens  fe  permettent  depuis  trop  long-temps, 
ou  qu’ils  exercent  par  le  miniftere  de  leurs  en¬ 
claves. 

Après  avoir  changé  les  mœurs,  on  s’occupera 
de  l’adminiftration.  La  liberté  d’expédier  à  fa 
volonté  des  vaifleaux  de  la  métropole  qui  a  fuc- 
cédé  à  la  tyrannie  des  flottes,  fera  fuivie  d’autres 
innovations  favorables.  On  ne  bornera  pas  les 
expéditions  aux  ports  de  Lisbonne  &  de  Porto, 
parce  que  les  autres  qui  font  également  fournis 
aux  charges  publiques  doivent  participer  aux  me- 
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mes  droits.  Les  compagnies  exclufives  feront 
abolies.  Cette  foule  d’impôts  qui  font  le  mal¬ 
heur  de  l’Europe,  cefferont  d’affliger  le  Bréfil.  Il 
ne  fera  plus  dévoré  par  des  légions  de  t  rai  tans 
qui  ruinent  les  plus  heureux  travaux.  La  patrie 
principale  fentira  qu’elle  n’eft  en  droit  de  de¬ 
mander  à  fa  colonie  que  des  productions.  Ces 
productions  elles-mêmes  ne  feront  pas  étouffées 
dans  leur  naiffance  par  des  droits  énormes  qui 
en  arrêtent  la  circulation.  L’or  ,  cette  richeffe 
qui  eft  le  ligne  de  toutes  les  autres,  cette  mar- 
chandife  qui  eft  la  plus  précieufe  de  toutes  celles 
du  Bréfil,  débarraffé  de  toutes  les  entraves  qui 
interrompent  fa  marche,  coulera  librement  dans 
les  contrées  qui  auront  fourni  les  chofes  qu’il 
repréfente.  Il  ne  fera  plus  néceffaire  que  des 
vaiffeaux  de  guerre,  Hollandois,  François,  An- 
glois  couvrent  ou  dérobent  fa  fortie  frauduleufe 
fous  leur  pavillon. 

L’agriculture  annoblie  par  la  liberté  fecouera 
le  joug  de  l’oppreffion  fous  laquelle  l’ignorance, 
l’avarice  &  le  defpotifme  la  faifoient  gémir.  Les 
inftrumens  de  fes  richeffes  fe  multiplieront  tous 
les  jours  davantage.  Le  Portugal  qui  a  ouvert 
l’Afrique  aux  autres  peuples,  y  aconfervé  malgré 
fa  décadence  des  avantages  confidérables.  11  y 
pofféde  de  grandes  colonies  fur  les  côtes  les  plus 
favorables  à  la  traite  des  efclaves,  tandis  que  les 
nations  rivales  n’y  ont  que  de  foibles  comptoirs , 
reffource  dont  quelques-unes  même  font  privées. 
Ces  poffeffions  exclufives  qui  lui  procurent  les 
negres  à  un  tiers  meilleur  marché  qu’on  ne  les 
obtient  dans  les  ports  où  ils  font  achetés  en  con¬ 
currence,  détermineront  le  Bréfil.  à  en  multiplier 
le  nombre,  lorfqu’on  aura  fupprimé  le  droit  de 
dix  pour  cent  fais  fur  la  tête  de  ces  miférables 
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Africains,  ainfî  que  fur  les  marchaftdîfes  qui  ar¬ 
rivent  d’Europe.  La  métropole  donnera  un  nou¬ 
vel  encouragement  à  ce  commerce,  puifqu’en- 
fin  le  cri  de  l’humanité  ne  peut  empêcher  l’am¬ 
bition  de  le  continuer,  en  permettant  à  fa  colonie 
de  faire  du  fel  qu’on  la  force  aujourd’hui  à  tirer 
du  Portugal  même.  Cette  complaifance  rendra 
les  arméniens  plus  faciles  en  ajoutant  au  manioc 
&  au  poiflon  feché  qui  ont  formé  jufqu  ’ici  la 
nourriture  des  équipages,  l’ufage  du  bœuf  &  du 
porc  falés.  Alors  le  nombre  des  expéditions  qui 
eft  annuellement  de  trente  ou  quarante  bâtimens 
depuis  foixante  jufqu’à  cent  tonneaux,  s’élèvera, 
à  cent,  &  fi  l’on  veut,  avec  le  temps  à  un  plus 
grand  nombre! 

On  accéléreroit  cette  amélioration  ,  en  per¬ 
mettant  au  Bréfil  la  navigation  direéle  des  In¬ 
des  Orientales.  Ce  commerce  eft  ruineux  en 
lui-même.  Les  nations  qui  le  font  l’ont  fi  bien 
ienti ,  qu’elles  ont  cherché  à  confommer.le 
moins  qu’il  étoit  pofiible  des  produétions  de 
cette  riche  partie  du  monde,  &  à  les  vendre  à 
ceux  de  leurs  voifins  qui  n’avoient  pas  le  même 
intérêt  à  les  rejetter.  Non-feulement  le  Portu¬ 
gal  peut  fans  inconvénient  s’en  permettre  l’u- 
îage,  mais  fa  fituation  exige  qu’il  le  rende  géné¬ 
ral  le  plus  qu’il  pourra.  Comme  il  n’a  ni  ne  peut 
avoir  des  manufactures,  il  doit  donner  la  préfé¬ 
rence  à  des  toiles,  à  des  étoffes  qui  font  agréa¬ 
bles  8c  à  bon  marché  ,  qui  conviennent  à  fon 
climat  8c  à  celui  de  fes  colonies,  qui  font  abfo- 
lument  nécefiaires  pour  les  comptoirs  d’Afri¬ 
que.  La  métropole  ne  feroit  point  de  facrifice 
en  aflbciànt  le  Bréfil  à  cette  branche  de  fon 


induftrie.  Elle  ne  peut  pas  avoir  oublié  qu’elle 
forma  en  172,3  une  compagnie  qui  n’eut  aucun 
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fuccès.  Depuis  fa  chûte  on  n’a  expédie  annuel- 
lement  qu’un  vaifleau  peu  riche  qui  en  reve¬ 
nant  d’Afie  a  long-temps  touché  à  Bahia,  &  qui 
depuis  quelques  années  va  le  rafraîchir  à  An- 
gole  par  les  ordres  du  gouvernement  auquel  il 
appartient.  Les  expéditions  direétes  du  Bréfil 
feroient  plus  nombreufes.  Son  commerce  inter¬ 
lope  avec  Buenos- Ayres  lui  fourniroit  les  piai- 
tres  néceflaires  à  fes  opérations  3  &  il  trouve* 
roit  fur  l’Amazone  une  partie  des  matériaux 
de  fa  navigation.  L’abondance  des  bois  qui  cou¬ 
vrent  les  rives  de  ce  fleuve  immenfe,  eft  encore 
inférieure  à  leur  perfeélion.  On  lait  qu’ils  du¬ 
rent  très-long-temps,  qu’ils  font  inaccefliblesaux 
vers  devenus  par -tout  le  fléau  de  la  marine, 
qu’ils  confervent  toujours  une  odeur  exquife  , 
8c  que  le  feorbut  ne  s’y  engendre  jamais.  L’ob- 
ftacle  que  le  défaut  de  lin  &  de  chanvre  pou¬ 
voir  apporter  à  ces  armemens  eft  aftuellement 
levé.  On  a  découvert  dans  les  forêts  de  Bahia 
deux  plantes  très-multipliées  nommées  Gravata 
èc  Ticu  dont  le  fil  eft  très  -  propre  pour  des 
toiles  communes,  pour  des  voiles  &  des  corda¬ 
ges.  Le  droit  exclufif  d’en  fabriquer  a  été  mal- 
heureufement  accordé  pour  quinze  ans  à  un  par¬ 
ticulier  fixé  dans  le  voifinage. 

Un  moyen  infaillible  pour  opérer  bientôt  ces 
grands  changemens  ,  feroit  d’ouvrir  les  ports 
du  Bréfil  à  toutes  les  nations.  Cette  liberté  don- 
neroit  à  la  colonie  une  aétivité  qu’elle  n’acquerra 
peut-être  jamais  autrement.  Les  peuples  qui 
pourroient  y  naviguer  feroient  également  inté- 
xefles  à  fa  profpèrité  &  à  fa  défenfe.  Elle  de- 
viendroit  plus  utile  à  fa  métropole  par  le  pro¬ 
duit  tous  les  jours  plus  grand  de  fes  douanes  , 
que  par  un  monopole  deftrudif  de  toute  indu- 
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itrie.  Le  Portugal  qui  ell  fans  manu factures 
doit  avoir  un  fyltème  différent  des  autres  puif- 
lances  de  l’Europe  qui  ont  plus  de  marchand ifes 
qu  il  n  en  faut  pour  pourvoir  aux  beloms  ds 
leurs  étabhffemens  du  nouveau  monde.  La  con- 
cuntnçe  qui  leur  ieroit  nuiiible^  lui  iera  très-? 
avantagcufe. 

S1  la  cour  de  Lisbonne  ne  le  détermine  pas  a 
lin  paiti  ou  il  eit  poibole  d’entrevoir  quelques  in- 
convémens,  elle  abolira  au  moins  la  loi  qui  in- 
tes  dit  le  féjour  du  Bréfil  aux  étrangers.  Il  n’y  a 
cinquante  ans  qu’on  y  voyoit  des  mailons 
Hollandoifes,  Angloiles  &  Françoifes.  dont  l’ac- 
tjvite  animoit  tous  ies  travaux.  Au  lieu  de  les, 
éloigner  par  une  oppreffion  barbare  ,  il  falloir 
chercher  à  les  fixer,  à  les  multiplier.  Ce  n’eft 
pas  qu  ablolument  parlant,  cette  vafte  contrée 
manque  de  blancs.  Un  calcul  fur  lequel  on  peut 
compter  en  fait  monter  le  nombre  à  près  de  fix 
cens  mille.  On  n’en  voit  pas  tant  dans  aucune 
colonie  *  mais  ces  Portugais  Créoles  qui'  ont  la 
plupart  époufé  des  mulatrefies  font  fi  indolens  2 
fi  corrompus,  fi  pafiïonnément  livrés  à  leurs  plai- 
fîrs  5  qu’ils  îont  devenus  incapables  des  moin¬ 
dres  foins 5  ci’auçune  occupation  fuivie.  Peut-être 
n’efi-il  poffible  de  redonner  du  reflort  à  cette 
race  dégénérée  qu’en  mettant  fous  les  yeux  des 
hommes  laborieux  auxquels  on  diftnbu.era  des 
terreins  convenables. 

Cet  arrangement  eft  facile.  Aux  bords  des 
rivières  les  plus  navigables,  on  voit  des  plaines 
iranien  les  fans  propriétaire,  qui  offrent  des  ri- 
chefles  immenfes  à  qui  voudra  les  labourer.  Sur 
les  côtes  meme,  il  elt  facile  d’établir  un  grand 
nombre  de  «nouveaux  cultivateurs.  Le  gouver- 
HÇffiÇQÏ  qui  dans  les  premiers  temps  de  la  dé- 
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couverte  avoit  cédé  fous  le  nom  de  capitaine-* 
ries  des  provinces  entières  à  de  grands  feigneurs  , 
les  a  fucceffivement  retirées  de  leurs  mains  en 
accordant  en  échange  des  titres,  des  penfions , 
ou  d’autres  grâces.  Cette  politique  a  fait  entrer 
dans  les  mains  de  l’admmiftration  un  vafte  domaine 
qui  eft  en  friche  ,  &  dont  elle  peut  difpofer 
très-utilement.  Une  infinité  de  Colons  Anglois , 
François  ,  Hollandois  dont  les  habitations  font 
épuifées*  beaucoup  d’Européens  qui  ont  la  manie 
fi  commune  dans  ce  fiécle  de  faire  fortune  ,  y 
portèrent  leur  activité  ,  leur  induftrie  &  leurs 
capitaux. 

Pour  que  rien  ne  les  détourne  de  prendre  ce 
parti,  ils  faut  qu’ils  n’aient  pas  à  craindre  les 
fureurs  de  l’inquifition.  Ce  tribunal  barbare  n’efk 
pas  à  la  vérité  établi  dans  le  Bréfil  -y  mais  il  y 
envoyé  fes  fatellites  plus  atroces,  s’il  eft  poffible, 
que  lui-même.  On  n’a  pas  oublié  que  ces  hom¬ 
mes  déteftables  firent  pafler  en  Europe  depuis 
170Z  jufqu’en  1718  un  nombre  prodigieux  de 
prêtres ,  de  moines ,  de  propriétaires  de  terre  , 
de  negres  même  qu’ils  accufoient  de  judaïfme.  Ces 
vexations  ruinèrent  l’agriculture  au  point  que  les 
flottes  en  17Z4  Sc  en  1727  ne  purent  pas  faire  leur 
retour  en  Portugal.  Le  gouvernement  régla  en 
1718  que  fi  les  Colons  étoient  arrêtés  dans  la  fuite 
par  le  iaint  office,  leurs  propriétés  ni  leurs  efclaves 
ne  pourroient  pas  être  faifis,  &  que  leurs  fonds 
pafTeroient  à  leurs  héritiers.  Le  mal  qui  avoit  été 
fait  ne  pou  voit  pas  être  réparé  par  ce  décret ,  èc 
on  ne  doit  efpérer  de  voir  la  confiance  rétablie 
que  lorfque  les  auteurs  du  défordre  qui  ont  perdu 
la  colonie  auront  repaffé  les  mers. 

Cette  précaution  ne  fera  pas  même  fuffifante  , 
fi  on  n/y  ajoute  celle  de  diminuer  l’autorité  du 
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clergé.  On  a  vu  des  états  favorifer  la  corrup¬ 
tion  des  prêtres  pour  affoiblir  Pafcendnnt  que  "la 
lu  perdition  leur  donnoi  t  fur  Pefprit  des  peuples, 
Outre  qu’un  pareil  moyen  n’eft  pas  toujours  in¬ 
faillible,  comme  le  prouve  le  Bréfil,  ïa  morale 
ne  fauroit  approuver  cette  politique  exécrable.  Il 
leroit  plus  sûr,  plus  convenable  d’ouvrir  les  por¬ 
tes  du  lancfcuaire  indiftinélement  à  tout  le  monde. 


Philippe  II  devenu  maître  du  Portugal  régla  qu’el¬ 
les  feroient  fermées  à  tous  ceux  dont  le  fang  aurait 
été  mêlé  avec  celui  des  Juifs,  des  Hérétiques, des 
Negres  &  des  Indiens.  Cette  diilinûion  a  fait 
prendre  à  un  corps  déjà  trop  piaffant  un  empire 
qui  ne  pouvoit  pas  manquer  d’avoir  des  fuites  fu- 
neftes.  On  s’en  eft  relâché  pouf  l’Afrique.  Il  fe- 
roit  encore  plusimportant  de  le  faire  pour  l’Amé¬ 
rique.  Après  avoir  ôté  au  clergé  l’autorité  que 
lui  donne  la  naiffance,  il  faudroit  le  priver  de  celle 
qu’il  tire  des  richeffes. 


Quelques  politiques  ont  avancé  que  le  gou¬ 
vernement  ne  devroit  jamais  fixer  de  revenu 
aux  ecciéfiaftiques.  Les  fecours  fpirituels  qu’ils 
o firent  feroient  payés  par  ceux  qui  voudroient 
employer  leur  miniftere.  Ceite  méthode  redou- 
bleroit  leur  vigilance  &  leur  zele.  Leur  habi¬ 
leté  pour  la  conduite  des  âmes  s’accroîtroit  cha¬ 
que  jour  par  l’expérience,  par  l’étude  &  par  l’ap¬ 
plication.  Ces  hommes  d’état  ont  été  combattus 
par  des  philofophes  qui  ont  prétendu  qu’une  éco¬ 
nomie  qui  auroit  pour  but  d’augmenter  P  activité 
du  clergé,  leroit  funefte  au  repos  public,  ôc  qu’il 
valoit  mieux  l’endormir  dans  l’oifiveté  que  de 
lui  donner  de  nouvelles  forces.  On  obferve  que 
les  égliles  ou  les  maifons  religieufes  fins  rente 
fixe,  lonc  des  magafins  de  fuperftition  à  la  charge 
du  bas  peuple.  C’eft-lâ  que  fe  fabriquent  les 
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faints,  les  miracles,  les  reliques,  toutes  les  in¬ 
ventions  dont  l’impofture  a  accablé  la  religion. 
Ainfi  le  bien  des  empires  veut  qu’on  afiigne  des 
revenus  au  clergé,  mais  qui  bornent  par  leur  mé¬ 
diocrité  le  faite  du  corps  Sc  le  nombre  des  mem¬ 
bres.  La  mifere  le  rend  fanatique ,  l’opulence  in¬ 
dépendant  -,  l’une  &  l’autre  féditieux.  Jean  V  qui 
avoir  fenti  l’abus  que  le  clergé  faifoit  de  fes  ri- 
chefies  dans  le  Bréfil,  voulut  dépouiller  les  évê¬ 
ques  des  dîmes  vers  l’an  1730-,  mais  comme  il 
n’avoit  qu’un  demi  courage  ,  il  leur  donna  des 
équivalens.  Un  miniftere  plus  hardi  ira  plus  loin. 
Il  réduira  le  clergé  féculier  aux  fimples  befoins 
d’un  état  modelle*  &  ce  qui  elt  plus  difficile  peut- 
être,  il  arrêtera  le  brigandage  des  moines. 

Le  Bréfil  eft  inondé  de  religieux  Italiens  & 
Portugais  qui  fous  le  nom  de  miffionnaires  le 
jettent  parmi  les  fauvages.  Protégés  par  le  gou¬ 
vernement,  ils  font  travailler  ces  malheureux, 
s  approprient  le  fruit  de  leurs  fueurs  ,  &  rega¬ 
gnent  l’Europe  avec  leurs  rapines.  Ils  achètent  de 
Rome  le  honteux  privilège  de  vivre  hors  de  leur 
couvent,  ou  le  droit  d’y  être  fans  fubordination  , 
fans  aucun  aflujettiflement  à  la  réglé.  Cet  infâme 
trafic  abforbe  des  fommes  immenfes ,  doit  être 
mis  au  nombre  des  abus  qui  rendent  au  Portugal 
fes  colonies  prefque  inutiles. 

Jufqu’à  ce  que  la  cour  de  Lisbonne  ait  reffer- 
ré  les  pofieffions  du  clergé  féculier  &  régulier 
du  nouveau  monde  dans  des  bornes  convena¬ 
bles,  tout  projet  d’amélioration  fera  inutile.  Les 
vices  du  gouvernement  eccléfiaftique  fubfiilé- 
iont  toujouis  malgré  les  efforts  qu’on  pourra 
faire  pour  les  corriger.  Il  faut  le  mettre  dans 
une  dépendance  abfolue  du  magiltrac,  fi  l’on 
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veut  que  les  Portugais  qui  habitent  le  Bréfil 
ofent  fe  fouftraire  à  fa  tyrannie.  Peut-être  même 
les  préjugés  dont  ces  habitans  fe  trouvent  imbas 
par  une  éducation  vicieufe  &  prefque  monafti- 
que 5  ont-ils  trop  vieilli  dans  leur  efprit  pour  en 
être  arrachés.  La  lumière  femble  réfer vée  aux 
générations  fuivantes.  On  peut  hâter  cette  révo¬ 
lution  5  fi  l’on  oblige  les  grands  propriétaires  à 
faire  élever  leurs  enfans  en  Europe  >  fi  l’on  ré¬ 
forme  &  perfectionne  l’inflitution  publique  en 
Portugal. 

Toutes  les  idées  s’impriment  aifément  dans 
des  organes  encore  tendres.  L’ame  fans  expé¬ 
rience  avant  l’âge  de  la  réflexion,  reçoit  avec 
une  égale  docilité  le  vrai  &  le  faux  en  matière 
d’opinion  ,  ce  qui  eft:  favorable  &  ce  qui  efi; 
contraire  à  l’utilité  publique.  On  peut  accoutu¬ 
mer  les  jeunes  gens  à  eftimer  leur  raifon  ou  à  la 
méprifer,  à  en  faire  ufage  ou  à  la  négliger  ,  à  la 
regarder  comme  le  meilleur  des  guides  ou  à  fe  dé¬ 
fier  continuellement  de  fes  forces.  Les  peres  dé¬ 
fendent  avec  obftination  les  rêveries  qu’ils  ont  fu- 
cées  avec  le  lait  j  leurs  enfans  auront  le  même  at¬ 
tachement  pour  les  grands  principes  dont  ils  au¬ 
ront  été  nourris.  Ils  rapporteront  dans  le  Bréfil 
des  idées  jufies  fur  la  religion,  fur  la  morale  ,  fur 
l’adminiftration,  fur  le  commerce,  fur  l’agricul¬ 
ture.  La  métropole  ne  confiera  qu’à  eux  les  pla¬ 
ces  importantes.  Ils  y  développeront  les  talens 
qu’ils  auront  acquis ,  &  la  colonie  changera  deface. 
Les  écrivains  qui  parleront  d’elle  ne  feront  plus 
bornés  à  gémir  fur  l’oifiveté,  l’ ignorance,  les  bé¬ 
vues  ,  les  fuperftitions  qui  ont  fait  la  bafe  de  fon 
adminiftration.  L’hiftoire  de  cette  colonie  n’en 
fera  plus  la  fatyre,  • 
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La  crainte  d’irriter  l’Angleterre  ne  doit  pas  re¬ 
tarder  d’un  inftant  les  grands  changemens  que  nous 
indiquons.  Les  motifs  qui  peut-être  les  ont  fait 
fufpendre  ne  font  que  des  préjugés  qui  tombent 
au  moindre  examen.  Il  y  a  une  infinité  d’erreurs 
politiques  qui  une  fois  adoptées  deviennent  pres¬ 
que  des  axiomes.  Telle  eft  l’opinion  établie  à  la 
cour  de  Lisbonne,  que  l’état  ne  fauroit  exilter  ni 
devenir  florifiant  que  par  la  Grande-Bretagne. 
On  oublie  que  la  monarchie  Portugaife  fe  forma 
fans  le  lecours  des  autres  nations  ;  que  tout  le  temps 
de  fes  démêlés  avec  les  Maures,  elle  n’eut  aucun 
appui  étranger  :  qu’elle  s’étoit  agrandie  pendant 
trois  fiecles  d’elle*  même,  lorfqu’elle  établit  fa  do¬ 
mination  fur  l’Afrique  &  dans  les  deux  Indes  avec 
fes  feules  forces.  Tous  les  grands  coups  d’ctat  fu¬ 
rent  frappés  par  les  feuls  Portugais.  Il  falloir  que 
ce  peuple  découvrît  un  grand  tréfor,  eût  la  pro¬ 
priété  des  mines  les  plus  abondantes,  pour  qu’on 
imaginât  qu’il  ne  pouvoit  pas  exifter  par  lui-mê¬ 
me  y  femblable  à  ces  nouveaux  parvenus  que  l’em¬ 
barras  dç$  richeffes  jette  dans  la  pufillanimité. 

Nul  état  ne  doit  fe  Lifter  protéger.  S’il  eft 
fage,  il  doit  avoir  des  forces  relatives  à  fa  fitua- 
tion  ,  &  il  n’a  jamais  plus  d’ennemis  que  de 
moyens.  A  moins  qu’il  n’ait  une  ambition  dé¬ 
mesurée,  il  a  des  alliés  qui  pour  leur  propre  sû¬ 
reté  loutiennent  fes  intérêts  avec  autant  de  chaleur 
que  de  bonne  foi.  C’eft  une  vérité  générale  ap¬ 
plicable  fur-tout  aux  états  qui  pofledent  les  mi¬ 
nes.  Tous  les  peuples  ont  intérêt  à  leur  plaire ,  8c 
fe  réuniront,  quand  il  le  faudra  ,  pour  leur  con- 
fervation.  Que  le  Portugal  tienne  la  balance  égale 
entre  toutes  les  nations  de  l’Europe,  &  elles  for¬ 
mel  ont  autoui  de  lui  une  barrière  impénétrable* 
L’Angleterre  elle-même,  quoique  privée  despre- 
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férences  ciont  elle  a  trop  long-temps  joui,  foutîcn- 
dra  toujours  un  état  donc  l’indépendance  eft  et* 
fentielle  à  l’équilibre  de  toutes  les  autres  puiflan* 
ces.  Leur  concert  feroit fur-tou tunanimeôc  bien¬ 
tôt  formé 5  fi  l’Efpagne  fe  livrant  à  la  manie  des 
conquêtes  formoit  contre  lui  quelques  entreprifes. 
Jamais  la  politique  foupçonneufe,  inquiété  &  pré¬ 
voyante  de  notre  fiecle  ne  foufFriroit  que  tous  les 
tréfors  du  nouveau  monde  fuffent  dans  la  même 
main  ,  ni  qu’une  feule  maifon  venant  à  dominer 
en  Amérique  menaçât  la  liberté  de  l’Europe. 

Cette  fécurité  ne  devroit  pas  pourtant  engager 
la  cour  de  Lisbonne  à  pouffer  la  négligence  auflî 
loin  qu’elle  le  faifoit,  lorfqu’elle  fe  repofoit  de  fa 
défenfe  fur  les  armes  Britanniques  ,  ou  que  fon 
indolence  s’endormoit  fur  celle  de  fes  voifins. 
Comme  elle  n’avoit  ni  forces  de  terre  ,  ni  forces 
de  mer,  elle  étoit  comptée  pour  rien  dans  le  fyf- 
fême  politique,  ce  qui  eft  le  dernier  des  oppro¬ 
bres  pour  un  empire.  Pour  regagner  de  la  confia 
dération,  il  faudra  qu’elle  fe  mette  en  état  de  ne 
pas  craindre  la  guerre,  qu’elle  la  faffe  même  fi  fes 
droits  ou  fa  sûreté  l’exigent.  Ce  n’eft  pas  tou¬ 
jours  un  avantage  pour  une  nation  de  demeurer 
en  paix,  lorfque  tous  les  autres  peuples  fe  bat¬ 
tent.  Dans  le  monde  politique  comme  dans  le 
monde  phyfique,  un  grand  événement  a  des  effets 
très-étendus.  L’élévation  ou  la  ruine  d’une  puif- 
fance  intéreffent  toutes  les  autres.  Un  grand  état 
peut  perdre,  fans  que  les  autres  y  gagnent  que 
de  la  sûreté  *  mais  il  ne  peut  gagner  fans  que  les 
autres  n’y  perdent.  Ces  maximes  deviennent 
perfonnelles  au  Portugal  en  ce  moment  fur- tout, 
où  l’exemple  de  fes  voifins,  l’état  de  crife  où 
fe  trouvent  des  alliés  qui  l’accablent  de  leur  pro¬ 
tection,  rempreflêment  des  puiffances  jaloufes  de 
c 
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Ton  amitié  :  tout  l’avertit  de  fc  réveiller  d’agir 

S’il  ne  leve  enfin  la  tête  au  defliis  des  mers 
qui  font  Pétendart  &  l’aliment  de  fa  profpérité  • 
s’il  ne  montre  fon  front  à  l’extrémité  de  l’Eu¬ 
rope  où  la  nature  l’a  fi  heureufement  placé  pour 
attirer  &  pour  verfer  des  richefles  ,  c’en  efl  fait 
du  lort  de  la  monarchie.  Elle  retombera  dans  les 
fers  qu’elle c’aurait  lecouésque  pourra  moment  : 
lemolable  a  un  lion  qui  s’endormiroit  aux  portes 
de  (a  pnton ,  après  l’avoir  brifée.  Un  relie  de 
mouvement  intérieur  qui  la  replie  fur  elle-même 
n  annoncèrent  que  ces  lignes  de  vie  qui  font  des 
lymptomes  de  mort.  Les  petits  réglemens  de  fi¬ 
nance,  de  police,  de  commerce,  de  marine  qu’il 
fera  de  tems  en  tems  pour  la  métropole  ou  poul¬ 
ies  colonies,  ne  feront  que  de  foibles  palliatifs 
qui  en  couvrant  le  vice  de  fa  Conftitution  ne  fa 
i end i  ont  que  plus  dangereufe. 

On  ne  peut  fe  dilïimuler  que  le  Portugal  a 
lailTe  échapper  l’occalion  la  plus  favorable°qu’il 
put  jamais  trouver  de  reprendre  fbn  ancien  éclat 
La  politique  n’eft  pas  toujours  la  feule  ouvrière 
des  révolutions  des  états.  Des  phénomènes  dellm- 
ftems  peuvent  renouveller  la  face  des  empires. 
•Le  tremblement  de  terre  de  i7rr  nnî  £r 
ber  la  capitale  du  Portugal,  devoir  faire  renaître  le 
loyaume.  La  perte  de  ces  fortes  de  villes  eft  fou- 
vent  le  falut  des  états,  comme  la  richefte  d'un 
feul  homme  eft  la  ruine  d’un  peuple.  Le  renver- 
fement  de  quelques  pierres  cntaftèes  les  unes  fur 
es  autres,  1  aneantiftement  des  marchandifes  oui 
appar  enoient  à  des  étrangers ,  la  perte  de  , 
ques  lujets  oififs  qui  n’étojent  ni^rtifans ,  S  h 

bom  eurs,  n  etoient  pas  un  grand  malheur.  La  terre 

n  avoir  repris  dans  un  accès  de  fureur  paflkgere 
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que  des  matériaux  qu’elle  pouvoit  rendre  *  8c  les 
ruines  qu’elle  creufoit  à  une  ville  étoient  des  fon* 
demens  ouverts  pour  une  autre* 

On  devoit  s’attendre  à  voir  fortir  du  fond  de 
ces  abîmes  un  nouvel  état,  un  nouveau  peuple. 
Mais  autant  les  grands  écarts  de  la  nature  don-  v 
lient  de  reflbrt  aux  efprits  éclairés,  autant  ils  ac¬ 
cablent  les  âmes  flétries  par  l’habitude  de  l’igno¬ 
rance  Se  de  lafuperftition.  Le  gouvernement  qui 
fe  joue  par-tout  de  la  crédulité  du  peuple  Se  que 
rien  ne  fauroit  diftraire  de  fa  vigilance  à  reculer 
les  limites  de  l'autorité,  devint  plus  entreprenant 
au  moment  que  la  nation  devint  plus  timide.  Des 
confciences  hardies  opprimèrent  les  confciences 
foibles,  Se  l’époque  de  ce  grand  phénomène  fut 
celle  d’une  grande  fervitude.  Trille  Se  commun 
effet  des  catallrophes  de  la  nature.  Elles  livrent 
prefque  toujours  les  hommes  à  l’artifice  de  ceux 
qui  ont  l’ambition  de  les  dominer.  C’efl  alors 
qu’on  cherche  à  multiplier  fans  fin  les  aétes  d’une 
autorité  arbitraire  *  foit  que  ceux  qui  gouvernent 
croyent  réellement  les  peuples  nés  pour  leur  obéir, 
foit  qu'ils  penfent  qu’en  étendant  le  pouvoir  de 
leur  perfonne,  ils  augmentent  la  force  publique. 
Ces  faux  politiques  ne  voient  pas  qu’avec  de  tels 
principes ,  un  état  eft  comme  un  reflbrt  qu’on 
force  à  réagir  fur  lui-même  ,  Sc  qui  parvenu  au 
point  ou  finit  fon  élafticité,  febrife tout-à-coup, 

Sc  déchire  la  main  qui  le  comprime.  Lafituation 
où  fe  trouve  le  continent  de  l’ Amérique  méri¬ 
dionale  démontre  malheureufement  la  jufteffe  de 
cette  comparaifon.  On  va  voir  ce  qu’une  con-* 
duite  différente  a  opéré  dans  les  ifles  de  ce  nou* 
veau  monde. 


Fin  du  neuvième  Livre* 
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Contenues  dans  ce 

A-Capulco  Avilie  duMexi- 
que,  82.  Sa  iituation,  fon 
climat ,  idem .  Son  com¬ 
merce,  83. 

Alcavala  [  Y  ]  ce  que  c’eft  ,72. 

Amazones,  [  riviere  des  ]  fa 
iituation  &fon  cours,  356. 
Diïfertation  fur  les  préten¬ 
dues  Amazones,  357.  Les 
Efpagnols  parcourent  cette 
riviere  fans  fuccès  ,  359. 
Les  Portugais  la  remontent 
6c  parviennent  à  Quito  , 
360.  Projet  de  la  cour 
d’Efpagne  fur  la  riviere  des 
Amazones ,  idem.  Carac¬ 
tères  *  mœurs  &  ufages  des 
peuples  établis  fur  cette  ri¬ 
viere,  363.  Etabliiïement 
des  Portugais ,  364.  Objet 
de  leur  commerce,  366. 

Améric  Vei'puce  donne  fon 
nom  à  T  Amérique,  14. 

Amérique,  [  Y  ]  fa  découverte 
par  Chriftophe  Colomb ,  3. 
Améric  Vefpuce  lui  donne 
fon  nom,  14.  Les  marques 

•:  des  révolutions  du  globe  y 
font  plus  récentes  6c  plus 
fenfibles,  2.0.*  Lors  de  l’ar- 
fivée  de  Colomb  il  n’y 
avoit  aucun  animal  dome- 
ftique  ;  aujourd’hui  ils  y 
abondent ,  leurs  cuirs  6c 
Jeurs  laines  forment  un  ob- 
Tome  MJ, 
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jet  de  commerce  confidé- 
table,  53. 

Argent  vit,  103.  On  le  droit 
autrefois  du  Pérou ,  idem. 
On  l’envoie  maintenant 
d’Efpagne  ,  on  le  tire  des 
mines  d’Almaden ,  idem. 
Différentes  mines  dont  on 
tire  l’argent  vif,  164  cÿ Jl/iv. 

Affiento ,  [  traite  de  Y  ]  ôté 
aux  François  6c  accordé  aux 
Anglois  par  la  paix  d’U- 
trecht  ,  188.  Conditions 
toutes  à  l’avantage  des  An¬ 
glois  ,  idem  es  fui p.  Ce 
commerce  eft  rentré  dans 
les  mains  des  Efpagnols  $ 
moyens  qu’ils  doivent  em¬ 
ployer  pour  le  rendre  avan¬ 
tageux  ,  313. 

Affomption  ,  [  Y  ]  ville  du 
Paraguay,  238. 

Atahualpa,  empereur  du  Pé¬ 
rou  ,  lors  de  l’arrivée  des 
Efpagnols,  120.  Sa  con¬ 
duite  pleine  de  candeur  , 
idem.  11  eft  condamne  à 
mort,  122. 

Azogues  ,  vaiffeaux  qui  por¬ 
tent  le  vif  argent  au  Mexi¬ 
que,  103.  Et  partent  dans 
l’intervalle  d’une  foire  à 
l’autre,  idem . 

B 

B  Ayahonda,  port  de  ]  \ 
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nouvelle  Efpagne  qui  doit 
être  le  point  de  réunion  de 
toutes  les  forces  navales, 27  8: 
Blafco  Nunfteivela  ,  127* 

Nommé  Président  du  Tri¬ 
bunal  fuprême  de  Lima  , 
idem.  Son  caraCtere  ,,idem. 
Ses  fautes,  129.  Il  eft  dé¬ 
gradé,  mis  aux  fers  &  re¬ 
légué  dans  une  ifle  déférte, 
130.  11  ell  rappelle  ;  il  com¬ 
bat  Gonzale-Pizarre;  il  eft 
vaincu  &  mniï'acré,  13 1. 

Bois  de  Brefil,  aefeription  de 
l’arbre  qui  le  fournit,  378. 

Bois  de  Campeche ,  96.  ’ 

Bois  de  Fernambuc,  379. 

Breiil ,  [  le  ]  fa  fituation  ,321. 
Découvert  par  Alvarez  Ca¬ 
brai  ,  322.  Il  en  prend  pof- 
feflion  au  nom  du  Portu¬ 
gal,/^»?.  LaCourdeLif- 
bonne  méprife  cette  nou¬ 
velle  terre ,  323.  Les  Juifs 
y  plantent  des  cannes  à  lu¬ 
cre  ,  327.  Lisbonne  y  en¬ 
voyé  un  Gouverneur ,  idem . 
Peuples  du  Breiil  lors  de 
l’arrivée  des  Portugais  ; 
.leurs  mœurs ,  leurs  ulages , 
leur  religion,  idcm&  Juiv. 
Les  Jéfuités  parviennent  à 
les  civilifer,  337.  La  cul¬ 
ture  du  fucre  eft  pouftee 
avec  vigueur ,  340.  Les 
François,  cherchent  à  s’éta¬ 
blir  au  Brefil ,  fans  y  réuf- 
fir,  341.  Les  Hollandois 
s’y  préfentent  ,  343.  En 
font  la  conquête  ,  344.  En 
font  e.xpulfés ,  346.  Le 
Brefil  eft  de  nouveau  atta¬ 
qué  par  les  Hollandois,  & 
fubj ugué  en  partie,  idan& 
Juiv.  Leur  conduite  dans 
le  Brefil  ,347.  Conjuration 
contre  eux.  Ils  font  tous 
chaflés,  350  6*  Juiv,  Ob- 
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jets  du  commerce  du  Bre- 
fil  ,  dont  le  principal  eft 
celui  du  bois,  37g.  Son 
commerce  avec  le  Portu¬ 
gal,  379.  Découverte  des 
mines  d’or,  383.  Elles  ne 
font  pas  exploitées;  lestor- 
rens  &  les  rivières  charient 
celui  qu’on  retire  du  Bre¬ 
fil,  384.  Découverte  d’une 
mine  de  diamans  ,  388. 
Compagnie  établie  pour  en 
faire  le  commerce,  389.  Cli¬ 
mat  ,  fol  du  Brefil,  396  o* 
fuiv.  La  Cour  accorde  le 
droit  de  citoyen  à  tous  fes 
Tujets  du  Brefil ,  398. 

Buenos-Ayres  ,  ville  princi¬ 
pale  du  Paraguay,  bâtie  en 
1535,  2.3 5.  Cette  colonie 
eft  réduite  à  la  derniere 
mifere,  idem.  Trait  remar¬ 
quable,  idem&  Juiv.  Cette 
ville  eft  abandonnée  parles 
Efpagnols,  238.  Ils  y  re¬ 
viennent  en  1580  ,  240. 
Climat ,  fol  &  population , 
241.  Dangers  de  fon  port, 
idem.  Nouveau  port  à 
Maldonado,  242. 

C 

C>  A  cao  &  Cacaotier ,  2 1 3* 
Description ,  idem.  Produ¬ 
ction  ,  consommation  ,214. 
Son  commerce  fe  fait  par 
une  compagnie  établie  en 
1628,  idem. 

Californie  ,  [  la  ]  39.  Avan¬ 
tage  que  l’ Efpagne  peut 
retirer  du  voyage  du  P. 
Confang  en  1746  ,  idem. 
Sa  fituation  ,  84.  Sert  d’a- 
file  aux  galions ,  idem .  Son  '* 
climat,  fes  production  s,  85. 
Richelft  de  la  mer  qui  bai¬ 
gne  fes  côtes,  idçm.  Son 
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tôlfeefl  l’endroit  où  fe  pê¬ 
chent  les  plus  belles  perles, 
idem.  Cortez  y  aborde  en 


15 16,  87.  L’Efpagne  re¬ 
nonce  à  ion  établi liement 
en  Californie  ,  idem.  Les 
Jéfuites  en  follicitent  la 
propriété,  l’obtiennent , 6c 
en  deviennent  les  légifla- 
teurs,  87  8c  88.  Son  état 
en  1745,  88.  Ses  loix  8c 
ufages  actuels,  idem. 

Californiens ,  divii'és  en  fix 
nations ,  86.  Leurs  mœurs , 
leurs  ufages,  leur  tempéra¬ 
ment,  leur  religion,  idem 
8c  87. 

Cam pêche  ,  [  bois  de  ]  96. 
Defcription ,  utilité  ,ufage , 
idem .  La  coupe  en  eft  par¬ 
tagée  entre  les  Espagnols 
8c  les  Anglois  en  1763 ,  98. 
Moyen  que  l’Efpagne  a  de 

,  tourner  tout  ce  commerce 
à  fon  avantage ,  99. 

Campêche  [  côte  de  ]  17.  Sa 
découverte  par  Grijalva  , 
idem.  Sa  fituation  ,95. 

Campêche  [  ville  de  ]  96.  Doit 
fon  commerce  au  bois  de 
Campêche,  idem .  A  dimi¬ 
nué  depuis  l’établilfement 
des  Anglois  à  la  Jamaïque, 
idem. 

Cannelle,  on  en  trouve  dans 
le  Pérou,  199.  Avec  la 
culture  8c  des  foins  on 
pourroit  égaler  celle  d’A- 
iie ,  idem. 

Caraque,  ville,  110.  Ses  en¬ 
virons  fourniiïent  le  meil¬ 
leur  cacao,  214. 

Carthagene,  bâtie  en  1527, 

»  203.  Pillée  par  les  Fran¬ 
çois  en  1544,  204.  Brûlée 
par  Drack  en  1585  ,  idem . 
Prife  par  Pointis  en  1697  , 
idem .  Réfifte  à  l’amiral 


Vernon  en  1741 ,  idem.  Sa 
fituation,  population,  idem. 
Climat,  205.  Maladies  qui 
y  régnent,  8c  remede  qu’on 
pourroit  y  apporter,  idem 
er  fui- v.  Son  port  elt  ex¬ 
cellent,  108.  Ceft-là  que 
fe  rendent  les  galions ,  idem. 

Carvajal,  lieutenant  de  Gon- 
zale  Pizarre  ,  fe  vante  en 
mourant  d’avoir  malfacré 
de  fa  main  1400  Efpagnols 
8c  20000  Indiens,  152. 

Ceibo,  arbre  du  Pérou,  pro¬ 
duit  de  la  laine,  169. 

Chiapa ,  (  province  de  )  fes 
habitans  font  fupérieurs  en 
tout  aux  autres  Mexicains; 
leurs  mœurs,  leurs  ufages, 
leur  religion ,  51,  52. 

Chicha  ,  liqueur  du  Pérou  , 
ce  que  c’eft ,  151. 

Chili,  (le)  vaïle  contrée  de 
l’Amérique,  217.  Sa  fitua¬ 
tion  ,  idem.  Almagro  part 
en  1535  pour  le  conquérir, 
218.  Valdivia  y  revient  en 
1521  ,  idem.  La  guerre  y 
dure  dix  ans, idem.  Les  Es¬ 
pagnols  y  font  tous  détruits 
ou  pris ,  219.  Les  Indiens 
leur  verfem  de  l’or  fondu 
dans  la  bouche  ,  idem . 
Mœurs  8c  ufages  des  anciens 
colons,  219  ct*  fuiv.  Les 
principales  villes  bâties  par 
lesEfpagnols ,  222.  Climat 
du  Chili,  idem .  Mines  qui 
s’y  trouvent,  223.  Fertilité 
de  fon  fol,  idem.  Le  Chili 
ne  négocie  qu’avec  le  Pé¬ 
rou  8c  le  Paraguay  ,  224. 
Maniéré  de  commercer 
avec  ces  Sauvages,  idem.. 
Les  Hollandois  s’emparent 
de  Baldavia ,  fa  capitale , 
266.  Les  François  cher¬ 
chent  à  s’y  établir  en  1698, 
Ee  2 
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idem.  Les  Anglois l’avoient 
fait  en  1614,  idem.  Ils  y 
font  un  commerce  confi- 
dérable,  267.  Facilité  que 
les  Anglois  auroient  à  s'em¬ 
parer  du  Chili  &  du  Pérou, 
267  ct*  fu'tv.  Moyens  que 
les  Espagnols  ont  pour  fe 
défendre,  271.  Difficultés 
qu’il  y  auroit  à  s’emparer 
de  l’Amérique  Efpagnole , 
272  &  Juiv. 

Chiquitos  ,  peuple  du  Para¬ 
guay,  257. 

Cierge  (  le  )  eft  exorbitam- 
ment  riche  au  Mexique  , 
74.  L’Evêque  de  los  An- 
gelos  a  240  mille  piaÜres 
de  rente ,  idem. 

Coca,  plante  falutaire  du  Pé¬ 
rou,  iô8.  Ses  qualités  & 
fon  ufage,  idem. 

Cochenille,  59.  Eft  un  in- 
feéte ,  60.  Defcription  ,leur 
nourriture  ,  leur  récolte  , 
leur  préparation  ,  com¬ 
merce  qu’on  en  fait,  60  à 
63.  On  en  trouve  auffi  dans 
la  province  de  Quito,  199. 

Colomb  (  Chriftophe)  2.  Ses 
idées  fur  le  nouveau  mon¬ 
de,  idem.  I  h  s’ ad  relie  aux 
Génois,  au  Portugal  &:  à 
l’Angleterre;  il  eft  refufé  , 
idem.  Il  s’adrefle  à  Ifabelle 
reine  de  Caftille  &d’Arra- 
gon ,  idem.  lien  eft  écouté. 
Son  départ,  idem.  Son 
arrivée  dans  le  nouveau 
monde,  3.  Son  établjfle- 
ment  à  St.  Domingue,  70. 
Son  retour  en  El  pagne  , 
idem.  Il  repart  pour  St.  Do¬ 
mingue,  8.  Il  eft  forcé  de 
déclarer  la  guerre  aux  A- 
mériquains  ,  9.  Il  revient 
encore  en  Efpagne,  n.  Son 
retour  en  Amérique,  idem. 
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Son  mécontentement  delà 
cour  d’Efpagne,  13.  Il  eft 
emprisonné  de  conduit  en 
Efpagne,  14.  Il  eft  élargi, 
idem.  11  découvre  l’Ore- 
noque  6c  la  baie  d’Hondu¬ 
ras,  104. 

Cortez,  (  Fernand)  17.  Son 
caractère ,  les  talens  &  les 
défauts,  idem.  Il  met  à  la 
voile  en  1519  pour  ia  dé¬ 
couverte  du  Mexique,  18. 
Il  aborde  à  Tabaico  ,  en 
bat  les  habitans  ,  leur  ac¬ 
corde  la  paix,  &  y  prend 
une  maîtreiïe,  19.  Il  abor¬ 
de  au  Mexique  ,  idem.  Il 
brûle  les  vailleaux  pour 
ôter  toute  elpérance  de  re¬ 
tour  à  fes  troupes,  22.  11 
arrive  fur  les  frontières  de 
Tlafcala  ,  idem.  Narvaez 
vient  pour  lui  ôter  le  com¬ 
mandement;  il  va  à  la  ren~ 
contre,  bat  l’armée  de  Nar¬ 
vaez  ,  &  le  prend  prifon- 
nier,  27.  Il  retourne  à 
Mexico,  idem.  Il  féduit  la 
plupart  des  Caciques  tri¬ 
butaires  du  Mexique,  35. 

Cruciade,  (  la  )  impôt  de  la 
cour  de  Rome,  72. 

Cufco  ,  capitale  du  Pérou  , 
147.  Defcription  du  temps 
des  Incas,  idem . 

D 

D  Iamans  (  diflertation  fur 
les  )  388.  Les  plus  grands 
que  l’on  connoifte,  39c. 

Diflertation  fur  P  Efpagne, 
2.70  &  fuiv.  Diflertation 
fur  la  proportion  de  l’or 
avec  l’argent,  386. 

Diflertation  fur  la  fituation  de 
notre  globe  &  fur  les  révo¬ 
lutions,  19.  Sur  fes  cau- 
fes,  20,  , 
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Differtation  fur  les  guerres 


davilla  ;  l'on  caraétere  ,  14. 
Nouveaux  établiikmens  à 


civiles,  127- 

DiiTertation  iur  les  liaiions  de 
l’Amérique  avec  l’Aüe,  90 
&  fuiv . 

Domingue ,  (faint)  4.  Cette 
ifle  le  nommoit  Hayti , 
idem.  Defcription  de  cette 
iile ,  idem.  Ses  habitans  , 
leur  gouvernement  ,  leurs 
mœurs ,  leurs  habillemens , 
leur  nourriture  ,  8cc.  5  iV 
fuiv.  Leur  terreur  en  en¬ 
tendant  le  canon  ,  7.  Ils 
maffacrent  les  premiers  Ef- 
pagnols,  8.  Une  armée  de 
cent  mille  hommes  eft  bat¬ 
tue  par  100  fantaffinsôc  20 
cavaliers  Efpagnols,  9.  Ils 
demandent  la  paix ,  ils.  l’a¬ 
chètent  au  poid  de  l’or,  ic. 
Ils  fuient  dans  les  monta¬ 
gnes  ,  ils  y  font  pourfuivis 
par  les  Efpagnols  8c  leurs 
chiens,  idem.  Un  million 
d’habitans  eft  réduit  aux 
deux  tiers,  idem.  En  1506 
on  les  faits  efclaves ,  8c  on 
les  repartit  aux  Efpagnols , 
14.  La  religion  fert  de  pré¬ 
texte  à  cette  injuftice,  15. 
Cinq  ans  après  les  habitans 
fontréduitsà  14000,  idem. 

E 

Espace,  i.  Réunion  de 
la  Caftille  &  de  l’Arragon  , 
idem.  Sa  prife  8c  poffefîion 
de  l’Amérique  dans  une 
des  iftes  Lucayes,  3.  Elle 
eft  forcée  à  n’envoyer  que 
des  malfaiteurs  en  Améri¬ 
que,  12.  Mauvais  effet  de 
cette  conduite,  idem.  Pré¬ 
vention  du  miniftere  d’Ef- 
pagne  contre  le  colon,  idem , 
11  envoie  en  Amérique  Bo- 


la  Jamaïque ,  Porto- Rico  & 
Cuba,  16.  Exaction  de  la 
cour  d’Efpagne  dans  fes 
Colonies,  73.  Mauvaife 
adminillration  de  fes  finan¬ 
ces  8c  de  fes  revenus  dans 
le  Mexique,  75.  Elle  doit 
s’attacher  à  établir  une  ma¬ 
rine  refpeéfable  à  la  Hava¬ 
ne,  276.  Et  fur-tout  à 
Rayahonda  ,  2 78.  Caufes 
du  dépérifTement  du  com¬ 
merce  &  des  manufactures , 
8c  moyens  d'y  remédier, 
279  ct*  fuiv.  La  mauvaife 
adminillration  de  l’Efpagne 
influe  fur  les  colonies ,  292. 
Défefpoir  outré  des  Amé¬ 
ricains  Efpagnols,  295.  La 
juftice  eft  mal  adminjftrce 
dans  les  colonies  Efpagno- 
les,  296.  Changemens  ar¬ 
rivés  en  Efpagne  8c  en 
Amérique  depuis  l’avéne- 
ment  de  Philippe  V  ,  298 
fuiv.  Moyens  de  réta¬ 
blir  fa  population,  30c. 
La  deftruétion  de  l’inquifi- 
tion  6c  la  tolérance  font  les 
feuls  moyens ,  301  nr  fuiv. 
Etat  général  du  commerce 
de  l’Elpagneavec  l’Europe 
éc  avec  fes  colonies,  308 
er*  fuiv.  Moyen  de  l’au¬ 
gmenter  ,  310  e?1  fuiv.  Elle 
doit  empêcher  le  commerce 
interlope,  314.  Elle  doit 
donner  la  liberté  au  com¬ 
merce  de  Cadix  ,  318.. 

Efpagne ,  (  la  nouvelle  )  40. 
Sa  fituation  ,  fon  fol  ,idem- 
Sa  population  ,41.  pille  eft 
peuplée  d’ Efpagnols  ,  de 
Créoles  8c  de  Métis ,  42. 
11  y  a  moins  de  negres 
qu ailleurs,  43.  Sa  popula- 
Ee  3 
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tion  y  a  diminué  de  la 
moitié ,  44. 

Efpagnols,  leur  defcente  à  St. 
Domingue,  4.  Leur  avi~ 
dite  pour  For ,  idem.  Après 
^voit  détruit  la  moitié  des 
habitans ,  ils  fe  font  la  guerre 
entre  eux,  ir.  Les  Efpa- 
gnols  d’Europe  fe  dégoû¬ 
tent  du  voyage  de  l’Amé¬ 
rique,  12.  La  production 
des  mines  réveille  leur  cu¬ 
pidité  ,  15.  Ils  font  obligés 
d’aller  chercher  d’autres  ef- 
daves  dans  le  continent,  1 6. 
Leur  conduite  vis-à-vis  ces 
efclaves,  idem.  Caractère 
dominant  des  Efpagnols,25. 

F 

F  Lotte,  fa  cargaifon ,  roi. 
Son  départ  de  l'Europe, 
102.  Sa  cargaifon  en  retour , 
idem. 

G 


G 


JXRenade  ,  (  la  nouvelle  ) 
Etuation,  io2.Defcription, 
&c.  idem.  Santa-  Fé  de  Bo¬ 
gota  ,  fa  capitale ,  202. 
Cette  province  a  fourni 
autrefois  beaucoup  d’érné- 
raudes,  idem.  Sa  principale 
récolte  cil  en  tabac,  203. 

Guanacos,  lama  fauvage ,  1 54. 

Guaranis  a  peuple  du  Para¬ 
guay,  254. 

Guatimala  ,  province  de  la 
nouvelle  Efpagne  ,  92. 
Conquifeen  15  24  par  Pierre 
de  Alvarado,  idem .  Sa  fi- 
tuation  ,  fon  climat  ,  93. 
Ses^volcans,  idem.  Elle  eft 
le  liege  d’une  audience  , 
idem.  Ses  productions, idem. 
Elle  recueille  le  meilleur 
indigo,  94.  Son  commer¬ 


ce,  idem.  Sa  communica¬ 
tion  avec  le  golphe  de 
Honduras ,  94.  La  province 
de  Guatimala  eft  prefque 
ouverte;  facilité  qu’on  au- 
roit  d’y  faire  une  incur- 
fion,  95. 

Guatimozin  fuccede  à  Mon- 
tezuma  ,  roi  du  Mexique, 
30.  Son  caractère ,  fon  cou¬ 
rage  ;  il  force  Cortez  à  fe 
réfugier  chez  les  Tlafcalte- 
ques  ,  3  r .  Il  foutient  le 
fiege  de  Mexique;  il  veut 
fe  fauver,  il  eft  pris  par  les 
Efpagnols,  35.  On  le  met 
fur  des  charbons  ardens;  fa 
fermeté;  on  le  retire  demi 
mort ,  &  eft  pendu  trois 
ans  après,  3 6. 

Guayaquil ,  unique  riviere 
navigable  du  Pérou,  169. 

Guayaquil,  ville  nouvelle  du 
Pérou,  169.  Productions  & 
commerce  de  fon  territoi¬ 
re,  170.  Cette  ville  eft  l’en¬ 
trepôt  du  commerce  du  Pé¬ 
rou  avec  le  Mexique  ,  17 1. 
Des  avantages  de  fon  cli¬ 
mat,  172. 
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Erbe  du  Paraguay ,  def- 
cription  &fes  divifions,243. 
commerce  qui  s’en  fait,  246. 
Vertus  &  ufage ,  247. 

Hollande  (la)  après  avoir  fe- 
couélejougdes  Efpagnols, 
va  les  attaquer  en  Améri¬ 
que,  343.  Elle  forme  une 
compagnie  des  Indes  occi¬ 
dentales  ,  idem . 


J 


Esuites  ,  (les)  cîvilifent les 
Guaranis ,  les  Chiquitos  , 
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pa  ,  idem.  Il  abdique  &  écrit 


les  Moxes,  peuples  du  Pa¬ 
raguay  ,  248  ct*  fuiv.  Dif- 
fertation  fur  leur  conduite , 
260.  Ils  civilifent  les  Bréfi- 
liens,  337. 

Impôts  fur  les  marchandées 
qui  entrent  ou  qui  fortent 
du  Mexique  ,  72.  Impôt 
fur  le  fel  8c  le  tabac,  73. 
Il  a  révolté  tous  les  colons, 
idem . 

Indigotier,  55.  Defcription, 
culture  ,  production  ,  ré¬ 
colte,  maniéré  de  préparer 
l’indigo  ,  ufage  qu’on  en 
fait,  cantons  de  T  Amérique 
qui  lui  conviennent,  55  à 
59.  Le  meilleur  indigo  eft 
celui  de  Guatimala,  94. 

Inquilition  d’Efpagne  (diiïer- 
ration  fur  Y  )  301  ct'  fuiv. 
Eft  reçue  en  Portugal ,  324. 

Illes  Mariannes ,  83.  Décou¬ 
vertes  par  Magellan  en 
1521 ,  idem.  Situation , leur 
climat  ,  leurs  habitans  , 
idem  er  fuiv. 

Juifs ,  font  chaftes  d’Efpagne 
&  fe  retirent  en  Portugal , 
325.  Ils  abandonnent  ce 
Royaume  8c  portent  leur 
commerce  à  Hambourg  , 
Bourdeaux,&c.  326.  Quel¬ 
ques-uns  font  exilés  au  Bré- 
fil  ,  &  y  commencent  la 
culture  du  fucre,  327. 

L. 

Lama,  animal  domeftique 
du  Pérou,  152.  Defcrip¬ 
tion  8c  utilité ,  idem  cr  fuiv. 

Las  Cafas,  eft  le  premier  Ef- 
pagnol  qui  fe  fait  attendri 
fur  les  maux  des  Améri¬ 
cains,  8c  qui  ait  cherché 
à  les  foulager,  45.  Il  eft 
nommé  évêque  de  Chiap- 


contre  les  cruautés  des  Ef- 
paguols ,  idem  c?  fuiv.  La 
cour  d’Efpagne  relâche  les 
liens  des  Mexiquains,  46. 
Il  propofe  de  former  une 
colonie  fur  la  côte  de  Ve¬ 
nezuela  ,  8c  eft  refufé  ,211. 

Lavaderos,  ce  que  c’eft,  223. 

Lima,  ville  du  Pérou,  on  y 
fabrique  beaucoup  d’orfe- 
vrerie  ,  159.  Situation, 
climat,  fol,  172.  Produc¬ 
tion  de  fon  territoire  fidem. 
Cette  ville  a  efiuyé  douze 
tremblemens  de  terre  ,17  • 
Entièrement  détruite  en 
174'v,  idem.  Defcription 
a  élu  elle  ,  idem.  Mœurs  8c 
religion  de  fes  habitans  , 
174  or  fuiv.  Commerce  du 
Lima,  180. 

Limaçons  du  Pérou ,  qui  pro- 
duilent  le  pourpre ,  maniéré 
d’extraire  cette  couleur , 
170. 

M. 

IVÏagellan,  (détroit  de) 

découverte ,  lituation,  190. 
Les  Efpagnols  veulent  y 
former  un  établiiïement  fans 
y  réuftir,  idem.  Il  eft  abfo- 
lument  abandonné ,  idem. 

Maldonata ,  trait  lingulier, 
*3C 

Manco  Capac,  premier  Lé- 
giflateur  des  Péruviens,  no. 

Métaux  ,  diflertation  phyft- 
que  fur  leur  formation ,  63. 

Mexico,  capitale  du  Mexi¬ 
que,  75.  Détruite  par  les 
premiers  Efpagnols,  idem. 
reconftruite  par  Cortez  , 
idem.  Defcription ,  tempé¬ 
rature,  8cc.  idem  cr  fuiv. 
Luxe,  débauche  de  fes  ha¬ 
bitans,  78.  Son  commerce, 
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79  a1  ( *iv .  Ses  foires  du¬ 
rant  fix  mois,  ior. 

Mercure ,  qualité ,  mines,  8cc. 

164. 

Métallurgie,  68. 

Mexicains ,  leur  religion ,  28. 
Leurs  prêtres  étoient  des 
monilres ,  idem.  Ils  îtnmo- 
ïoient  leurs  prifonniers  de 
guerre ,  29.  Courage  8c  ac¬ 
tions  héroïques  des  Mexi¬ 
cains,  idem.  Leur  gouver- 
nement ,  leurs  mœurs  8c 
leurs  u Pages  ,31  &  f uiv . 
Les  Efpagnols  le  plaignent, 
&  Las  Cafas  défend  les 
Américains,  47.  Parallèle 
du  lort  des  Mexicains  fous 
leurs  Empereurs ,  avec  ce¬ 
lui  de  ceux  qui  étoient  fous 
le  joug  des  Efpagnols,  49 
6*  J  uiv.  Payent  dix-huit 
réaux  de  capitation,  71. 

Mexique, (le)  17.  Sa  décou¬ 
verte  par  Fernand  Cortez, 
idem.  Defcription  du  Mexi¬ 
que,  25  éè  [uiv.  De  Mexi¬ 
co  fa  capitale  ,  34.  Fonde¬ 
ment  de  cet  empire,  36. 
Il  eft  entièrement  fubjugué 
par  les  Efpagnols  ,  37. 
Changement  qu’ils  y  firent, 
idem.  Etendue  de  l’ancien 
Mexique  ,  38.  La  vigne 
8c  l’olivier  n’y  ont  pas 
réuffi ,  53.  Le  coton,  les 
fucres ,  la  foie ,  le  cacao  , 
le  tabac  ,  forment  le  com¬ 
merce  intérieur;  la  vanille 
l’indigo  8c  la  cochenille 
s’exportent  s  3  Les 

monnoiesduMexique  frap¬ 
pent  annuellement  12  à  13 
millions,  71.  ■% 

Mines,  defcription  des  mines 
en  général  ,65  [uiv. 
Leur  lituation  ,  leur  ex¬ 
ploitation  dans  le  Mexi¬ 
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que,  66  &  fuiv.  Les  Efpa¬ 
gnols  n’y  travaillent  qu’a- 
près  avoir  épuifé  tout  l’or 
que  les  Mexicains  pofle- 
doient,  68.  Pofition  de  cel¬ 
les  qu’on  exploite  actuelle¬ 
ment,  leurs  noms,  69.  Ap¬ 
partiennent  à  celui  qui  le 
découvre  à  certaine  condi¬ 
tion  ,  idem.  Inconvénient 
que  la  cour  d’Efpagnedoit 
appréhender  ,  70.  Mines 
d’or  8c  d’argent  du  Pérou, 
16 1 .  Fait  fingulier ,  162. 
Mines  du  Potoli,  163. 

Miranda,  (Luce)  Efpagnol 
héroïque,  230. 

Montezuma,roi  du  Mexique, 
19.  il  eft  faifi  de  frayeur  a 
la  vue  des  Efpagnols ,  idem. 
Il  avoit  une  prédiction  qui 
lui  annonçoit  l’arrivée  des 
Efpagnols ,  2 1 . 11  envoie  fes 
députés  à  Cortez ,  22.  11 
Il  introduit  Cortez  dans  fa 
capitale  ;  il  ufe  de  perfidie 
en  faifant  attaquer  la  Vera 
Crux,  26.Il  eft  faitprifon- 
nier,  8c  rend  hommage  de 
fa  couronne  au  roid’Efpa- 
gne  ,  27.  Il  eft  détrôné ,  30. 

Moxes,  peuples  du  Paraguai  , 
259.  Civilité  en  1670.  par 
le  Jéfuite  Baraz,  idem. 
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Aco ,  (le)  animal  domef- 
tique  du  Pérou,  154. 
Panama,  ville  du  Pérou,  107 . 
Situation ,  fon  port ,  81. 

Mauvais  fol ,  182.  Pêche 
de  perles  dans  fon  golfe, 
idem. 

Panama,  (l’ifthme)  *72. 
Paraguai,  fa  lituation,  227. 
Mœurs  8c  ufages  de  fes  ha- 
bitans,  idem.  Découvert  en 
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I  edro  delaGalco,  eft  en  voie 


t  51 6.  par  Diaz  de  Soiis  , 
ai 3.  LesEfp-agnols  s’y  éta¬ 
blirent  en  1526  ,  idem. 
Nuno  de  Lara  fait  alliance 
avec  quelques  nations,  229. 
Trait  remarquable,  230  & 
fuiv.  Les  Elpagnols  aban¬ 
donnent  le  Paraguai,  235. 
Ils  y  reviennent  en  1535. 
idem.  Le  Paraguai  eft  di- 
v  ifé  en  quatre  grandes  pro¬ 
vinces,  le  Tucuman,  San- 
éta  Crux  de  la  Sierra  ,  le 
l’afaguai  particulier ,  &  Rio 
de  la  Plata,  240.  il  s’y  fait 
un  commerce  immenlè  de 
cuirs ,  246.  On  y  recueil¬ 
le  du  tabac  ,  247.  Il  n’a 
aucune  mine  d'or  ni  d’ar¬ 
gent,  idem.  Les  Jéfui- 
tes  y  établirent  une  colo¬ 
nie  ,  248.  Maniéré  dont 
ils  s’y  prennent  pour  civi- 
lifer  les  naturels ,  249.  Sy- 
iteme  de  leur  gouverne¬ 
ment,  idem  La  po¬ 

pulation  n’y  eit  pas  conli- 
derable,252.  Raifon pour¬ 
quoi,  254.  dyfuiv.  Manié¬ 
ré  d’y  négocier  ,  258.  & 
juiv.  LesPortugais  s’y  éta¬ 
blirent  &  forment  la  co¬ 
lonie  du  St.  Sacrement  , 
368.  Ilsenfontchafles,37o. 
Traité  de  partage  entre  les 
Efpagnols  &  les  Portugais, 
371.  Il  n’a  pas  Ion  effet 
par  l’intrigue  des  Jéfuites , 
373- 

Paul,  (St.)  république  for¬ 
mée  dans  le  Brélil  par  les 
brigands, 3  7  4.Leurs  mœurs, 
375  Us  font  la  guerre  aux 
Guaranis,  idem.  Leurs ru- 
fes  ,  37 6.  Leur  cruauté  , 
affreufe  dévaftation  ,  377. 
Ils  fe  foumettent  au  Portu¬ 
gal ,  391. 


ar  la  cour  d’Efpagne  au 
érou ,  132.  Il  fe  bat  con¬ 
tre  Gonzales  Pefar ,  le  prend 
&  le  fait  périr  par  la  main 
du  bourreau,  idem. 

P erles,  fe  pêchent  dans  le  golfe 
de  la  Californie  ,  85.  Se 
pêchent  auffi  dans  le  golfe 
de  Panama,  182.  Maniéré 
dont  la  pêche  fe  fait,  183. 
Danger  de  cette  pêche  , 
idem. 

Pérou,  [le]  no.  Les  Efpa¬ 
gnols  y  arrivent  ,119.  Us 
y  commettent  des  crimes 
affreux,  121.  Le  Pérou  eft 
entièrement# fournis  ,  idem 
&  fuiv.  Après  la  mort  de 
Pizar  ,  tout  y  eft  en  com- 
buftion ,  les  Efpagnols  s’y 
font  une  guerre  atroce  , 
126.  La  cour  d’Efpagne  y 
envoie  Vaca  de  Caftro  , 
idem.  Il  bat  le  parti  d’Al- 
magro  ,  qui  pé'rit  fur  un 
échaftaut,  127.  On  établit 
à  Lima  un  tribunal  fupre- 
me  ,  idem.  Dom  Blafco 
Nunczvela  fut  préfident  , 
idem.  Diiïertation  fur  les 
guerres  civiles ,  128.  Def- 
cription  du  Pérou ,  134.  La 
petite  verole  s’y  introduit, 
135.  Son  climat  ,  nature 
de  fon  fol  ,  idem  cfe  fuiv. 
Le  tonnere  ne  fe  fait  ja¬ 
mais  entendre  dans  les  plai¬ 
nes  ,  137.  Les  tremble- 
mens  de  terre  y  font  vio- 
lens  &  frequens  ,  idem. 
Plus  peuplés  que  le  Mexi¬ 
que  ,  lors  de  ia  découverte, 
*3^-  Eloge  des  loix  des 
Incas ,  idem.  Plus  défert 
aujourd’hui  que  le  Mexi- 
que  ,  139.  Caufe  de  cette 
dévaftation,  140.  LesCu- 
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rés  font  les  plus  grands  op- 
prefTeurs  des  Péruviens  , 
143.  Les  Eipagnols  font 
en  plus  grand  nombre  au 
Pérou  qu’au  Mexique,  146. 
Gaule ,  idem.  Les  Efpagnols 
bandent  de  nouvelles  villes 
au  Pérou,  150.  Ils  y  plan¬ 
tent  des  vignes  ,  des  oli¬ 
viers  ,  151.  Ils  y  donnent 
du  froment  ,  idem.  Ils  y 
établiiïent  des  manufactu¬ 
res  ,  157.  Ils  ouvrent  par¬ 
tout  des  mines  d’or  &  d’ar* 
gent  ,  16 r.  Commerce  du 
Pérou ,  maniéré  dont  il  s’y 
fait  ,  168.  &  Juiv .  Les 
François  eft  font  prefque 
tout  le  commerce  pendant 
la  guerre  de  la  fucceffion  , 
191.  Les  Efpagnols  repren¬ 
nent  le  de  (Tus  ,  idem. 

Péruviens  ,  leurs  loix  ,  leurs 
mœurs,  leurs  ufages  ,  leur 
religion  ,  &c.  r  10.  &  Juiv. 
La  guerre  civile  reçnoit 
parmi  eux  ,  lors  de  1 -arri¬ 
vée  des  Efpagnols,  ir8. 
Ils  reçoivent  les  Efpagnols 
comme  des  nouveaux  en- 
fans  du  foleil  ,  idem.  Ils  fe 
foulevent  contre  les  Efpa- 
gnoîs,  mais  ils  font  défaits 
par-tout,  12.1.  Ils  font  ré¬ 
duits  -à  la  plus  grande  fer- 
vitude  ,  133.  On  détruit 
toute  la  race  des  Incas , 
idem.  LesPéruviens  fe  fou¬ 
levent  en  1742.  idem.  Ils 
font  battus  &  reutrent  fous 
le  joug ,  idem. 

Péruviens,  (les)  141.  Ils  ne 
vont  à  l’églife  que  forcé¬ 
ment  ,  idem.  Ils  confervent 
dans  le  cœur  leur  ancienne 
religion,  idem.  Ils  font  au¬ 
jourd’hui  dans  un  état  d’a- 
brutifiement^  idem.  Caufe 


de  cet  état,  145.  Leur  ha¬ 
billement  avant  la  conquê¬ 
te,  156.  Ils  travaillent  par¬ 
faitement  l’or  8c  l’argent  f 
160. 

Pitahaya  ,  arbre  de  la  Cali¬ 
fornie,  35. 

Pizarre ,  (  François  )  fa  naif- 
fance,  fon  éducation,  fon 
caractère  ,107.  Il  forme 
une  fociété  avec  Diego  de 
Almagro  ,  8c  Fernand  de 
Lucques  pour  la  conquête 
du  Pérou,  108.  Condition 
de  leur  fociété ,  idem.  Leur 
point  échoue,  109.  Ils  font 
de  nouvelles  tentatives  , 
idem.  Pizarre  reçoit  une  dé¬ 
putation  de  la  part  de  Tin- 
cas,  1 19.  On  le  comble  de 
préfens ,  il  envoie  fon  frere 
Fernand  voir  l’empereur, 
qui  l’accable  de  bienfaits  8c 
de  politetïe ,  idem.  L’em¬ 
pereur  vient  rendre  vifite 
à  Pizarre,  avec  vingt-mille 
hommes,  120.  Un  Jacobin 
va  à  fa  rencontre,  il  veut 
le  forcer  à  fe  faire  chrétien  f 
idem.  L’empereur  elt  pris 
prifonnier  ,  fon  armée  en¬ 
tièrement  malfacrée  ,  ni. 
Pizarre  fait  faire  le  procès  à 
l’empereur,  8c  le  fait  périr, 
idem.  Pizarre  s’empare  des 
principales  villes  du  Pérou  , 
idem.  Il  fe  brouille  avec  fon 
aftocié  Almagro ,  idem.  Il 
charge  fon  frere  Fernand  de 
lui  livrer  combat,  Alma¬ 
gro  fut  vaincu  8c  mis  à 
mort,  124.  Les  Efpagnols 
jurent  la  mort  de  Pizarre, 
idem.  Il  eft  maflacré,  125- 
Sa  mort  eft  fuivie  d’un  car¬ 
nage  épouvantable,  idem. 

Pizarre,  Gonzale]  frere  de 
François,  13G.  Il  revient 
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au  Pérou ,  idem.  Il  cil  nom¬ 
mé  Vice-roi  à  la  place  de 
Blafco  Nunezvela  ,  Idem, 
Il  le  combat,  gagne  la  vi¬ 
ctoire  &  reprend  le  chemin 
de  Lima,  13 1.  Il  eft  reçu 
avec  tous  les  honneurs , 
idem .  Ses  vices  &  les  fau¬ 
tes  ,  131.  Il  livre  combat  à 
Pedro  delà  Gaico ,  eft  vain¬ 
cu  &  périt  fur  un  échaffaut, 
idem. 

Popayan ,  contrée  du  Pérou , 
200.  Abondance  de  fes  mi¬ 
nes  ,  20  1.  Facilité  d’extraire 
les  minerais ,  idem. 

Porto-Belo,  ville  du  Pérou, 
384.  Situation,  fon  port, 
idem.  Intempérie  de  fon  cli¬ 
mat.  idem.  Son  commerce 
&  la  façon  de  le  faire,  185. 
Sa  foire  dure  40 jours,  187. 
Diminution  de  fon  com¬ 
merce  depuis  la  perte  de  la 
Jamaïque  ,  Scc.  idem. 

Portugal,  fa  mauvaife  politi¬ 
que  ,400.  Hiftoire  du  com¬ 
merce  du  Portugal  ,  402. 
L’Angleterre  a  envahi  tout 
fon  commerce,  408. Moyen 
de  rendre  le  commerce  aux 
nationaux  ,  414. 

Portugal ,  [  le  ]  faifoit  le  prin- 

.  cipal  commerce  des  Indes, 
324*  Son  averfion  pour 
f’Efpagne  ,  idem.  Reçoit 
l’inquifition  fous  Jean  III. 
idem  fuiv.  Secoue  le 
joug  des  Efpagnols ,  &  pla¬ 
ce  fur  le  trône  le  Duc  de 
Bragance  ,  348.  Faux  fy- 
ftême  du  Portugal  en  éta- 
bliffant  des  compagnies  , 
fuite  fâcheufe  ,400.  fuiv. 
Déperiflement  de  fes  ma¬ 
nufactures  ,  404.  Elle  fe 
remontre  ,  405.  Le  Portu¬ 
gal  fe  brouille  avec  la  Fram» 


ce  ,  pour  fe  jetter  dans  les 
bras  de  l’Angleterre  ,  qui 
envahit  tout  Ion  commer¬ 
ce  ,  406.  &fuiv.  Etat  d'i¬ 
nertie  où  il  fe  trouve  ré¬ 
duit  ,  41 1.  Remede  à  fes 
maux  ,412.  Bon  effet  qui 
en  réfultera  ,  417.  &  fuiv. 
11  faut  abolir  l’inquifition 
pour  y  réuflir  ,425. 

Potofi ,  [  mines  ]  fa  fituation, 
fa  découverte  ,  fa  richeffe , 
163. 

Q. 

(^Uinquina  ,  (  arbre  du 
Pérou)  19/.  Defcrip- 
tion  ,  préparation  ,  idem . 
Les  Jéîuites  portent  cette 
drogue  à  Rome  en  1639, 
198.  Hiftoire  du  quinqui¬ 
na  <k  Ls  vertus  ,  idem. 

Quito  ,(  Province  de  )  193. 
Defcription  ,  climat  ,  fol , 
production  ,  idem.  <G  fuiv. 

Quito ,  ville  de  ]  fa  pofition, 
195.  Mœurs  dépravées  de 
fes  habitans,  196.  Ses  mi¬ 
nes  négligées  ,  idem.  Son 
principal  commerce  eft  en 
quinquina ,  197. 

R. 

ÏL  Io  Janeiro  ,  fa  décou¬ 
verte  ,  fa  fituation  ,  391. 
Ses  fortifications  en  1711, 
392.  Du  Guay  T min  s’en 
rend  maitre  ,  393. 

S. 

Ste. Catherine ,  [iftedel 
Ses  habitans,  fon  fol ,  fa  fi¬ 
tuation  ,  394.  Eft  foumife 
à  la  cour  de  Lisbonne,  396. 

Salvador,  [San]  capitale  du 
Brélil ,  337.  Sa  fituation  , 
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&  le  fleuve  Orenoque,  dé¬ 


jà  description  ^  380.  Mœurs 
de  fes  habitans,  381. 

Santiago,  capitale  du  Chili  , 
222. 

T. 

T  Laskala  [  République 
de  ]  22.  Son  gouverne¬ 
ment  ,  23.  Les  mœurs  6c 
les  loix  de  les  habitans , 
idem.  Elle  fait  alliance  avec 
les  Eipagnols  ,  25.  Les 
Tlaskalteques  le  joignent 
à  eux  pour  attaquer  le  Me¬ 
xique  ,  idem. 

Tremblement  de  terre  ,137. 
Frequent  6c  violent  dans 
le  Pérod?  ,  idem.  Leurs 
pronoftics  ,  idem.  Defcrip- 
tion  de  leurs  effers  ,  138. 

V. 

V  Anille  ,  54.  Defcrip¬ 
tion  de  la  plante ,  fa  récol¬ 
te,  idem. 

Vafco  Nugnez  de  Balboa  , 
106.  Forme  un  établi fle- 
ment  au  détroit  de  Darien, 
j  07.  11  eft  conduit  fur  la 
mer  du  Sud  par  un  Indien. 
idem. 

Velfers  ,  riche  négociant 
d’Augsbourg,  à  qui  Char- 
les-quint  engage  la  provin¬ 
ce  de  Venezuela  ,212. 

Venezuela  ,  côte  fituée  entre 
la  riviere  de  la  Magdelene 


couverte  en  1499  ,210. 
Cruauté  des  Efpagnols  dans 
cette  contrée  ,  21 1.  On  y 
envoie  une  colonie  d’Alle¬ 
mands  ,  qui  y  font  périr 
un  million  d'indiens,  6c  y 
pétillent  enfin  tous  ,2*2. 
On  y  envoie  des  Eipagnols 
commandés  par  Carvâjàl , 
qui  achèvent  de  dépeupler 
cette  région  ,  idem .  C’eft 
dans  le  centre  de  cette  côte 
qu’on  recueille  le  meilleur 
cacao,  2 13.  Moyen  de  ren¬ 
dre  cette  côte  peuplée  com¬ 
merçante  ,  idem. 

Vera-Cruz  ,  [  ville  vieille  ] 
99.  Nouvelle  ville  ,  100. 
Leur  lituation ,  leur  avan  - 
tage  6c  leur  defavantage  , 
idem.  Sa  population  ,  idem. 
Son  port  &  fes  fortifica¬ 
tions  ,  1  o  1 .  C’ell  à  Vera- 
Cruz  qu’arrive  la  flotte  , 
idem.  Charge  de  la  flotte  $ 
idem. 

Vigognes  *  [  Pacos  fauvage 
animal  du  Pérou  j  defcrip¬ 
tion  ,  utilité  de  fa  laine  , 


y  Ucatan  ,  péninfule  fi¬ 
tuée  entre  les  golphes  de 
Campêche  6c  de  Hondu¬ 
ras  ,  95. 
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